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AVIS. 

L’Académie  n’accepte  point  la  solidarité  de  toutes 
les  opinions  émises  dans  les  articles  insérés  au  re¬ 
cueil  de  ses  actes. 
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SCIENCES  MTHÉIAHQUES. 


SUR 

LES  ÉQUATIONS 

DU  PREMIER  DEGRÉ  A  UNE  OU  PLUSIEURS  INCONNUES; 


pmr  M.  VA  té  AT. 


Condillac  a  dit  :  «  U  algèbre  est  une  langue  bien  faite.  » 
Et  sur  la  foi  de  l'illustre  métaphysicien ,  qui  n’était  pas 
un  grand  géomètre,  la  plupart  des  auteurs  d’algèbre 
ont  reproduit  cette  pensée  plus  ingénieuse  que  vraie. 
Si  c’est  une  définition,  elle  est  défectueuse;  car  elle 
été  ainsi  à  l’algèbre  le  caractère  éminemment  scienti¬ 
fique  qui  la  distingue  entre  toutes  les  branches  des  con¬ 
naissances  humaines ,  en  lui  attribuant  un  caractère  de 
mobilité  que  les  caprices  de  l’usage  donnent  aux  lan¬ 
gues  ordinaires  :  si  ce  n’est  qu’une  métaphore  destinée 
à  peindre  le  genre  de  services  que  la  science  rend  à  la 
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société ,  elle  n’a  pas  une  exactitude  suffisante  ;  car  l’al- 
gèbre  serait  une  langue  bien  pauvre,  et  quoiqu’on  ne 
puisse  lui  refuser  mérite  de  la  clarté  et  de  la  préci¬ 
sion  ,  il  faut  avouer  qu’elle  a  bien  aussi  ses  termes  équi¬ 
voques,  mal  définis  ou  obscurs  à  force  d’abstraction. 

Il  eût  été  plus  exact  de  dire,  ce  semble,  quelle  a, 
comme  toutes  les  sciences,  une  notation  particulière, 
une  sorte  de  langage,  qui  est  tantôt  d’une  simplicité 
merveilleuse,  tantôt  d’une  grande  fécondité,  suivant 
l’habileté  de  ceux  qui  emploient  cet  instrument  à  ex¬ 
primer  des  propriétés  nouvelles;  mais  alors  ce  n'était 
qu’une  idée  vulgaire  et  commune ,  ainsi  que  la  plupart 
des  idées  vraies. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  s’appliquant  à  trai¬ 
ter  les  problèmes  de  tout  genre ,  numériques ,  géomé¬ 
triques,  physiques,  que  l’on  peut  proposer,  en  leur 
donnant  toute  la  généralité  dont  ils  sont  susceptibles, 
elle  a  été  amenée  par  les  efforts  successifs  des  ana¬ 
lystes  nombreux  qui  se  sont  succédé  depuis  Descartes 
et  Newton  jusqu’à  Euler  et  Lagrange ,  à  se  créer  un  en¬ 
semble  de  signes ,  susceptibles  par  leurs  combinaisons 
d’exprimer  une  multitude  de  rapports  entre  les  quan¬ 
tités.  De  là  procède  la  comparaison  que  Gondillac  a 
établie  entre  l’algèbre  et  les  langues,  en  vertu  de  l’a¬ 
nalogie  qu’il  avait  entrevue  dans  le  service  que  rendent 
à  la  pensée  les  signes  alphabétiques  et  les  signes  algé¬ 
briques,  dont  les  premiers  font  partie  :  toutefois,  cette 
analogie  est  plus  apparente  que  réelle,  et  l’arithméti¬ 
que  ,  la  géométrie ,  toutes  les  sciences  en  un  mot ,  offrent 
également  un  ensemble  de  signes  destinés  à  remplir  un 
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objet  spécial ,  à  rendre  un  service  plus  ou  moins  im¬ 
portant  aux  arts,  à  l'industrie,  au  commerce,  etc.  :  de 
là  une  langue,  une  nomenclature,  une  notation,  une 
sorte  de  vocabulaire  technique,  d'un  usage  plus  ou 
moins  facile. 

Enfin ,  et  le  dernier  reproche  que  l'on  pourrait  adres¬ 
ser  à  cette  définition ,  c'est  qu'elle  néglige  une  partie 
assurément  très- considérable  de  l'algèbre,  celle  qui 
traite  des  opérations  et  des  théories  nombreuses  que 
l'on  en  déduit  :  progressions,  logarithmes,  fractions 
continues,  diviseurs  communs;  en  un  mot,  deux  as¬ 
pects  de  la  science  doivent  être  envisagés  successive¬ 
ment  :  l'un,  qui  développe,  généralise  et  agrandit  le 
domaine  de  l'arithmétique;  l'autre,  sans  doute  plus 
élevé ,  s’attache  plus  spécialement  à  représenter ,  à  l’aide 
des  équations,  les  relations  qui  existent  entre  des  gran¬ 
deurs  de  même  ordre.  On  ne  saurait  oublier  celui-ci 
sans  nuire  à  celui-là;  tous  les  deux  ont  leur  impor¬ 
tance,  tous  les  deux  sont  également  nécessaires.  L'idée 
de  l'algèbre,  telle  que  Condillac  la  considère,  est  donc 
évidemment  trop  étroite ,  en  admettant  même  qu’elle 
fut  juste  sous  le  point  de  vue  exclusif  qu’il  a  voulu 
apprécier. 

L’équation  est  l’expression  algébrique  des  relations 
qu’un  problème  établit  arbitrairement,  ou  par  la  na¬ 
ture  des  faits  entre  des  quantités  qui  appartiennent  à 
un  certain  ordre  d’idées,  et  parmi  lesquelles  doit  se 
trouver  au  moins  une  inconnue.  En  la  posant,  on  a 
pour  objet  principal  de  déterminer  l’inconnue,  c’est-à- 
dire  de  trouver  pour  l’inconnue,  qui  est  figurée  par  un 


Digitized  by 


Google 


4 


signe  convenu,  une  ou  plusieurs  valeurs  susceptibles 
de  remplir  la  condition  exprimée  par  l'équation.  Cha¬ 
que  genre  d'équation  exige,  à  cet  effet,  une  série  d’o¬ 
pérations  qui  dégagent  l'inconnue  d'une  manière  plus 
ou  moins  complète  :  c'est  ce  qu’on  nomme  résolution 
des  équations .  Le  problème  est  déterminé,  lorsqu’on  n’a 
qu'une  ou  plusieurs  valeurs  en  nombre  fini  de  l'incon¬ 
nue;  il  est  indéterminé  lorsque  l'équation  peut  être 
satisfaite  d'une  infinité  de  manières. 

Si  un  problème  était  fidèlement  traduit  par  une  équa¬ 
tion,  de  sorte  qu'elle  ne  dit  ni  plus  ni  moins,  alors  on 
discuterait  le  problème,  c'est-à-dire  que  l’on  appré¬ 
cierait  la  question  dans  les  faces  diverses  qu'elle  pré¬ 
sente,  en  discutant  l'équation  ou  les  valeurs  qu’elle 
fournit. 

Quand  un  problème  n'est  pas  traduit  exactement,  et 
c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  à  cause  des  difficultés  de 
tout  genre  que  le  passage  du  concret  à  l'abstrait  doit 
offrir  à  l'intelligence ,  surtout  en  raison  du  petit  nom¬ 
bre  d'éléments  dont  se  compose  la  notation  algébrique , 
on  est  tenu,  en  outre,  de  rendre  compte  des  valeurs 
étrangères  que  fournit  l'analyse  algébrique,  et  d’expli¬ 
quer  à  quel  genre  de  questions  elles  peuvent  se  rap¬ 
porter,  ou  du  moins  à  quoi  tient  cette  infidélité  de 
l’algèbre,  témoignage  de  l'impuissance,  à  la  fois,  et  de 
la  généralité  de  ses  conceptions. 

Cette  distinction  nécessaire  n’est  pas  une  obser¬ 
vation  nouvelle ,  mais  il  s'en  faut  qu’elle  soit  sentie 
convenablement  dans  les  ouvrages  adoptés  pour  l'en¬ 
seignement  :  il  en  est  encore  une  autre  non  moins  im- 
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portante,  et  plus  négligée  peut-être,  c’est  la  forme 
purement  abstraite  que  prend  toute  question  livrée  à 
l’analyse  algébriques;  par -là  s’explique  telle  solution 
qui ,  en  apparence  liée  à  un  problème  simplement  géo¬ 
métrique,  répondra  mieux  à  un  problème  de  mécani¬ 
que  ou  de  physique. 

Nulle  part  les  considérations  si  complexes,  aux¬ 
quelles  conduit  la  théorie  des  équations ,  n’ont  été  dé¬ 
veloppées  avec  le  soin  qu’elles  méritent,  et  peut-être 
faut-il  avouer  que  les  traités  élémentaires,  déjà  fort  vo¬ 
lumineux,  ne  pourraient  sans  inconvénient  s’augmenter 
au  point  de  compléter  cette  partie  intéressante  de  l’al¬ 
gèbre.  Qu’il  nous  soit  permis  d’essayer  de  combler  cette 
lacune,  tout  en  restreignant  la  tâche  que  nous  nous 
imposons  à  éclaircir  surtout  et  à  approfondir  les  points 
qui  nous  ont  paru  faiblement  exposés  dans  les  ouvrages 
spéciaux,  et  nous  bornant  à  indiquer  ceux  que  l’on 
trouve  partout. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

RÉSOLUTION. —  MÉTHODE  D’ÉLIMINATION. 

I  i 

Résoudre  une  équation ,  c’est  la  transformer  par  des 
dpéfafions  permises,  de  sorte  qu’elle  présente,  d’un 
ëotê^  lé  signe  seul  de  l’inconnue  dans  un  membre,  et 
dés  Valeurs  connues  dans  l’autre;  puis  il  ne  suffit  pas 
de  modifier  les  équations  sans  détruire  l’égalité  des  deux 
membres,  il  faut  encore  que  les  solutions  restent  les 
mêmes  du  commencement  à  la  fin ,  dans  toutes  les  équa¬ 
tions  intermédiaires  qu’il  est  nécessaire  de  former. 


Digitized  by  Google 


6 


ARTICLE  PREMIER. 

Équations  du  premier  degré  à  une  inconnue . 


On  la  ramène  à  la  forme  ax=b ,  ou  plus  générale¬ 
ment  à  la  forme  ( a — b)  x=c — d ;  et  Ton  en  déduit  la 
valeur  x  en  divisant  les  deux  membres  par  le  coeffi¬ 
cient  de  l'inconnue,  ce  qui  donne  x  = — ou  bien 

a 


c-d 

x  =  —^  ;  toute  autre  explication  est  superflue. 


ART.  XX. 

Équations  du  premier  degré  à  deux  inconnues. 

Tout  problème  qui  conduirait  à  une  seule  équation 
renfermant  deux  inconnues ,  serait  nécessairement  in¬ 
déterminé;  celui  qui  donnerait  trois  équations  à  deux 
inconnues  serait  plus  que  déterminé ,  parce  qu'il  offri¬ 
rait  une  condition  superflue.  Prenons  donc  deux  équa¬ 
tions  à  deux  inconnues  qui,  pour  l’ordinaire,  répondent 
aux  problèmes  déterminés. 

Soient  posées  les  équations  : 

ax+by  =  c,  ar  x  +  b'  y  =  cf . 

Ici  naît  une  difficulté  :  aucune  d'elles  ne  nous  four¬ 
nira  la  valeur  de  x  ou  de  y;  leur  combinaison  seule 
peut  nous  les  donner;  et  alors  on  conçoit  que  cette 
combinaison  doit  avoir  pour  but  de  réduire  ces  deux . 
équations  à  une  seule,  n'ayant  qu'une  inconnue;  ainsi, 
leur  résolution  serait  ramenée  au  cas  précédent. 

L'opération  qni  chasse  une  inconnue  et  n'en  con- 
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serve  qu’  une,  afin  d’en  avoir  la  valeur,  prend  le  nom 
à' élimination.  Son  importance  est  telle,  que  l’on  croit 
avoir  tout  fait  en  éliminant  une  des  inconnues;  et  bien 
qu’elle  soit  simplement  une  partie  de  la  méthode  de 
résolution,  on  la  confond  très-souvent  avec  cette  mé¬ 
thode  elle-même. 


ART.  m. 

Des  divers  modes  d* élimination . 

Principe  premier.  Deux  équations  A  =o,  B  =  o, 
peuvent  être  remplacées  par  le  système  formé  de  deux 
équations  résultant  de  l’addition  et  de  la  soustraction 
des  premiers,  de  la  multiplication  ou  de  la  division 
des  mêmes  équations  par  des  quantités  constantes. 

Ainsi,  les  équations  A  +  B  —  o,  ou  bien  m  A  =  o, 
n  B  =  o,  ou  bien  enfin  mA  +  nB  =  o;mA  —  n  B=o 
ont  les  mêmes  solutions  que  les  équations  proposées 
4  =  oi=o;en  effet,  toute  valeur  de  a?  et  de  y,  qui 
faiti4=oetfi=o,doit  rendreA+JB— o  et  A — B=o; 
et  réciproquement  A  +  B  étant  nul,  ainsi  que  A  —  B, 
on  aura  la  somme  A  +  B  +  A  —  B,  c’est-à-dire  2  A 
nulle ,  ainsi  que  leur  différence  2  B.  11  en  sera  de  même 
du  système  m  A  =  o,  n  B  =  o,  aussi  bien  que  du  der¬ 
nier  mA  +  n  B=o,  mA — nB=o. 

Principe  2e.  —  Si  y  =  6  est  une  valeur  de  y,  qui  se 
combine  avec  x  =  «,  on  transformera  A  et  JB  en  deux 
fonctions  de  x  divisibles  par  x  —  «,  si  l’on  remplace 
y  par  6. 

En  effet,  A  devenant  A'  et  B  devenant  B' ,  ces  deux 
quantités  s’annulant  pour  x  —  «  par  hypothèse ,  seront 
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divisibles  par  x  —  a;  donc,  la  substitution  des  bonnes 
valeurs  de  y  fait  acquérir  aux  équations  proposées  un 
commun  diviseur  en  x . 

Principe  3e. —  Réciproquement,  si  l’on  trouve  la  va¬ 
leur  de  y ,  qui  introduit  entre  les  premiers  membres 
il  et  B  un  diviseur  commun  x — «,  elle  sera,  avec  x= a, 
la  solution  demandée.  Car,  si  A'  =  (x — «)  il*  etB'  = 
(x  —  «)  2T,  on  voit  que  A'  et  B'  deviennent  nuis 
pour  x  —  «  =  o,  d’où  x~<*. 

Nota .  Remarquons  que ,  dans  le  principe  1er ,  le  mul¬ 
tiplicateur  ou  le  diviseur  A  et  B  ne  doivent  jamais  être 
o  ou  bien  nuis,  puisqu’une  équation  qui  représente  une 
condition  à  satisfaire  deviendrait  alors  une  identité; 
c’est  ainsi  que  l’égalité  absurde  de  3  =  7  devient  évi¬ 
dente  en  posant3  X  0=  7X0.  —  Remarquons  en¬ 
core  que  le  système  d’équations  proposé  n’a  qu’une 
solution,  puisqu’il  dépend  d’une  équation  à  une  incon¬ 
nue  ,  de  la  forme  ax  =  b,  et  que  x  est  le  quotient  uni¬ 
que  de  b  divisé  par  a. 

Premier  mode  dféHminatioii  par  le  commun  diviseur. 

Prenons  les  équations 

ax+by  —  c  —  o,  a'  x  +  bf  y  —  c'  =  o, 

et  opérons  sur  les  premiers  membres,  comme  pour  en 
chercher  le  commun  diviseur  en  x;  la  première  divi¬ 
sion  exige  que  l’on  multiplie  ax+  b  y  —  c  par  ar ,  ce 
qui  n’altère  nullement  le  commun  diviseur.  Une  seule 
division  conduit  à  un  reste  indépendant  de  x,  que  nous 
égalons  à  o  pour  établir  l’existence  d’un  commun  di- 
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viseur.  Ce  reste,  y  (b  a  '  —  ab'  )  +  c  a'  —  a  c'  égalé 
ào,  donne  la  valeur  de  x,  comme  il  suit  : 


Première  opération. 

ay+6y — c  la'  x+b'  y — c' 

aa'  x-+-ba'  y  —  ca'(  a. 

—  ab  '  y-\-acy 

yjW— oty+ac'—  ca  '  =o,  d’oùy=^,^^, 
Deuxième  opération. 


by  +  ax — c 


b  'y+a' x — c' 
b 


bb*  *+ab'  x — cb ' 
—  ba'  x+bc' 


x(ab '  — ba'J+bc  — cb'  =o,  d’oùa?= 


cb' 

ab' 


—  bc' 

—  ba' 


Deuxième  mode  d'étimination  par  cubstitotion. 

On  prend  la  valeur  d’une  des  inconnues,  en  fonction 
de  l’autre,  et  on  la  porte  dans  la  deuxième  équation, 
qui  ne  renferme  plus  qu’une  seule  inconnue  :  ce  mode 
est  fondé  sur  ce  que  les  valeurs  d’une  même  inconnue 
doivent  satisfaire  aux  deux  équations  en  même  temps. 


Troisième  mode  d'élimination  par  comparaison* 

Il  diffère  très-peu  du  précédent;  les  valeurs  de  la 
même  inconnue  sont  tirées  des  deux  équations  et  rap¬ 
prochées  pour  former  une  seule  équation  à  une  in¬ 
connue. 
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Quatrième  mode  d’élimination  par  addition  et  soustraction . 

On  rend  égaux  les  coefficients  d’une  même  inconnue 
par  une  opération  analogue  à  celle  de  la  réduction  de 
deux  fractions  au  même  dénominateur,  et  l’on  ajoute 
ou  Ton  soustrait  les  équations  qui  en  résultent,  selon 
que  les  coefficients  de  l’inconnue  que  l’on  veut  élimi¬ 
ner  ont  un  signe  contraire  ou  le  même  signe. 

Cinquième  mode  d'élimination  par  une  auxiliaire. 

On  multiplie  une  équation  par  une  quantité  indéter¬ 
minée  m;  on  retranche  la  deuxième  membre  à  membre , 
puis  l’on  profite  de  l’indétermination  de  la  nouvelle 
quantité  introduite  pour  annuler  le  coefficient  de  l’in¬ 
connue  qu’on  veut  éliminer. 

Bien  que  les  procédés  soient  connus,  nous  allons 
offrir  le  tableau  des  opérations  relatives  aux  quatre 
derniers  modes. 


2°  Par  substitution . 

c—by 


ax+by  =  c  x • 


a' x  +  b'  y'—c'  ~—a  b^+b'y  =  c'; 

d’où  a'  c  —  a'  by  +  ab*  y  =  ac' 
t  ac 1  —  ca ' 

c  —  ax 


ou  bien  ax  +  by  =  c  y  — 


a'  x'  +  &'  y—c*  afx  + 


6'  ( c  —  ax) 

■l— 
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d’où  baf  x  +  cb'  —  ab  ’  x  =  bc’ 
Ftr-Cb'-bc' 

El  ab'  —  ba' 

3°  Par  comparaison . 


oa  bien 


x=  — 

a 

X  C' 

-&'î, 

n' 

f=a  c  ' 

— «6^ 

c — ax 

y  = 

b 

_  c' 

— a'  x 

y — 

h  ' 

rot-- 

a  a' 

ac'  —  c  a' 


Et  c  b  '  —  ab '  x=  b  c' —  baf  x;  d’oùx= 

ab  —  ba 

4°  Par  addition  ou  soustraction. 

a  x  +  b  y  =  c  ab'  x  +  66'  y  =  cb‘ 
a'  x+b'  y=c’  baf  x  +  bb'  y =bc* 
d’o àfab'  —  ba'Jx=:cb'—bc' 

Et  x  =  -  -  ' 

ab'  —ba' 

ou  bien 

ax  +  by  =  c  a  a  '  x  +  6a  '  y  =  c  a  ' 
o,x+&'y=(?,  aa'  x  +  abr  y  =  acf 
d’où  fa  b  '  —  6  a  '  J  y  =  a  ç  /  —  c  a  ' . 
a  c  '  —  c  a  ' 

Ety—  ot '  —  6a  '  ’ 
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5°  Par  une  auxiliaire. 

ax  +  by=c  amx  +  bmy  =  cm 
a'  x+br  y=cf  ; 

d’où  (am  —  a  '  )x  +  fbm  —  b' )y  —  cm  —  c' . 


Si  am  —  a'  =o,  y  = 


bm —  6'  * 


A-C'  f  , 

_  a.  a  ca  — ac 

Orm  =  — ;  donc  y  = -, - =_ — -, - rr 

a  9  ,  a'  6a  '  —  a  6  ' 

o - b 

a 


Si 6m  —  b  '  =o,  x  = 


b^_  , 

^  b’  cb  C  cb’—bc' 

Or  m  =T;  donc  x  —  ^ 

°  b  ° 


PROBLÈMES. 

Composer  une  équation  à  deux  inconnues ,  ayant  des  solutions 
déterminées . 

Premier  moyen.  —  Soit  a  x  +  6  y  =  c  ramener  à  la 
a  x  b 

forme - 1 —  y= 1 ,  ou  bien  à  celle-ci  :  px+qy  =  1 , 

c  c 

et  posons  x  =  «,  y  =  $  («,  $  étant  deux  nombres  don¬ 
nés),  on  aura  l’équationp  «+  g6  =  l,  susceptible  d’une 
infinité  de  solutions ,  en  donnant  à  q  une  valeur  arbi¬ 
traire;  d’où  il  résultera  une  valeur  déterminée  pourp, 
1 _ a  c 

puisque  p  = - — ;  donc  il  existe  une  infinité  d’é- 
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quations  du  premier  degré  à  une  inconnue  »  satisfaites 
pour  une  même  valeur  de  x  et  de  y . 

Deuxième  moyen .  —  Puisque  l’équation  doit  être  sa¬ 
tisfaite  quand  x  =  « ,  y  ==  * ,  rien  n’empêche  de  la  met¬ 
tre  immédiatement  sous  la  forme  : 

a  (x  —  «)  +  6  (y  —  *  )  =  o, 

qui  donne  o  =  o  pour  x  =  «,  y  =  6;  d’ailleurs  o  et  6 
peuvent  recevoir  telle  détermination  que  l’on  voudra  : 
on  sera  donc  en  mesure  de  former  autant  d’équations 
qu’on  voudra,  susceptibles  de  se  réduire  à  o  —  o,  par 
suite  satisfaites  par  les  deux  valeurs  x  —  «,  y  =  6. 


AET.  ZZZ. 

Comparaison  de  ces  divers  modes  d'élimination , 

Les  quatre  derniers  sont  peu  différents  et  présentent 
une  idée  commune,  celle  d’une  substitution  qui  per¬ 
met  d’exprimer  l’une  des  conditions  par  une  seule  in¬ 
connue. 

Ainsi,  le  troisième  mode  par  comparaison  ne  diffère 
du  deuxième  qu’en  ce  que  la  valeur  de  x  empruntée  à 
la  première  équation,  au  lieu  d’être  portée  immédia¬ 
tement  dans  la  deuxième,  est  portée  dans  celle-ci,  ré¬ 
solue  aussi  par  rapport  à  x. —  Or,  cette  modification, 
sans  rien  changer  au  fond  du  procédé ,  semble  le  ren¬ 
dre  plus  simple  en  mettant  deux  fonctions  en  présence, 
ce  qui  permet  de  faire  des  simplifications  qu’on  n’aper¬ 
cevrait  pas  toujours  dans  le  premier  cas.  Exemple  : 


Digitized  by  LiOOQle 


16 


DEUXIÈME  PARTIE. 

DISCUSSION. 

Examinons  actuellement  les  variations  de  forme  que 
doivent  éprouver  les  inconnues  dont  nous  venons  de 
trouver  la  valeur,  lorsque  les  coefficients  constants  des 
équations  varient  eux-mêmes;  et  d'abord  nous  n’en 
supposerons  aucun  nul ,  afin  de  traiter  aussi  générale¬ 
ment  que  possible  la  question  importante  qui  se  pré¬ 
sente. 

AET.  rr. 

Équation  à  une  inconnue . 

Prenons  pour  type  la  forme 

(a  —  a  '  )  x  —  b  —  b  '  ;  d’où  x  =— — —  , 

il  pourra  se  présenter  l’une  des  neuf  suppositions  sui¬ 
vantes  : 

XXX 

/6>6'oo  4.  lb>b' — 7. 

a>a'\b=b'  o  2.  a=a'j6=6'°/0  5.  a<&']&=6'  o  8. 

(b<b' — 3.  (6  <  6  '  —  oo6.  (6<6'-f-9. 

Les  neuf  valeurs  de  x  qui  résultent  de  ces  hypothè¬ 
ses,  ne  donnent  que  six  formes  différentes,  les  trois 
dernières  n’étant  que  la  répétition  des  trois  premières  : 
examinons-les. 

1 .  La  valeur  positive  répond  pour  l’ordinaire  au  sens 
direct  de  l’énoncé,  à  moins  qu’il  n’exige  des  nombres 
entiers,  condition  que  ne  peut  exprimer  l’équation 
(a  —  o')  x=  b  —  br . 
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2.  La  valeur  o  ne  dit  rien  de  plus  que  la  valeur  pré¬ 
cédente. 


3.  La  valeur  négative  semble  impliquer  une  contra¬ 
diction;  en  effet ,  (o — a  ')  x  étant  positif,  d’un  côté ,  en 
vertu  de  l’énoncé,  et  b — b 1  négatif,  l’équation  (a — o'  ) 
x=b — b'  est  incompatible,  à  moins  que  par  une  modi¬ 
fication  particulière  on  ne  puisse  changer  le  signe  de  x, 
ou  répondre  à  la  question  par  cette  valeur.  Dans  tous 
les  cas,  en  changeant  le  signe  de  x  dans  l’équation, 
celle-ci  est  satisfaite,  et  l’on  peut  suivre  dans  l’énoncé 
la  rectification  que  l’on  devrait  apporter  à  l’énoncé  pour 
obtenir  une  solution  positive. 


1.  Le  symbole 


représenté  par  oo  ,  expri¬ 


me  une  grandeur  infinie,  et  implique  pour  l’ordinaire 
une  contradiction,  attendu  que  l’on  demande  le  plus 
souvent  des  nombres  finis  pour  remplir  les  conditions 
du  problème.  Ainsi ,  l’équation  (a  —  o'  )  x ■=  b  bf , 
devenant  o  .  x  ==  [b —  b'),  ne  peut  être  satisfaite, 
à  moins  que#  ne  devienne  infini;  carie  premier  mem¬ 
bre  aura  une  forme  indéterminée  qui  comprendra  la 
valeur  particulière  b  —  bf 

Réciproquement,  une  contradiction  aussi  absolue 
sera  représentée  par  x  —  oo  ,  dès  que  a,  o ' ,  b,  b '  sont 
des  nombres  finis. 


En  effet,  si  un  des  membres  est  nul,  tandis  que  l’au* 
tre  ne  l’est  pas,  nous  devons  admettre  a  —  o'  =  o; 

„  .. 

doux— - ;  nous  ne  pouvons  supposer,  d  ail¬ 


leurs  ,  (  o  —  a  '  )  x  =  o ,  lorsque  b  diffère  de  b  ' ,  sans 
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quoi  on  aurait  x  =  o,  ou  bien  x  =— . 

5.  La  forme  exprime  l’indétermination  ;  en  effet, 

l’équation  devenant  o .  x  —  o est  satisfaite,  quelle  que 
soit  la  valeur  donnée  à  x,  pourvu  qu’elle  soit  finie. 

6.  La  dernière  forme  x  =  —  oo  ne  dit  ni  plus  ni 
moins  que  la  quatrième. 

APPLICATIONS  DIVERSES. 

Deux  mobiles  en  marche  depuis  un  temps  indéfini 
sont  actuellement,  l’un  en  A,  l’autre  en  JB,  sur  la  ligne 
droite  AB,  qu’ils  suivent  de  gauche  à  droite  avec  des 
vitesses  données  a,  b;  l’intervalle  qui  les  sépare  est  d. 
On  demande  en  combien  d’heures  ils  se  rencontreront. 

Soit  x  le  temps  qui  doit  s’écouler  jusqu’au  moment  de 
leur  rencontre;  et  prenant  le  kilomètre  pour  unité  de 
longueur,  comme  l’heure  pour  unité  de  temps,  nous 
remarquerons  que  le  premier  placé  en  A  faisant  a  kil. 
par  heure,  en  fera  a  x,  pendant  que  le  deuxième  en 
fera  b  x;  or,  s’il  y  a  rencontre  en  R,  par  exemple; 
il  est  évident  que  AR  —  BR  +  AB.  Donc  on  aura  l’é¬ 
quation  ax=.bx+d;  d’où  x=—^—.. 

11  Q—b 

Posons  les  six  hypothèses  suivantes;  il  en  résultera 
le  tableau  : 

^  a  >6  avec  d  ^  o  et  d—0. 

1  o=6. 

(o<6. 

R '  .  a  d  b  R 

A  B 
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1°  «>6  a=3,  6=9;  <f=10,  d’où  a; =10; 

2°  a=b  o=3 ,  6=3;  d=10a;=— =oo; 

o 

3°  o<6  o=2,  6=3;  d=10x=-^  =  -lO; 

4°  a>&  d— 0. . . . a?=0; 

5°  a=6  d=0... . *=%; 

6°  o<6  d=0. . 

Le  premier  cas  ne  souffre  aucune  diflBculté;  en  10 
heures  les  deux  mobiles  seront  au  même  point  A;  car 
30=20+10. 

Le  deuxième  indique  une  impossibilité;  en  effet,  les 
deux  mobiles  vont  également  vite,  et  le  deuxième  B 
a  une  avance  d  =  10;  ils  ne  peuvent  jamais  se  rencon¬ 
trer,  à  moins  que  ce  ne  soit  à  l’infini ,  comme  l'algèbre 
l'indique  dans  son  langage  symbolique,  toute  distance 
finie  étant  en  quelque  sorte  nulle  à  l'égard  de  l'infini  : 
cette  impossibilité  existe  d'ailleurs,  que  les  mobiles 
marchent  de  gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche. 

Le  troisième  indique  nne  impossibilité  moins  abso¬ 
lue;  les  deux  mobiles,  sans  doute,  ne  peuvent  se  ren¬ 
contrer,  puisque  le  deuxième  va  plus  vite  et  devance 
le  premier;  mais,  en  changeant  la  direction  des  mobi¬ 
les  de  manière  à  faire  mouvoir  le  deuxième  B  de  droite 
à  gauche,  le  problème  devient  possible;  il  le  serait  en¬ 
core  si  la  question ,  au  lieu  de  présenter  pour  inconnue 
le  temps  qui  doit  s’écouler  avant  sa  reoçontre,  recher¬ 
chait  le  temps  écoulé  depuis  la  rencontre.  Cette  dernière 
circonstance  est  indiquée  par  le  signe — ,  qui  doit  se 
rapporter  à  une  position  toute  opposée  à  celle  qjue 
l'on  assigne  aux  mobiles  par  le  signe  +;  l'équation 
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ax=  bx+d  devient,  en  effet,  —ai r=  —  bx-\-d; 
d’où  on  tire  ia:  =  aa?+d,  équation  qui  s’accorde  avec 
la  nouvelle  circonstance  BR'  =B  A+AR' . 

Le  quatrième  et  le  sixième  donnent  x  =o,  c’est-à- 
dire  que  le  moment  actuel  est  celui  de  la  rencontre  ; 
après  quoi  les  deux  mobiles  se  séparent ,  puisque  l’on  a 
a>  ou  <6. 

Le  cinquième  exprime  l’indétermination;  de  sorte 
que  x  est  quelconque;  effectivement,  à  tout  moment 
les  deux  mobiles  se  trouvent  ensemble,  puisqu’ils  par¬ 
tent  du  même  point  et  vont  également  vite ,  d=o,  a— b. 

Nota .  La  plupart  des  problèmes  n’offrent  guère  une 
discussion  aussi  complète ,  bien  que  les  données  puis¬ 
sent  être  difficilement  comparables  aux  inconnues. 


▲BT.  ZZ. 

Équations  à  deux  inconnues . 

Prenons  les  équations  ax+by=?c,  a'  +  à'y— y'* 

4  c&'.-r&c'  ac'—ca ' 

qui  donnent  x=  — -- — - ,  y=  -  , — ,  ,et  metlons- 

^  ab' — ba  ab —ba' 

les.  sous  les  deux  formes  déjà  mentionnées  dans  le  qua¬ 
trième  mode  d’élimination  : 

oo'  x+ba'  y=caf  ab '  x  +  bb'  y  =  cb' 

aaf  x+ab'  y—ac'  ba'  x 4-  bb  '  y—bc' 

transformation  permise ,  pourvu  qu’on  ne  suppose  nulle 
aucune  des  quantités  a,  b,  a '  ,  6'. 

Les  diverses  hypothèses  possibles ,  sur  les  valeurs  des 
inconnues,  nous  conduisent  au  tableau  suivant  : 
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* 

œ...y 

i  " 

fuc'  >ca'. ......  +...+...  1 

j* 

,c6'  >;&c'... 

ac'=tca'. . •+-.v.0.«.  2 

z\é  *nïîr»  f  !  * 

ac’>ca' . 0. ..+...  V 

1*  ab'>ba'< 

/  cb'  =  bcf ... 

ac'  —ca' . 0...0...  5 

8î  J-f  tî  .0 

.ac'  <ca'....... ...  f 

;  g  1  j.j  ? 

f 

ac’>cafï..i... — ...+.;.  7 

J 

cb'cbc'.,. 

ac'  =  ca' ....... — ...  0...  8 

îafiupnq//^ 

: 

lac'Cca' . — ... — ...  9 

■  ■  '  ■  *  •  •  M 

(  ./ 

ac'>ca' . ao  ...ao. ..10 

i,l  àf»  ‘jî  r*rni 

ch'^bc' ... 

ac’  —  ca' . co  11 

-i/o  1  ;  «ïîncî-r 

1  . 

.  ac'<ca'. .....:«  .112 

<mp 

oc'  >ca'..... .!•/,.. .ao. 11Ï3 

af< 

éb’^c'... 

ac'=ca'. 

v  oc'  <Ctt' . •/o1'”* 00  ‘,15 

.v./ttOiv*'!  -ï 

1  t 

'  ac'  >ca' . — ao  „.ao  .•.46 

iiiOTlnoi  i  *  *  f 

cb '  <fec';..  j 

ac'^ca'....* — oo  ..%•••  17 

‘*(1  U  O  *ï  •  i  f 

^  ’ 

v  ac'  <ca' ....  — ao  — ao  ...18 

t  / 

ac'  >  ca' . — ...  — <4.19 

*ifqmï  ?:j  /  i  / 

c8'  >bc' ...  | 

ac'  =ca' .^0  ...20 

1  fîCi (lié  i"  illj 

, ,,  , 

.  acr7  <ca' ....... — ...  +...21 

noürrôjjf*  '-fc 

i.  . 

:aç'  >ca'. . 0...— ...22 

*  c&'  ==  i>c' ...  | 

'  ac'  —  ca' . 0 ...  0  ...23 

I-  •  ;  •  : 

^  ,  j  ; ,  •  ■  ;  )  j  ]  *  ;  -  -  i 

^ac'  <c a' . 0. ..+... 24 

rac'  >ca' —  ...25 

3ï  ; -  JiltsiJOtl 

J  ac'  =c<t'....i...-h...  0 .1.26 

OU  P  Ô'jfîOt] 

!*  î  '»■.  ( 

<ac'  <ca' ......  .-h.  .27 

-ai'I  ob  iwsftv 

/“T1 — Trr.""  1  "-t 

— T  1  — r~ — — — - - - 

De  ces  vingt-sept  formes,  il  y  en  adou?e  seulement 
fl  W,  pont  comprises,  sous  les  numéros 
JH •■.$* 4Q>  1JÙ  HH  14»  lû,  18, 
Les,  autres  reproduisent  des  cas  analogues,  dont  toute 
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7  x  +  5  y  =  41 


4<-5r  ,  , 

/a* mode,..,  x= - - — ;  d  où 


35  x  +  8  y  =  137 

.  35(4.-5r) 


13e mode  ...  x-. 


7 

4>  —  5r 


+8r='i37. 


7 

|37— 8r  j,  ,4*— 5r  >37— »r 

- jdou— - - - 


35 


Sous  la  première  forme,  rien  n’avertit  de  simplifier 
35 

la  fraction  — —  ;  sous  la  deuxième  forme,  on  sait  que 


les  deux  fractions  doivent  être  réduites  au  même  déno¬ 
minateur,  et  Ton  cherche  alors  le  plus  petit  dénomi¬ 
nateur,  qui  est  ici  35;  d’où  5  (41  —  5y)  =  137  —  8 y. 
Le  quatrième  mode  par  addition  ou  soustraction  re¬ 
vient  au  deuxième  encore  ;  l’opération  qui  annule  une 
des  inconnues,  équivaut  à  une  véritable  substitution; 
ainsi  les  équations  préparées 


aa'  x-\-ba'  y  =  c  a'  a  ar  x  +  ab'  y  =  a  c' 


conduisent  à  l’équation  y  (a  6'  —  b  a')  =  acf — ca\ 
soit  qu’on  les  retranche  l’une  de  l’autre,  soit  qu’on  rem¬ 
place  aar  x  par  sa  valeur  ca'  —  b  a'  y. 

Le  cinquième  offre  un  détour  plus  long  pour  arriver 
au  même  résultat;  car  la  préparation  de  l’équation 
transformée 


( am  —  a'  )x  +  (b  m  —  b'  )  y  =  cm  —  cf , 

qui  conduit  à  la  valeur  de  x  ou  à  celle  de  y,  suivant 
que  l’on  pose  6m'  —  6  '  =  o,  ou  a  m  —  af  =  o,  re¬ 
vient  à  rendre  égaux  les  coefficients  de  la  même  incon¬ 
nue  ;  c’est  comme  si ,  en  effet ,  on  prenait  le  système 


«g' 

a 


x  + 


a 


o'  x  +  6'y  =  c  ' , 
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au  lieu  du  système  proposé  en  multipliant  la  première 

fl' 

équation  par  — ,  ce  qui  la  réduit  à  la  forme 


.  b  a  ca 

a  x  H - y  = 

a  y  a 


qui  a  le  même  coefficient  pour 


x  que  la  deuxième. 

Ainsi,  toutes  dérivent  du  mode  de  substitution  par' 
des  artifices  plus  ou  moins  ingénieux.  La  plus  commo¬ 
de,  en  général,  est  la  préparation  fournie  par  la  subs¬ 
titution,  méthode  dite  Af addition  ou  de  soustraction . 


Toutefois,  cette  conséquence  n'est  pas  absolue,  et, 
dans  divers  cas  particuliers ,  une  des  trois  autres  peut 
avoir  des  avantages  spéciaux. 

Concluons  de  ces  observations  que  le  mode  de  subs¬ 
titution  étant  justifié  de  lui-même,  sans  présenter  la 
moindre  difficulté ,  les  autres  sont  pareillement  justifiés. 

Quant  au  premier,  qui  se  distingue  nettement  en 
principe  des  suivants,  on  n’en  fait  usage  que  pour  les 
équations  de  degré  supérieur;  c’est  le  seul  qui  soit  gé¬ 
néral  et  n’exige  pas  une  préparation  immédiate,  en 
rapport  avec  les  formes  particulières  proposées  ;  mais  il 
a  d’autres  inconvénients  qui  deviennent  sensibles  pour 
les  degrés  supérieurs,  bien  qu’ils  n’existent  pas  dans 
le  cas  des  équations  du  premier  ordre  *. 


«  Les  mêmes  modes  d’éliminatiou  sont  applicables  au  système  de 
trois  équations  à  trois  inconnues,  quatre  équations  à  quatre  inconnues; 
en  général,  de  m  équation  à  m  inconnue.  Les  détails  du  calcul  se 
trouvent  partout.  Quant  aux  moyens  d’obtenir  immédiatement  les  va¬ 
leurs  des  inconnues  à  l'aide  des  coefficients  a,  b,  c9  etc.,  ils  sont  sans 
usage  dans  la  pratique ,  et  la  démonstration  de  Laplace  est  assez  connue. 
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la  différence  consiste  dans  l’échange  de  x  pour  y.  Sur 
les  douze,  plusieurs  encore  pourront  être  négligées. 
Nous  allons  néanmoins  les  examiner  successivement 
en  les  étudiant  dans  l’ordre  ci-après,  qui  offre  six 
groupes  : 

Îl°  Formes  1  et  2;  /  4°  Formes  10,  12  et  18. 

2°  _  3,6,9;  J  5°  —  11  et  15; 

3#  —  5;  (  6°  —  14. 

Premier  groupe .  —  Les  valeurs  positives  s’expliquent 
d’elles-mêmes  et  présentent  une  solution  directe  de  la 
question ,  telle  que  pour  l’ordinaire  elle  le  réclame  ;  tou¬ 
tefois,  si  une  circonstance  non  exprimée  exigeait  que 
les  valeurs  fussent  entières  ou  moindres  qu’une  gran¬ 
deur  déterminée,  comme  1 ,  il  est  évident  que  des  va¬ 
leurs  positives  pourraient  ne  pas  convenir  à  l’énoncé. 

Même  observation  pour  x=+\  y=o,  qui  rentrent 
dans  le  cas  précédent ,  o  étant  ad  libitum  positif  ou  né¬ 
gatif. 

Deuxième  groupe. —  Les  valeurs  négatives  impli¬ 
quent,  en  général,  une  impossibilité,  coukme  résultant 
d’une  opération  faite  en  sens  contraire  d’une  opération 
indiquée  par  le  problème.  D’ailleurs,  les  quantités  né¬ 
gatives  n’ont  souvent  aucune  signification,  raisonnable. 
Remontant  aux  équations  données  et  y  mettant  —  x 
pour  x,  on  reconnaîtra  la  condition  de  l’énoncé  que  ce 
changement  doit  modifier,  pour  que  la  valeur  de  l’in¬ 
connue  devienne  positive. 

Admettons  que  y  soit  négatif,  tandis  que  x  est  positif, 
on  aura,  en  comparant  les  équations  aa' x  y =ca', 

aaf  x  +  aV y  =  ac\ 


Digitized  by  v^,ooQle 


23 

d'un  cêté  aa'  x+ba1  y <aa'  x+ab'  y  , 
et  de  l'antre  ea'  >«c' , 

ce  qui  ne  peut  être,  à  moins  de  prendre  y  négatif,  par 
suite,  dans  an  sens  contraire  à  celui  qu’a  donné  l’énoncé  ; 
dès  lors ,  avec  cette  modification ,  l’équation  est  satiSr 
faite,  attendu  que  si  l’on  a  ba'  y<ab'  y,  il  faut  bien 
que  l’on  ait ,  an  contraire,  aa'x — ba' y>oa'  x — ab'y. 
Si  l’énoncé  reçoit  une  modification  du  même  genre,  la 
valeur  qu’on  en  déduira  sera  donc  positive. 

Troisième  groupe.  —  Quand  x—o,  y=o,  on  doit 
avoir  les  deux  relations  ac'  =  ca'  et  cb'=bc'  ;  d’où, 
en  éliminant  couc',  on  déduira  ab'  =ba' .  Ainsi,  pour 
que  les  équations  soient  compatibles,  il  faut  que  l’é¬ 
quation  de  condition  ab'  =  ba'  se  combine  avec  les 
deux  précédentes,  et  alors  a:— °/0  y = °/0 ,  symbole  de 
l’indétermination,  puisque  les  deux  symboles  peuvent 
représenter  tout  nombre  fini. 

Les  trois  relations  a  c'=ca' ,  cb'  =  bc' ,  ab'=  ba' , 

donnent  -,  =^=~;  posons  les  quotients  égaux  à 

q  et  portons  dans  la  première  équation  oæ+  byz=c 
les  valeurs  qui  s’en  déduisent  a=a'  q,  b—b'q,  c—c'q, 
il  en  résultera  a'  qx-{-b'  qy~c’q,  A'oùa'  x+b'  y—c' , 
qui  est  la  deuxième  équation  ;  donc  les  deux  conditions 
exprimées  par  les  équations  proposées  se  réduisent  à 
une  seule,  et  le  problème  est  indéterminé. 

Nota.  1*  Lorsque  des  deux  relations  bc  '  —  bc1 , 
oc'=co',  nous  avons  déduit  ab'~ba’,  nous  avons 
admis  la  supposition  que  nous  avons  énoncée  avant 
toute  discussion,  savoir  que  c  ni  c'  ne  sont  pas  nuis, 


Digitized  by  i^ooQie 


24 


sans  quoi  Ton  n’aurait  pu  conclure  la  relation  mb*t=baf . 
En  effet,  ac'=ca'y  cb’—bc '  sont  des  équations  sa¬ 
tisfaites  ,  quelles  que  soient  a,  b,a*  ,b’ ,  quand  c=o, 
c'=o;  et  des  identités  telles  que  o=o  ne  nous  ap¬ 
prennent  rien  sur  les  quantités  qui  ne  s’annulent  point. 

Ce  qu’on  peut  reconnaître  autrement. 


Posons,  en  effet,  c*  —  —  ,  et  portons  cette  valeur 


dans  l’équation  cb'  =  b c  ,  H  en  résultera 

cbr ,  d’où  —  (a&'  —  bal)  =  o ; 


où  l’on  voit  que,  pour  annuler  le  premier  membre,  il 
suffit  que  l’un  des  facteurs  soit  nul;  or,  si  c  =  o,  on 
n’a  pas  besoin  de  poser  abf  =  ba’  =  o. 


Nota .  2°  Les  équations  proposées  deviennent,  dans 
ce  cas  particulier,  a  x  +  b  y  =  o,  af  x  +  br  y  =  o, 
qui  n’ont  pas  d’autre  solution  que  x  =  o,  y  =  o,  à 
moins  qu’on  ne  donne  en  même  temps  a  b’  —b  a*  % 
qui  rend  alors  identiques  les  deux  conditions  du  sys- 

a  b 

tème.  En  effet,  nous  tirons  de  là  —,  =  =  q; 

d’où  o  =  a’  q  et  b  =  b'  q;  de  sorte  que  la  première 
équationa#+  by  =  odevient  a1  q  x  +  6'  q  =  o,  d’où 
a'  x  +  b'  y  =  o,  la  deuxième  équation. 

Quatrième  groupe .  —  Quand  une  valeur  des  deux  in¬ 
connues  on  toutes  les  deux  se  présentent  sous  la  forme 

(symbole  de  l’infini),  on  en  conclut  que  les  équa¬ 
tions  sont  incompatibles ,  soit  isolément,  soit  dans  leur 
ensemble. 


Digitized  by  Google 


25 


En  effet ,  le  système  des  équations 

!aa'  x -\-baf  v  —  ca'  ) 

,  l  r,  ,  en  vertu  de  a  é'=6a\donne 

aa  x-\-  ab  y  —  ac  ) 

aa'  x  +  b  a1  y  =  aa'  x  +  ab'  y,  tandis  que  a  à 1  est 

>  ou  <C  c  a*  ;  il  en  serait  de  même  si  on  comparait 

1  a  (  ab*  x+  bb'  y  =  cb’  ) 

=  e.  Ter.» 

delà  condition  ab'  =  ba' ,  donnent, 

d’un  côté,  ab'  x+bb'  y  =  ba'  x  +  bb’  y , 
tandis  que  eb'  est  >  ou  <  bcf . 

L’algèbre ,  par  les  deux  formes  de  l’infini  x  —  00  , 
y  =  00  quelle  fournit,  indique  suffisamment  cette  in¬ 
compatibilité,  en  donnant  un  nombre  infini  pour  un 
nombre  fini  que  demande  pour  l’ordinaire  la  question. 
Réciproquement,  admettons  deux  équations  incompa¬ 
tibles  en  posant  a  =  m  a' ,  6  ==x  m  6' ,  c  =  n  c' ,  il  en 
résulte  le  système 

ma'  x  +  mb’  y  =  ncf  a'  x  +  b'  y  =  c\ 

évidemment  incompatible;  or,  en  formant  les  relations 
que  nous  avons  discutées,  l’on  aura  ab’  ~  b  a’ 9  qui 
devient  m  a'  b!  —  m  6' a',  et  par  suite  0;  de  même 
ebf  —  bc'  devient 

n  c*  b*  —  m  b  c1  =  b'  c'  [n  —  m)  >  ou  <  0; 
enfin,  a  c' —  ca'  devient 

ma'  c' —  ne'  a1  =(m  —  n)a'  c', 

qni  n’est  pas  nul  non  plus  :  on  aura  donc  pour  a?  et  y 
des  valeurs  infinies. 

Nota.  Remarquons  que  les  valeurs  infinies  satisfont 
et  doivent  satisfaire  les  équations  proposées  ;  car 
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oa?+6y=c,peut  èlre  mis  sous  la  forme  a  +  6  J  =  — 

c  '  tf 

or, —  =  o  quand  x  est  infini;  d’ailleurs  -  est unnom- 
x  x 

bre  fini;  dès  lors ,  en  le  représentant  par  s,  noos  aurons 

ü 

Q  +  bx  =  o,  qui  donne  *==  — -r-.  Il  est  inutile  d’a¬ 


jouter  que  ces  formes  répondent  parfois  à  l’énoncé, 
(On  en  trouve  des  exemples  surtout  en  géométrie  où 
la  tangente  d’un  angle  de  90°  est  infinie.) 

Cinquième  groupe.  —  Quand  x  =  <x> ,  y  =— ,oo 

O 


doit  avoir  les  deux  conditions ab'=bar ,  ac'  =  car , 
sans  que  Ton  donne  cbr=bc cependant  on  peut  dé- 
montrerque  cette  dernière  relation  est  une  conséquence 
nécessaire  des  premières,  lorsqu’ aucune  quantité  cons¬ 
tante  n’est  égale  à  o.  Prenons,  en  effet,  la  valeur  de  a 
dans  la  première  relation  a  b'=baf ,  et  posons- la 


dans  la  deuxième;  il  en  résultera — ~f —  =  ca',d’où 

b 


b  cf=  c  b' .  Ainsi,  les  valeurs  de  ^c,  y  sont  de  même 
forme  */•>  ce  qui  nous  ramène  au  groupe  sixième  que 
nous  allons  examiner,  ou  bien  à  lune  des  circonstan¬ 
ces  que  nous  avons  analysées  (  groupe  troisième).  Mais 
si  l’on  donne  a  =  o,  a*  =  o,  alors  il  ne  sera  pas  exact 
de  conclure  des  autres  relations  données,  cbf=  bc'; 
et  les  équations  proposées  seront  incompatibles,  se  ré¬ 
duisant  aby  =  c,  b' y  =  cf ,  qui  présentent  deux  va- 

c  cf 

leurs  de  y  différentes,  y  =  — ,  y  =  . 

Nota .  i°  Lu  supposition  d’une  valeur  infinie  suffit 
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donc  pour  entraîner  l’incompatibilité  des  équations, 
sans  qu’il  soit  nécessaire  d’avoir  à  la  fois  les  deux,  for¬ 
mes  infinies  pour  x  et  y.  En  réalité,  il  n’y  a  pas  indé¬ 
termination  ,  puisque  nous  n’avons  que  deux  valeurs  et 


non  une  infinité  ;  le  symbole  trouvé  y  =  —  n’est  donc 


pas  un  indice  certain  de  l’indétermination.  Nous  avons 
en  algèbre  nne  foule  d'exemples  dn  même  genre  qui 
offrent  cette  singulière  forme ,  sans  que  la  quantité  soit 


indéterminée  :  c’est  ainsi  que  x  — 


(a  —  b)c 
a— b 


qui  a  la 


valeur  constante  c,  quelque  soit  a  ou  6,  devient  —  ,  lors* 

que  a  =  b,  parce  qu’on  laisse  subsister  un  facteur  com¬ 
mun  a  —  b,  qui  peut  être  supprimé  avant  toute  hy¬ 
pothèse. 


Nota.  2°  La  forme  indéterminée  provient ,  dans  ce 
cas,  du  mode  d’élimination  dont  on  lait  usage;  les  deux 
équations  sont  multipliées,  la  première  par  a',  et  la 
deuxième  par  a;  ce  qui  n’est  permis  qu’aulanl  que  ces 
quantités  sont  différentes  de  o;  or,  c’est  précisément  la 
valeur  qu’on  leur  donne  :  oh  ne  peut  donc  rien  inférer 
de  là. 

fl  C  ^  ^  C  û f 

Nota.  3°  La  valeur  y  =  —p — pp  peut  être  mise 

c*  o  * 

sons  la  forme  r>-  +  un  reste-p-  (c6'—  6c'),  en  es- 
0  b 

«ayant  la  division  des  deux  termes;  or,  ce  reste  est  nul  ;  si 

c r  c 

donc  ÿ=-jj7-,  on  aurait  de  même  y  en  posant 
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-  Q  Q  j  t  JJ  g' 

d'abord  y  =  — ,—7— — rr>  ou,  ce  qui  revient  au  mê- 
—  ba  +  a  0 

ca'~~acf 

me’y  =  ba>^b’- 

Sixième  groupe. — Quand  x=  °—  y  —  il  y  a  in¬ 
détermination  réelle;  et  nous  avons  déjà  vu  comment 
les  hypothèses  o  6'=  6a',ac'=ca',  cb'=  6c', con¬ 
duisent  à  une  seule  équation,  au  lieu  de  deux. 

Réciproquement ,  admettons  à  priori  qu’il  y  ait  in¬ 
détermination,  ou  que  les  deux  équations  n’en  fassent 
qu’une,  les  valeurs  de  x,  y  seront  de  la  forme  de  %• 
En  effet,  admettons  a  =  ma',  6  =  m  6',  c  =  mc\ 
alors  ab'=ba'  devient  ma’ b'  —  mb  a' =  o;  de  même 
cbf  —  bc' —mc'b' — m6'c'=o;enfina  c'  —  car—ma, 
c* —  m  cfar  =  o. 

TROISIÈME  PARTIE. 

1°  CAS  SINGULIERS. 

Nous  avonsa^mis  généralement  que  a,  a  ',  6,6',  c,  c' 
n’étaient  pas  nuis;  cependant  ils  peuvent  lètre  isolé¬ 
ment  j  ou  à  la  fois.  Nous  avons  même  rencontré  deux 
de  ces  circonstances  singulières;  et  ce  qui  a  été  dit 
suffira,  à  l’aide  de  quelques  réflexions,  pour  compléter 
ce  qui  reste  à  dire. 

1°  Nous  avons  examiné  la  supposition  c=o,  c'  =  o, 
ce  qui  nous  a  conduit  à  admettre  x  =  o,y  =  o;  pourvu 
que  l’on  n’ait  pas  en  même  temps  ab'  —  ba ce  qui 
exclut  les  formes  °/0  que  nécessiterait  cette  nouvelle 
relation. 
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2°  Noos  avons  aussi  admis  a  =  o,  a'  =  o,  ce  qui 

nous  a  fourni  les  valeurs  x=x>  et  y=— ;  la  première 

dénotant  une  impossibilité ,  la  deuxième  n’ayant  qu’une 
apparence  d’indétermination;  car  alors  y  a  deux  va- 

c  cf 

leurs  distinctes  —  et--.  Toutefois  si,  en  outre  de 
0  0 

0=0,  o'=o,  on  avaitc6'=  6c',  la  valeur  de  or  serait 
complètement  indéterminée,  puisque  non -seulement 
x  =  #/0*  mais  encore  les  deux,  équations  se  réduisent 
à  une  seule,  by  —  c,  indépendante  de  x.  Quant  à  la 
valeur  de  y,  elle  est  encore  déterminée  sans  qu’il  y  ait 

c  ~c  * 

incompatibilité ,  les  deux  formes  —  et  étant  deve- 

b  b 

nues  égales. 

3°  Si  6  =  o,  b*  —  o,  il  en  résulterait  des  conséquen¬ 
ces  analogues  aux  précédentes,  en  appliquant  h  x  ce 
que  nous  avons  dit  de  y,  et  à  y  ce  que  nous  avons  dit 
de  o?. 

4°  Si  o  =  o  6  =  o,  on  a 
cb'  —  be’  _cbr  ac’  —  ca' 

X—ab,—baf  ~  ô'  ~  °°  ’  y  ~ab'—ba'  ~  °°  ’ 


ce  qui  semble  indiquer  une  contradiction  ;  en  effet ,  la 
première  «équation  se  réduit  à  o  =  c,  relation  impos¬ 
sible,  tandis  que  la  deuxième  n’a  été  nullement  alté¬ 
rée;  savoir  :  •  '#+  br  y  —c' .  La  contradiction  cessera 
dès  que  c  =  o;  et  les  valeurs  de  x ,  y  seront  indéter¬ 
minées,  puisque  les  deux  équations  se  réduisent  à  une 
9eule;  ce  qu’indiquent  d’ailleurs  les  expressions  de  x 
et  de  y,  qui  sont  devenues  >  ^  i 
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—  ca' 


o 


% 


5°  On  fera  des  observations  analogues  pour  la  sup¬ 
position  a '  =  o,  b'  =  o. 

6°  Prenons  actuellement 

ç* 

a  =  o  c  =  o;  d’où  x  =  -,  e4y=  o. 

Ces  valeurs  n  ont  pas  besoin  d’explication;  les  équa¬ 
tions  proposées  se  réduisent  à  6  y  =o  a  '  x  +  b  '  y=  c  ' . 
7°  Si  a  =  o,  bf=o,  il  en  résulte 


parce  que  les  équations  a  x  +  by  =c,a'  x=b*y  =er 
se  réduisent  à  hy  =  c,  o'  x  =  c' . 


2°  PROBLÈMES. 

1°  On  demande  de  faire  la  somme  de  140  fr.  avec 
40  pièces  de  5  fr.  et  de  2  fr. 

Équation:  #+y  =  40  5  x  +  2  y  *=  140. 

On  trouve  x  —  20 ,  y  =  20 ,  nombres  qui  satisfont  aux 
deux  conditions  du  problème. 

Nota.  1°  Soit  le  même  problème  avec  le  même  nom¬ 
bre  de  pièces  devant  composer  110  fr.,  on  aura 

#  +  y  =  40  5#  +  2ÿ  =  110, 

on  trouve  x  =  10  et  y  =  30. 

Nota .  2°  Prenons  en  troisième  lieu  :  40  pièces  pour 
faire  100  fr.,  on  aura  les  équations 
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#  +  y  =  40  5#  +  2y=100; 

100  20 

d’où  3  y  =  100  et  y  =  —g— ,  x  =  -g—. 

Ces  yalears  ne  remplissent  plus  une  condition  im¬ 
plicite  de  la  question;  car  on  demandait  des,  valeurs 
entières  pour  x  et  pour  y,  puisqu'on  ne  peut  fraction¬ 
ner  les  pièoes  de  5  fr.  et  de  2  fr. 

Ainsi ,  nous  avons  un  exemple  de  nombres  positifs 
qui  ne  satisfont  pas  au  problème,  bien  que  satisfaisant 
aux  équations. 

Nota .  3°  Pour  résoudre  ce  problème  généralement, 
désigner  le  nombre  des  pièces  par  n ,  la  valeur  totale 
par  a,  et  la  valeur  respective  de  chaque  genre  de  pièce 
par  b  et  c,  nous  aurons  les  équations 

_  .  ,  a — en  bn — a 

x+y=n,  bx  +  cy—a;  dpu  #=•—■- 


Autre  problème. 

Former  la  longueur  du  mètre  avec  m  pièces  d'or 
de  40  fr.  et  de  20  fr.,  sachant  que  le  diamètre  de  ces 
pièces  est  de  20  millimètres  et  de  21 . 

Les  équations  seront,  en  désignant  par  a?  et  y  le 
nombre  de  pièce?  inconnu, 

x  +  y  =  m  26  a? +  21  y  =  1000; 

„  %  26  m  21m 

d  où  y  =  — = - 200  #=200 - =— . 

5  5 

«  .  .  26  m  21  m  . 

Par  suite,  tant  que  m  sera  tel  que  -  -  ,  -g-  serontdes 

entiers,  l'un  plus  grand  que  200,  l'autre  plus  petit, 
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,  le  problème  sera  possible;  mais  x,  y  pourraient  être 
positifs  et  même  entiers  sans  résoudre  la  question. 

Exemple  ;  m  =  45,  il  en  résulte 

y  =  26.  9  —  200=234  —  200=  34, 
et  *=240—  21.  9=  200— 189=11. 
Admettons  m=44,  ou  tout  autre  nombre  divisible  par 
5  ;  2°  m  =  50 ,  il  en  résulte  y  =  26. 10  —  200  =  60 , 
tandis  que  x—  200  —  21. 10= — 10. 

Le  problème  est  donc  impossible ,  puisque  le  nombre 
des  pièces  est  une  différence  entre  x  et  y,  au  lieu  d’être 
une  somme;  de  plus,  la  valeur  négative  portée  dans  les 
équations  produit  les  conditions 

y  —  x—m,  et  21  y — 26x=1000, 
qui  expriment  un  problème  différent. 


Nota.  On  pourrait  sé' dèntandfifi*'  si  le  problème  ne 
comporte  pas  d’autres  solutions  que  celle  que  nous 
avons  trouvée. 

La  valeur  de  y ,  pour  être  positive ,  exige  que  l’on  ait 

4’w*»>  ;  ; .  .ï  (V  i 

La  yaleur  de  #,*poût  être  positive,  ëxïgei  dé  son  cêté, 

‘t!  y  J1*  V&i  Um  r  1 ; ' .  •!*>  .  *  '*  :m-',  ;  -  .J 

qu’on  ait  g  <  200 ,  d’oqtu-^T^-  <;  4$. 


;  ifîfnon 


Ainsi  ,  le  nombre  des  pièces  est  compris:  entre  36  et 
48;  d’ailleurs  v  il  doit  être  divisible  par  5.  On  ne  peut 
donc  prendre  que  l’un  des  nombres  40  et  45  :  la  deu¬ 
xième  solution  étant  connue ,  il  ne  reste  qu’à  vérifier 
la  première,  qui  répond  à  y  =  8  et  y  =  32. 
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DES  iHIIAUI  ET  DES  TÉGÉTAOI 

aaaaaâo  awm  tuas  etaoaataovo  ata  a,4uma<Qaav&  s 

Par  M.  Marcel  de  SE  MMES, 

membre  correspondent. 


LIVRE  PREMIER. 

Des  animaux  réels  figurés  sur  les  monuments  de 
l'antiquité. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  animaux  représentés  sur  les  monuments  antiques. 

Les  anciens  ont  constamment  cherché  à  se  rappro¬ 
cher  de  la  nature,  même  dans  leurs  compositions  les 
plus  fantastiques.  Cet  amour  du  vrai ,  ils  l’ont  porté 
surtout  dans  les  représentations  des  êtres  réels;  aussi 
leurs  artistes  ont  parfois  devancé  les  naturalistes,  du 
moins  ils  ont  mieux  démêlé  les  caractères  distinctifs 
de  certaines  espèces  que  les  savants  de  nos  jours. 

Linné  et  Ruffon  n’ont  point  distingué  l’éléphant  d’A¬ 
sie  de  celui  d’Afrique,  quelque  grandes  que  soient 
leurs  différences.  Elles  n’avaient  pourtant  pas  échappé 
aux  anciens  statuaires  et  aux  graveurs  de  l’antiquité. 
Us  les  ont  parfaitement  comprises,  et  les  ont  nettement 
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exprimées  dans  les  figures  qu’ils  nous  en  ont  laissées. 
Il  est  facile  de  reconnaître,  sur  leurs  médailles,  l’es¬ 
pèce  asiatique  à  sa  taille  élevée,  à  son  corps  allongé, 
à  la  brièveté  du  pavillon  de  ses  oreilles;  et,  l’éléphant 
d’Afrique,  à  son  corps  trapu,  raccourci,  porté  par 
des  jambes  courtes,  et  enfin  par  l’énorme  développe¬ 
ment  qu’a  pris  le  pavillon  de  ses  oreilles. 

Les  pierres  antiques ,  où  ces  colosses  des  mammifè¬ 
res  terrestres  sont  représentés,  offrent,  outres  ces  traits 
différentiels,  d’autres  détails  moins  importants,  mais 
qui  n’en  prouvent  pas  moins  l’attention  que  les  artistes 
mettaient  dans  la  représentation  des  objets  naturels. 

Elle  était  si  grande ,  que  l’on  ne  voit  pas  pourquoi  on 
n’admettrait  point,  dans  le  catalogue  des  espèces  ac¬ 
tuelles  ,  celles  figurées  sur  les  anciens  monuments  avec 
une  certaine  précision.  Ou  le  devrait  même,  lorsqu’on 
n’en  découvrirait  plus  de  traces  dans  la  nature  vivante. 

Les  remarques  que  nous  venons  de  faire  n’avaient 
pas  échappé  à  la  sagacité  de  Winkelmann  et  de  Miltin. 
Ces  antiquaires  ont  signalé  quelques  figures  d’animaux 
remarquables  par  leur  fidélité  l.  Tout  en  profitant  de 
leurs  travaux,  nous  avons  singulièrement  étendu  la 
liste  des  espèces  dessinées  sur  les  monuments  de  l’an¬ 
tiquité.  Ces  espèces  se  rapportent  principalement  aux 
mammifères  terrestres.  Ceux-ci,  par  leur  taille  et 


*  Description  des  pierres  gravées  du  baron  Stosc  h  ;  par  YVinkel- 
manu.  Florence  1760*,  1  vol.  in -4°.  —  Dissertation  sur  quelques  mé- 
daittes  des  villes  grecques,  (jui  offrent  la  représentation  d’objets  d’hit- 
toire  naturelle ;  par  MitHn .  (  Magasin  encyclopédique ,  t.  V,  P.  495.  ). 
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leur  importance,  frappent  bien  plus  les  yeux  que  les 
oiseaux ,  les  reptiles  et  les  poissons.  Aussi  les  premiers 
sont  en  plus  grand  nombre  sur  les  monuments  anti¬ 
ques  que  les  animaux  des  autres  classes  ;  il  est  facile 
d’en  saisir  la  raison. 

Les  statuaires  de  l’antiquité  ont  apporté  la  même 
exactitude  dans  les  figures  des  végétaux ,  soit  qu’ils 
les  aient  représentés  dans  leur  ensemble ,  soit  qu’ils 
n’en  aient  dessiné  que  des  portions.  Les  feuilles,  et 
surtout  les  fruits ,  ont  particulièrement  attiré  leur  at¬ 
tention. 

Ces  objets  sont  si  bien  peints  ou  sculptés,  qu’ils  doi* 
vent  avoir  été  dessinés  d’après  nature  et  sur  le  vivant. 
Les  animaux  offrent  non -seulement  leurs  caractères 
distinctifs,  mais  encore  l’allure  ou  le  port  qui  leur 
convient.  La  fidélité  de  ces  images  est  si  grande ,  que 
l’on  ne  peut  s’empêcher  d’y  ajouter  une  grande  con¬ 
fiance  :  si  nous  en  donnons  à  des  figures  faites  dans  les 
temps  modernes  par  des  artistes  peu  habiles,  com¬ 
ment  en  refuser  à  celles  dues  à  des  peintres  et  à  des 
sculpteurs  d’un  talent  exercé? 

La  confiance  que  méritent  les  artistes  de  l’antiquité 
nous  a  inspiré  l’idée  de  dresser  le  catalogue  des  espè¬ 
ces  qu’ils  ont  figurées.  Elle  sera  sans  doute  partagée 
par  les  antiquaires  de  profession;  aussi  étendront- ils 
cette  liste  beaucoup  plus  que  notre  position  ne  nous 
a  permis  de  le  faire. 

Les  anciens  ne  se  sont  point  bornés  à  représenter 
avec  exactitude  les  espèces  qu’ils  ont  voulu  reproduire; 
ils  en  ont  fait  autant  pour  leurs  variétés  ou  leurs  ra- 


Digitized  by 


Google 


36 


ces.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  leurs  monuments 
pour  s’apercevoir  qu’ils  ont  distingué  les  races  d’ani¬ 
maux  domestiques,  particulièrement  celles  des  bœufs, 
des  moutons,  des  chiens  et  des  chevaux.  Leurs  des¬ 
sins  indiquent  très -bien  les  différences  qui  existent 
entre  les  chevaux  de  trait  et  les  chevaux  de  selle. 

Les  anciens  avaient  donc  des  idées  fort  exactes  sur 
les  diverses  variétés  des  animaux  domestiques,  et  en¬ 
tre  autres  du  cheval.  Les  races  propres  à  la  guçrre, 
que  Xénophon  a  décrites  en  détail,  n’ont  rien  de  com¬ 
mun  avec  les  autres  chevaux  dessinés  sur  certains 
monuments  l.  On  trouve  les  premières  exactement 
représentées  sur  le  Parthénon ,  dans  les  statues  éques¬ 
tres,  sur  quelques  bas-reliefs  grecs,  ainsi  que  sur  la 
colonne  Trajanne.  Il  en  est  de  même  des  sculptures  qui 
ont  adopté  ce  type  pour  le  cheval  héroïque.  Virgile, 
dans  ses  Georgiques  *,  et  Varron,  dans  son  ouvrage  De 
re  rusticâ ,  paraissent  l’avoir  eu  en  vue  dans  les  des¬ 
criptions  qu’ils  nous  ont  données  du  cheval. 

Les  chevaux  figurés  sur  les  médailles  de  Carthage 
n’appartiennent  pas  à  la  même  race;  ils  diffèrent  de 
ceux  gravés  sur  les  médailles  d’Alexandre,  de  Troas, 
et  d’Âchélaüs,  roi  de  Macédoine.  Les  variétés  des  mo¬ 
numents  de  Syracuse  et  des  médailles  de  Philistis  et 
de  Gelon,  n’ont  aussi  que  des  rapports  fort  éloignés 
avec  les  races  précédentes.  Les  chevaux  dessinés  sur 
les  monuments  de  Persépolis  signalent  la  race  per- 


■  De  re  equeslri.  I.  i. 

»  111.  ;a,  88. 
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sanne  différente  de  l’égyptienne  figurée  sur  les  anciens 
monuments  de  Thèbes.  Cette  dernière  a  les  plus  grands 
rapports  avec  les  chevaux  de  guerre  indiqués  par  Xé- 
nophon  et  qui  venaient  de  Thes9alie.  Elle  en  offre  éga¬ 
lement  avec  les  chevaux  de  bronze  de  Venise  et  ceux 
des  frises  du  Parthénon. 

Il  serait  possible  de  rencontrer  sur  les  édifices  anti¬ 
ques  une  partie  des  races  distinguées  par  Oppien ,  et 
qui  s’élèvent  à  une  quinzaine  environ.  Peut-être,  avec 
quelque  attention,  on  les  y  retrouverait  toutes  *.  Ce 
sujet  de  travail  est  assez  curieux  pour  exciter  le  zèle 
des  antiquaires  placés  auprès  des  grandes  collections; 
notre  position  ne  nous  a  pas  permis  de  l’entreprendre. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  races  diverses  d’a¬ 
nimaux  domestiques  dans  l'histoire  de  la  navigation 
des  Ptolémées,  par  Àmeilhon  (Paris,  1766).  Ces  des¬ 
sins  se  rapportent  à  la  description  d’ Athénée,  de  la 
fête  donnée  par  Ptolémée  Philadelphe  à  son  avènement 
à  la  couronne.  On  y  voit  une  meute  de  chiens,  des 
brebis  d’Ethiopie,  des  moutons  d’Arabie  et  de  l’ile 
d’Eubée.  Des  bœufs  de  l’Inde,  d’une  blancheur  écla¬ 
tante,  y  sont  représentés  avec  des  bœufs  d’Ethiopie. 
Les  mêmes  peintures  offrent  des  ours  blancs ,  des  léo¬ 
pards,  des  panthères,  des  lynx,  des  rhinocéros  d’E¬ 
thiopie,  une  girafe,  des  perroquets ,  et  un  grand  nom¬ 
bre  d'autres  oiseaux  d’Ethiopie. 

Les  statuaires  et  les  graveurs  de  l’antiquité  ont  re¬ 
présenté  les  animaux  réels  avec  assez  de  fidélité  pour 


*  Voyez  Cynégelicon  I.  170. 
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distinguer  le  sexe  et  l’âge  des  différentes  espèces.  Ainsi, 
sur  les  médailles  romaines,  on  discerne  les  Taches,  les 
veaux  et  les  bœufs,  tout  comme  les  biches,  les  brebis 
et  les  moutons,  les  chèyres,  les  boucs  et  les  cerfs  ft. 
Ils  ont  poussé  le  scrupule  si  loin ,  qu’ils  ont  fait  cette 
distinction  à’ l’égard  d’animaux  fantastiques,  comme 
les  centaures,  auxquels  ils  ont  donné  des  formes  dif¬ 
férentes  de  celles  de  leurs  centaurelles  *. 

Si  les  races  des  chevaux  ont  attiré  les  regards  des 
artistes  de  l’antiquité,  il  en  a  été  de  même  des  chiens. 
Ils  ont  distingué,  dans  leurs  monuments  et  leurs  mé¬ 
dailles  ,  les  chiens  lévriers  ainsi  que  les  races  connues 
sous  les  noms  de  chiens  d’arrêt,  chiens  couchants,  cou¬ 
rant  et  basset.  On  peut  s’en  assurer  en  jetant  les  yeux 
sur  les  ouvrages  de  Bellori  et  de  Probst  \  Ces  artistes 
ont  discerné  les  diverses  races  de  porcs,  du  moins  ils 
nous  en  ont  laissé  des  figures  exactes. 

Les  hybrides  ont  également  attiré  leur  attention, 
surtout  les  mules  et  les  mulets.  Ils  les  ont  dessinés 


*  Voyez  les  tables  I,  III,  XXVI,  LVIII  et  LXI,  de  l’ouvrage  des  an¬ 
tiquités  romaines  d’Antoine  Augustin.  (  Antonii  Augutlini,  Anliquita - 
lum  romanorum  hispanarumque.  Antuerpiæ,  1617). —  Id,  Tab.  XVI 
et  XXXI  d’un  autre  ouvrage  du  même  auteur,  intitulé  Jmperatorum 
romanorum  numùmata.  Antuerpiæ,  i654. 

*  Le  Pitture  anücke  cfErcolano,  Napoli  1757;  5  vol.  in-folio,  sur¬ 
tout  les  tables  XXVI  et  XXIX. 

3  Voyez  Le  antiche  sepolcrani  figurait  di  Bellori ;  JRomœ  1691; 
surtout  Tab.  XXXIII,  et  t.  I,  Part.  II,  Tab.  I.  —  Id.  Belle  Pitture 
del  Mus  en  Portici,  incise  da  Baltassare  Probst .  Augusta  1 795  ;  in¬ 
fol.  —  Id.  les  ouvrages  de  Montfaucon  et  de  Caylus. 
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arec  une  exactitude  remarquable.  On  peut  en  juger  en 
jetant  les  yeux  sur  les  tables  XXVI  et  XXII  de  l’ou¬ 
vrage  publié  par  Antoine  Augustin ,  sur  les  médailles 
des  empereurs  romains.  Les  mulets  y  sont  figurés  avec 
une  grande  fidélité.  Il  en  est  de  même  de  ceux  gravés 
sur  des  mosaïques ,  ou  sur  les  mausolées  étrusques  dé¬ 
crits  par  Pierre  Bartoli  \ 

Nous  voudrions  mentionner  ici  les  détails  relatifs 
aux  animaux  des  monuments  de  l’Egypte ,  que  Gham* 
pollion  se  proposait  de  donner  à  Cuvier  et  à  M.  Geof¬ 
froy  Saint-Hilaire  :  «Vous  me  saurez  gré,  leur  disait- 
il  dans  une  lettre  qu’il  leur,  adressait  dans  le  cours  de 
ses  voyages  en  Orient ,  de  vous  rapporter  tant  de  des¬ 
sins  d’animaux  des  temps  historiques  de  l’Egypte  en 
si  bon  ordre,  et  de  compléter  ainsi  cette  partie  im¬ 
portante  de  l’histoire  naturelle.  » 

Tout  ce  que  nous  pourrons  en  dire ,  nous  le  puise¬ 
rons  dans  les  lettres  de  Champollion ,  qu’il  a  adressées 
d’Egypte  en  1828  et  1829;  elles  ont  été  publiées  en 
1833,  par  Firmin  Didot.  Champollion  fait  observer 
que  les  monuments  commencent  à  Abydos ,  et  qu’ils 
offrent  la  figure  d’un  grand  nombre  d’animaux.  Il  as¬ 
sure  y  avoir  reconnu  une  série  d’oiseaux  particuliers 
et  nombreux.  Cette  série  se  trouvait  particulièrement 
sur  les  parois  d’un  tombeau  de  l’ancien  cimetière  de 
Memphis.  Leurs  noms  y  sont  écrits  en  hiéroglyphes. 


*  Li  antichi  Sepolcri  o?e  Mattsolei  romaui  et  Etruschi  di  Pietro  Bar- 
tuli.  Romæ  1697. 
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Ces  oiseaux  y  sont  accompagnés  par  cinq  espèces  de 
gazelles. 

Les  peintures  du  tombeau  de  Hehôthph ,  véritables 
gouaches  d’une  beauté  de  dessin  remarquable ,  repré¬ 
sentent  un  grand  nombre  de  mammifères,  d’oiseaux 
et  de  poissons.  Ges  animaux  y  sont  peints  avec  une 
si  grande  vérité ,  que  leurs  copies  coloriées  sont  aussi 
belles  que  les  dessins  les  plus  soignés  des  ouvrages 
d’histoire  naturelle. 

On  y  voit  également  des  peintures  élégantes;  les 
unes  rappellent  les  bœufs  labourant  les  champs,  et  les 
autres  les  béliers  occupés  à  semer  et  à  fouler  les  ter¬ 
res,  et  non  point  les  porcs,  quoique  Hérodote  ait  pré¬ 
tendu  que  c’était  l’usage  en  Egypte. 

Le  même  tombeau  offre  une  chasse  dans  le  désert; 
quinze  ou  vingt  espèces  de  mammifères  y  sont  figu¬ 
rées.  D’autres  tableaux  nous  donnent  une  idée  de  la 
chasse  des  oiseaux  au  filet,  de  la  pèche,  et  des  diffé¬ 
rents  modes  suivis  dans  la  préparation  et  la  conserva¬ 
tion  des  poissons. 

Champollion  assure  encore  avoir  réuni  de  nombreux 
dessins  de  quadrupèdes ,  d’oiseaux ,  de  reptiles  et  d’in¬ 
sectes  ,  coloriés  avec  la  plus  grande  fidélité.  Sa  collec¬ 
tion,  faite  d’après  les  bas-reliefs  et  les  peintures  les 
mieux  conservées,  comptait  déjà  près  de  deux  cents 
individus.  Si  cette  collection  s’est  perdue,  elle  mérite 
tous  nos  regrets;  car,  d’après  Champollion,  les  peintu¬ 
res  des  oiseaux  et  des  poissons  étaient  magnifiques  et 
d’une  grande  perfection. 

Cette  perte  est  d’autant  plus  à  déplorer,  qu’avec  ces 
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dessins  l’iUustre  antiquaire  en  avait  recueilli  de  qua¬ 
torze  espèces  de  chiens  de  garde  ou  de  chasse ,  depuis 
le  levrier  jusqu’au  basset  à  jambes  torses.  Si  ces  des¬ 
sins  avaient  été  conservés,  nous  aurions  eu  une  idée 
de  Thistoire  des  principaux  animaux  de  l’ancienne 
Egypte.  En  citant  les  peintures  du  temple  d’Hathér  à 
lbsamboul,  Champollion  dit  qu’il  voudrait  y  conduire 
ceux  qui  se  refusent  de  croire  à  l’élégante  richesse 
que  la  sculpture  peinte  ajoute  à  l’architecture. 

Il  parle  ensuite  d’un  magnifique  dessin  trouvé  dans 
une  excavation  faite  à  Ibrim  dans  la  roche ,  où  est  fi¬ 
guré  le  roi  Arménophis  H,  assis,  et  deux  princes,  par* 
mi  lesquels  Osorsate  occupe  le  premier  rang.  Ces  prin¬ 
ces  viennent  offrir  en  trihut,  au  roi  d’Egypte,  les  pro¬ 
ductions  naturelles  du  pays.  Parmi  ces  productions  on 
découvre  des  lions,  des  lévriers  et  des  chacals.  Dans 
une  peinture  relative  à  Rhamsés,  père  de  Sésostris, 
placée  dans  le  monument  de  Bet  Oually,  on  lui  pré¬ 
sente  les  animaux  les  plus  curieux  de  l’intérieur  de 
l’Afrique.  On  y  remarque  le  lion ,  la  panthère ,  l’autru¬ 
che,  la  girafe,  et  diverses  espèces  de  singes,  tous  du 
dessin  le  plus  exact  et  le  plus  fini. 

Le  nombre  des  animaux  et  des  végétaux  décrits  dans 
la  Bible  et  les  livres  saints  est  fort  considérable.  On 
peut  en  juger  d’après  la  dissertation  du  P.  Lamy,  pu¬ 
bliée  sous  le  titre  d'introduction  à  V Histoire  sainte. 
Cette  dissertation  a  été  reproduite  en  entier  par  M.  de 
Genoude,  dans  sa  traduction  de  la  Bible  (t.  IX,  p.  337). 

On  y  verra  que  la  classification  des  animaux  verté¬ 
brés  en  quatre  ordres  est  fort  ancienne  ;  car  la  Bible 
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les  distingue  en  bêtes  à  quatre  pieds,  en  oiseaux,  eu 
reptiles  et  en  poissons.  Moïse  a  même  été  plus  loin  : 
il  a  distingué  les  animaux  à  sabot,  qui,  comme  léche¬ 
rai,  ont  le  pied  tout  d'une  pièce,  des  espèces  à  pieds 
fourchus,  comme  les  ruminants.  Il  a  également  recon¬ 
nu  que  les  carnassiers,  tels  que  les  chats,  les  élans, 
les  chiens  et  les  loups ,  marchaient  sur  l’extrémité  de 
leurs  doigts. 

Les  idées  de  ce  grand  législateur  n’étaient  pas  moins 
justes  sur  les  autres  animaux.  Il  nous  apprend  que  les 
cétacés  diflèrent  des  poissons ,  en  ce  qu’ils  nourrissent 
leurs  petits  ayec  leurs  mamelles.  Nous  n’en  dirons  pas 
davantage  de  peur  de  trop  nous  éloigner  du  but  que 
nous  nous  sommes  proposé  dans  cet  écrit. 


A.  —  Animaux  vertébrés. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  mammifères  dessinés  sur  les  monuments  de  l'antiquité. 

FEIMIÈEE  mVXSIOn.  —  Mammifères  terrestres. 

Ier  Ordre.  —  Quadrumanes. 

Genre  einge.  —  c  Si  mi*  Linné.  • 


Les  anciens  ont  connu  la  plupart  des  singes  de  l’an¬ 
cien  continent  :  ils  les  ont  désignés  sous  les  noms  de 
pytham,  de  singes,  de  cébus,  de  cynocéphales,  de  cer¬ 
copithèques,  et  même  de  satyres .  Seulement,  lorsqu’ils 
ont  représenté  les  singes  sous  cette  dernière  forme, 
ils  leur  ont  donné  des  oreilles  de  boucs,  quelquefois 
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même  le  corps  et  les  pattes  propres  aux  ruminants, 
on  des  pieds  fourchus. 

Ils  en  ont  agi  ainsi  dans  les  figures  des  antres  divi¬ 
nités  champêtres  analogues  aux  satyres.  C'était  en 
quelque  sorte  la  conséquence  des  habitudes  lubriques 
qu’ils  leur  supposaient,  et  qui  avaient  quelques  ana¬ 
logies  avec  celles  des  boucs. 

Les  singes  se  trouvent  figurés  sur  les  lampes  anti¬ 
ques.  11  en  est  de  même  des  chiens,  des  bœufs,  des 
boucs,  des  ânes  et  des  chevaux.  Parmi  les  espèces  du 
premier  de  ces  genres,  on  remarque,  sur  divers  mo¬ 
numents,  le  callitriche  fSimia  SabœaJ,  le  mandril  fSi¬ 
mia  maimonj,  et  le  papion  fSimia  Sphinx  J.  Les  deux 
derniers  sont  peints  avec  assez  de  vérité  sur  la  mosaï¬ 
que  de  Palestrine. 

Les  anciens  paraissent  avoir  connu  le  gibbon,  carac¬ 
térisé  par  la  longueur  de  ses  bras  :  ils  l'ont  parfois  dé¬ 
signé  sous  le  nom  i'Onocentaure. 

Leurs  connaissances  étaient  du  reste  assez  étendues 
sur  cet  ordre  d’animaux.  Ainsi,  les  Juifs  ont  connu  le 
pithicus  ruber,  tout  comme  le  magot,  pythicus  innus . 
Ce  dernier,  le  pithecos  des  Grecs,  est  le  simia  des  La¬ 
tins.  Cette  espèce,  originaire  de  Barbarie,  s'est  natu¬ 
ralisée  dans  les  parties  les  moins  accessibles  du  rocher 
de  Gibraltar.  C'est  à  peu  près  uniquement  sur  elle 
qu'ont  porté  leurs  observations  sur  l’organisation  et 
les  mœurs  de  ces  animaux. 

Us  ont  également  assez  bien  décrit  les  cynocéphales 
papion  et  tartarin  f  Simia  sphinx  et  hamadryas J.  Pro¬ 
bablement  ils  ont  pris,  dans  ces  singes,  l’idée  de  leurs 
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satyres.  Celte  circonstance  est  d’aotant  pins  vraisem¬ 
blable,  que  le  premier,  dune  lubricité  brutale,  était 
jadis  commun  en  Egypte;  il  Test  encore  en  Nubie  et 
en  Abyssinie.  Quant  au  tartarin,  il  a  toujours  eu  l’A¬ 
rabie  pour  patrie. 

Ils  ont  connu  parmi  les  singes  à  queue  la  guenon , 
nommée  patas  ( Simia  Rubra ) ,  fort  commune  en  Abys¬ 
sinie.  Cette  espèce ,  indiquée  par  les  Grecs  sous  le  nom 
de  Kebos,  a  été  connue  des  Romains  sous  les  noms  de 
cebus  ou  cephus.  Certains  monuments  de  l’Egypte  nous 
en  ont  laissé  d’assez  bonnes  figures.  Il  en  est  de  même 
d’une  autre  espèce  de  guenon ,  nommée  grivet  ( Simia 
sub  viridis ). 

L’entelle  ( Simia  entellus J  nous  a  encore  été  signalée 
par  les  anciens,  mais  d’une  manière  plus  imparfaite. 
Ils  ont  connu  Vouanderou  f Simia  silenusj  sous  les  noms 
de  singe  noir,  de  cynocéphale  barbu,  et  de  singe  à  queue 
de  lion. 

Malgré  les  connaissances  que  les  anciens  avaient  ac¬ 
quises  sur  ces  différentes  espèces ,  il  les  ont  peu  figu¬ 
rées.  A  part  les  monuments  de  l’Egypte  et  la  mosaïque 
de  Palestine,  les  dessins  qu’ils  nous  en  ont  laissés 
sont  plus  ou  moins  mélangés  des  idées  fantastiques 
qu’ils  s’étaient  formées  sur  leurs  faunes  et  leurs  satyres. 

Il  est  aussi  question  des  singes  dans  la  Bible,  sur¬ 
tout  depuis  que  la  flotte  de  Salomon  en  eut  apporté 
un  grand  nombre  dans  la  Judée.  Ces  animaux  ont  été 
connus  des  Hébreux  sous  le  nom  de  cophin,  d’où  peut- 
être  a  été  tiré  celui  de  cephus. 
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IIe  Ordre.  —  Carnassiers. 

Ire  Famille.  —  Chéiroptères. 

Genre  Veapertilloa.  -  c  Vespertilio  Cuvier.  » 


Les  chauves-souris  avaient  attiré  l'attention  des  an¬ 
ciens;  mais  ils  les  ont  peu  figurées  sur  leurs  monu¬ 
ments.  Les  Grecs  les  nommaient  nycteris,  et  les  Ro¬ 
mains  vespertiliones.  Les  Hébreux  les  considéraient 
comme  des  animaux  impurs. 

Hérodote  et  Strabon  ont  dit  quelques  mots  des  es¬ 
pèces  nommées  roussettes ,  désignées  par  les  modernes 
sous  le  nom  de  pteropus.  Les  monuments  de  l'ancienne 
Egypte  en  offrent  parfois  d’assez  bonnes  figures. 

Telles  sont  les  données  que  les  anciens  nous  ont  lais¬ 
sées  sur  un  ordre  d'animaux  auxquels  l’empire  de  l'air 
est  ouvert,  et  qu’ils  ont  comparés  tantôt  aux  souris, 
tantôt  aux  oiseaux. 


II*  Famille.  —  Insectivores. 

1°  Erinacens  Européens.  —  Le  hérisson  ordinai¬ 
re. 

Le  hérisson  a  été  connu  d'Aristote  :  il  l’a  nommé 
echinos .  Pline  le  désigne  sous  le  nom  d' erinacens,  que 
les  modernes  lui  ont  conservé.  Ssrint  Jérôme  suppose 
que  l’animal  nommé  kippod  dans  la  Bible ,  n’est  autre 
que  le  hérisson. 

Ce  carnassier,  ainsi  que  la  taupe ,  a  été  figuré  sur 
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quelques  peintures  découvertes  à  Portici  et  à  Hercu  - 
lanum. 

2°  Talpa  Europœa.  —  La  taupe  commune. 

Les  Grecs  ont  connu  celte  espèce  sous  le  nom  d 9  as- 
palax,  et  PRne  sous  celui  de  Talpa .  Les  premiers  ont 
désigné  la  musaraigne  sous  le  nom  de  mygale,  tandis 
que  les  Romains  l’ont  décrite  sous  celui  de  musaraneus. 


IIIe  Famille.  —  Plantigrades. 

1°  Ursus  arctos .  —  Linné.  —  L’ours  brun  d'Europe. 

L’ours  a  été  figuré  fort  rarement  sur  les  monuments 
de  l’antiquité.  Montfâucon  en  a  cité  plusieurs  dessins 
qui  se  trouvent  sur  des  urnes  sépulcrales.  On  doit  pro¬ 
bablement  rapporter  à  l’ours  l’animal  figuré  sur  la 
mosaïque  de  Palestrine,  au-dessous  duquel  se  trouve 
le  mot  krocoutas. 

Indépendamment  de  ces  monuments,  l’ours  que  les 
Romains  ont  fait  paraître  dans  les  jeux  du  cirque  a 
obtenu  des  statues.  Il  en  est  une  qui  a  été  trouvée  en 
1835  dans  l’Acropole  d’Athènes.  Cette  statue,  d’un 
travail  fort  soigné,  se  rapporte  à  l’espèce  d’ours  qui 
habite  encore  les  montagnes  élevées  du  périple  de  la 
Méditerranée. 

Les  anciens  paraissent  avoir  connu  l’ours  blanc  (ur¬ 
sus  maritimus)  et  le  blaireau  ( ursus  meles);  Pline  a 
même  indiqué  ce  dernier  sous  le  nom  de  meles,  que 
les  modernes  lui  ont  conservé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’ours  commun  a  été  assez  bien 
décrit  par  l’Ecriture;  elle  nous  a  laissé  quelques  par- 
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ticularités  sur  ses  mœurs  :  «  Lorsque  cet  animal ,  dit- 
elle,  tient  son  ennemi,  il  le  serre  si  fort  entre  ses  pat¬ 
tes  qu’il  finit  par  l’étoufler.  La  faim  ou  la  perte  de  ses 
petits  le  rend  cruel  et  féroce  » 

IVe  Famille.  —  Digitigrades. 

1°  Mustela  Furo.  —  Le  furet. 

Cet  animal  a  été  mentionné  par  Strabon  sous  le  nom 
de  Gales  agrius. 

2°  Mustela  vulgaris .  —  La  belette. 

L’animal  désigné  dans  l’Ecriture,  sous  le  nom  de 
choled,  est,  selon  saint  Jérôme,  la  belette  des  moder¬ 
nes.  Les  Grecs  ont  signalé  assez  communément  cette 
espèce,  aussi  bien  que  la  précédente,  sous  le  nom  de 
gales  (yaXfi).  Ils  ont  appelé  iotis  la  mustela  bocamiola 
de  la  Sardaigne.  Quant  aux  Romains,  ils  ont  connu  les 
diverses  espèces  de  ce  genre  sous  les  noms  de  mustela 
et  de  viverra  \ 

La  dénomination  de  Mustela ,  employée  par  les  an¬ 
ciens  Romains,  parait  répondre  à  Y  iotis  des  Grecs.  La 
marte  et  la  fouine  ont  été  également  connues  des  au¬ 
teurs  de  l’antiquité.  Martial  a  désigné  la  première  dans 
ses  vers;  on  y  lit,  en  effet  :  «  Venator  capta  marte  su¬ 
perbus  adest. 

3°  Mustela  lutra .  —  La  loutre. 


1  Voyez  le  Mémoire  sur  les  animaux  connus  des  anciens ,  par  M. 
Bazin,  iuséré  dans  le  t.  XIII  des  Actes  de  la  Société  Linéenne  de  Bor¬ 
deaux. 
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Cette  espèce ,  représentée  sur  les  monuments  anti¬ 
ques,  a  reçu  des  Grecs  le  nom  A’enhydris.  Pline  l'a 
indiquée  sous  celui  de  mustela,  que  les  naturalistes 
modernes  ont  donné  au  genre  dont  la  loutre  fait  partie. 

4°  CanÎ8  familiaris.  —  Le  chien. 

Le  chien  a  été  souvent  reproduit  sur  les  monuments 
de  l'antiquité.  Les  peintres  et  les  statuaires  en  ont  as¬ 
sez  bien  distingué  les  principales  races.  On  reconnaît 
sur  les  médailles  antiques  :  1°  le  chien  de  berger  ;  2° 
les  chiens  d’arrêt;  3°  les  chiens  couchant  et  courant; 
4°  les  chiens  levrier  et  d’arrêt  ;  5°  l'épagneul;  6°  le 
basset. 

Nous  allons  indiquer  les  principaux  monuments  où 
l’on  observe  ces  diverses  races.  La  première  dont  nous 
nous  occuperons  est  le  chien  de  berger.  Cette  race 
était  considérée  comme  la  souche  de  laquelle  étaient 
provenues  toutes  les  autres  variétés,  avant  que  l’on  eût 
découvert  le  chien  à  l’état  sauvage  ;  elle  a  été  gravée 
sur  une  médaille  reproduite  par  Foy  Vaillant ,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Numismata  œrea  imperatorum  Augus- 
torum  et  Cœsarum.  (  Parisiis  1688.  )  Il  parait  qu’Hé- 
liogabalc  faisait  traîner  son  char  par  quatre  chiens  de 
berger.  Il  y  attelait  aussi ,  dans  certaines  circonstan¬ 
ces,  quatre  cerfs  ou  quatre  lions.  Les  Romains  étaient 
parvenus  à  soumettre  ces  animaux  à  la  domesticité. 
Diverses  médailles  représentent  ainsi  cet  empereur. 

Cette  variété  semble  avoir  été  connue  d’Homère.  La 
description  qu'il  donne  du  chien ,  qu’il  désigne  sous  le 
nom  d’oixovpo?  ou  chien-loup,  s'y  rapporte  du  moins 
assez  bien. 
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La  seconde ,  ou  le  chien  d'arrêt,  a  été  gravée  avec 
assez  de  fidélité  sur  les  médailles  consulaires  des  fa¬ 
milles  Carisia,  Hosidia  et  Postunia,  ainsi  que  sur  cel¬ 
les  consacrées  à  Gallien.  On  la  revoit  encore  sur  un 
bas-relief  où  est  figuré  Castor  Hippodamus.  Ce  bas- 
relief  a  été  reproduit  par  Muller  (  PL  XIV,  n°  50  ). 
On  retrouve  enfin  cette  variété  dans  le  groupe  connu 
sous  le  nom  du  taureau  tamise .  Les  médailles  de  la 
famille  consulaire  Carisia  l'ont  figuré  ainsi  que  les 
chiens  d’arrét. 

Le  chien  couchant  a  été  représenté  sur  plusieurs 
médailles  antiques  :  on  peut  citer  celles  de  l'ancienne 
Pæstum  ou  Posidonia,  où  l'on  découvre  aussi  plusieurs 
autres  races,  et  entre  autres  celles  des  chiens  courants. 

Les  chiens  courants  ont  été  gravés  sur  les  médailles 
consulaires  de  la  famille  Carisia  et  Postunia.  On  les 
revoit  encore  sur  les  peintures  d'un  vase  de  Nota ,  re¬ 
produit  par  Muller  dans  sa  planche  XL VI ,  n°  212  ,  et 
XVIII,  n°  93.  Il  est  encore  figuré  sur  diverses  médail¬ 
les  de  la  Campanie,  reproduites  par  d'Hancarville. 
(Voy,  t.  I,P1.  III,  fig.  156.) 

Le  chien  levrier,  dont  les  caractères  sont  si  tran¬ 
chés  ,  a  été  assez  bien  caractérisé  sur  les  médailles  de 
Crète,  tout  comme  le  chien  dogue  sur  diverses  pier¬ 
res  antiques,  gravées  dans  l'ouvrage  de  Gori.  Les  mé¬ 
dailles  consacrées  à  Geta ,  ont  figuré  le  levrier  lancé 
et  courant  avec  une  grande  vitesse. 

Il  en  est  également  de  l'épagneul ,  que  l'on  retrouve 
sur  les  peintures  d'Herculanum.  D'autres  médailles  ont 
représenté  cette  variété;  elles  lui  ont  donné  des  for- 
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mes  analogues  à  celles  des  petits  épagneuls,  auxquels 
les  dames  attachent  tant  de  prix.  11  paraîtrait  qu'il  en 
était  de  même  des  dames  romaines ,  car  l’épagneul  se 
trouve  souvent  sur  les  urnes  sépulcrales  antiques. 

Le  chien  basset,  dont  les  jambes  sont  remarquables 
par  leur  brièveté ,  a  été  connu  des  anciens.  Ils  l'ont 
signalé  avec  ses  caractères  sur  plusieurs  de  leurs  mé¬ 
dailles.  On  voit  aussi  cette  race  sur  les  peintures  de 
Portici  et  d’Herculanum. 

Indépendamment  des  divers  monuments  et  des  mé¬ 
dailles  que  nous  venons  de  citer,  le  chien  se  trouve 
en  plus  ou  en  moindre  nombre  sur  les  bas-reliefs  et 
les  mosaïques,  qui  se  rapportent  à  des  chasses  ou  à 
des  combats.  Cet  animal  y  est  représenté  sous  diverses 
formes;  elles  indiquent  par  cela  même  différentes  va¬ 
riétés. 

6°  Canis  lupus.  —  Le  loup. 

Cet  animal,  aussi  lâche  que  féroce,  a  été  souvent 
gravé  sur  les  monuments  de  l’antiquité.  Muller  l’a  si¬ 
gnalé  sur  une  médaille  de  la  ville  d’Argos  (  Voy.  PI. 
XLI,  n°  177).  Il  a  été  encore  gravé,  dévorant  un 
bouc,  sur  plusieurs  pierres  antiques;  Muller  en  a  re¬ 
produit  un  certain  nombre  dans  sa  planche  XV,  n°  60. 

Le  loup  a  été  également  gravé  sur  plusieurs  médail¬ 
les  et  pierres  antiques  accompagnant  Horus.  Gori  en 
a  dessiné  quelques-unes  dans  son  ouvrage.  Ce  carnas¬ 
sier  a  été  connu  de  l’Ecriture;  comme,  d’après  elle, 
cet  animal  chasse  ordinairement  à  l’entrée  de  la  nuit  : 
elle  lui  a  comparé  les  voleurs  qui  se  cachent  le  jour, 
et  n’exercent  leurs  rapines  qu’au  déclin  du  jour. 
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La  louve  a  été  plus  souvent  représentée  par  les  an¬ 
ciens  sur  leurs  monuments;  il  en  existe  même  plu¬ 
sieurs  statues.  Wigali  en  a  retracé  dans  la  planche 
XLII  de  ces  antiques  monuments.  Elle  se  trouve  sur 
les  médailles  consulaires  des  familles  Papia,  Satriena, 
et  Pompeia,  ainsi  que  sur  les  médailles  impériales  de 
Constantin,  d'Auguste,  d’Antinoüs,  de  Caracalla,  et 
de  Seplime  Sévère.  On  voit  la  louve  allaitant  ses  pe¬ 
tits  sur  une  médaille  de  l’empereur  Probus ,  ou  allai¬ 
tant  Rémus  et  Romulus  sur  les  sculptures  de  l’amphi¬ 
théâtre  de  Nîmes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  que  les  Latins 
comme  les  Grecs  ont  connu  les  quatre  espèces  du  genre 
chien,  que  l’on  découvre  au  bord  de  la  Méditerranée; 
c  est-à-dire  le  chien ,  le  loup ,  le  chacal  et  le  renard  ; 
seulement  ils  les  ont  désignés  sous  des  dénominations 
différentes. 

7°  Canis  aurais.  —  Le  chacal  ou  loup  doré. 

Cette  espèce  a  été  nettement  dessinée  sur  la  mosaï¬ 
que  de  Palestrine;  elle  a  été  aussi  reproduite  sur  d’au- 
très  monuments  antiques. 

8°  Canis  vulpes.  —  Le  renard. 

Cette  espèce  se  trouve  sur  un  candélabre  antique, 
découvert  aux  environs  de  Volterra.  On  l’a  également 
figurée  sur  plusieurs  camées,  soit  en  silex  plasme,  soit 
en  silex  héliotrope.  Le  renard  a  été  gravé,  avec  une 
grande  exactitude,  sur  lapis  lazulli ,  avec  Cacus.  Cette 
belle  pierre  a  été  reproduite  par  Mariette. 

Le  Renard  a  été  également  indiqué  dans  la  Bible ,  qui 
a  fait  remarquer  sa  finesse  et  son  amour  de  destruction. 
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9°  Viverra  civet  ta,  —  La  civette. 

Cette  espèce ,  figurée  sur  les  monuments  de  l’anti¬ 
quité,  a  été  reproduite  sur  la  mosaïque  de  la  Pales¬ 
tine,  poursuivant  des  Ibis. 

10°  Viverra  genetta.  —  La  genette. 

La  genette,  distinguée  de  la  précédente  par  les  pe¬ 
tites  taches  rondes  et  noires  de  son  pelage ,  a  été  assez 
bien  indiquée  sur  quelques  médailles  et  pierres  gravées. 

11°  Viverra  ichneumon.  —  La  manglouste  d’Egypte 
ou  schneumon. 

Cette  mangouste,  dessinée  sur  les  monuments  de 
l’Egypte,  se  retrouve  sur  la  mosaïque  de  Palestine; 
cet  animal  était  bien  connu  des  anciens.  Le  médecin 
grec,  Nicandre,  a  décrit,  dans  d’assez  beaux  vers,  le 
combat  de  l’ichneumon  contre  les  serpents,  dont  il  man¬ 
ge  impunément  la  chair.  Nemesiamus  et  Martial  l’ont 
également  indiqué.  Cet  animal  se  touve,  du  reste,  em¬ 
baumé  dans  les  catacombes  de  l’Egypte. 

12°  Bycena  indica.  —  L’hyène  rayée. 

Cette  espèce  a  été  décrite  dans  la  Bible,  ainsi 
que  l’a  fait  observer  M.  Joly,  dans  sa  Géographie  sa¬ 
crée.  On  l’a  même  représentée  dans  l’histoire  natu¬ 
relle  des  animaux ,  du  premier  et  du  meilleur  des  li¬ 
vres. 

13°  Hyœna  crocuta.  —  L’hyène  tachée. 

Cette  espèce  a  été  connue  des  anciens,  mais  nous 
ignorons  les  monuments  antiques  où  elle  a  été  figurée. 

14°  Felis  leo .  —  Le  lion. 

Le  lion  a  été  souvent  reproduit  sur  les  monuments 
de  l’antiquité;  on  en  possède  même  quelques  statues  : 


< 
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il  est  commun  sur  les  médailles.  Pour  nous  donner 
une  idée  de  la  force  et  de  la  voracité  du  roi  des  car¬ 
nassiers,  les  anciens  Font  figuré  dévorant  de  grands 
animaux.  Ainsi  on  le  voit  déchirant  des  cerfs  sur  une 
médaille  de  la  ville  d’Hyclé;  tandis  que,  sur  d'autres, 
on  voit  plusieurs  lions  occupés  à  manger  ces  mêmes 
animaux.  Des  bas-reliefs  en  bronze  représentent  par¬ 
fois  les  lions  occupés  ainsi  à  satisfaire  la  faim  qui  les 
tourmente.  Dans  d'autres  circonstances,  ce  sont  des 
taureaux  ou  des  sangliers  qui  deviennent  leàr  pâture. 
Les  médailles  de  la  ville  d'Acanthe  ont  également  si¬ 
gnalé  la  férocité  de  ce  carnassier  qui ,  quoique  géné¬ 
reux,  n'en  est  pas  moins  très-redoutable. 

Quelquefois  les  lions  sont  figurés  combattant  contre 
des  cayaliers  à  cheval  sur  Pégase.  On  les  voit  ainsi  sur 
les  médailles  d'Auguste  et  de  Gallien. 

Pour  faire  saisir  qu'il  est  un  pouvoir  au-dessus  de 
la  force  de  ce  carnassier,  les  anciens  nous  l'ont  mon¬ 
tré  étouffé  par  Hercule.  Ainsi  est  représenté  le  lion  de 
Némée  sur  une  métope  du  temple  de  Jupiter  à  Olym- 
pie,  reproduite  par  Muller  dans  son  ouvrage  sur  les 
monuments  antiques. 

Le  lion  a  été  également  figuré  seul  :  on  le  voit  sur 
une  amphore  panthéique  des  hypogées  de  l'Etrurie, 
et  sur  les  médailles  de  la  ville  de  Velia  en  Lucanie. 
Ce  carnassier  a  été  peint,  courant,  âvec  une  exacti¬ 
tude  remarquable,  sur  une  mosaïque  découverte  en 
Normandie.  Cette  mosaïque  a  été  décrite  par  M.  Char¬ 
tier,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
cette  province,  pour  1840.  Les  figures  du  lion  que  l’on 
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trouve  sur  les  médailles  consulaires  de  la  famille  An - 
tonia,  sont  également  remarquables  par  leur  fidélité. 

Le  lion  a  été  connu  de  toute  antiquité;  la  Bible  Ta 
parfaitement  désigné.  Il  en  est  de  même  des  Egyptiens 
et  des  Grecs.  Ceux-ci  ont  eu  des  idées  d’autant  justes 
sur  cet  animal,  qu’il  habitait  encore  du  temps  de  Xé- 
nophon  diverses  parties  de  l’Europe.  Plus  tard ,  le  lion 
a  été  présenté  en  grand  nombre  dans  les  jeux  du  cir¬ 
que;  aussi  est-on  moins  étonné  que  Virgile  lui  ait  con¬ 
sacré  ses  Vers. 

Nous  devons  à  M.  Mongez  l’énumération  des  car¬ 
nassiers  exposés ,  par  le  faste  et  la  cruauté  des  Ro¬ 
mains,  dans  les  jeux  du  cirque,  au  nombre  de  plu¬ 
sieurs  milliers.  Ce  luxe  a  contribué  à  diminuer  les  ani¬ 
maux  féroces. 

Différentes  médailles,  et  particulièrement  celles  de  ' 
Béziers ,  ont  représenté  le  lion  avec  des  formes  tout  à 
fait  fabuleuses  et  fantastiques.  Les  parties  qui  n’en  dé¬ 
pendent  pas,  appartiennent  néanmoins  à  des  espèces 
carnassières. 

Le  lion  a  été  également  figuré  avec  différentes  divi¬ 
nités,  soit  avec  Bacchus,  soit  avec  Cérès,  par  exem¬ 
ple,  sur  diverses  pierres  antiques;  Mariette  en  a  re¬ 
produit  plusieurs  de  ce  genre.  On  en  voit  également 
d’attelés  au  char  de  Cybèle. 

La  lionne  et  le  lion  ont  été  fréquemment  dessinés 
sur  les  monuments  et  les  médailles  de  l’antiquité,  par¬ 
ticulièrement  sur  celles  d’Auguste  et  de  Marseille.  Il 
en  est  de  même  du  taureau,  du  dauphin  et  de  l’aigle. 
Ces  animaux  ont  paru  en  grand  nombre  dans  les  jeux 
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du  cirque ,  ainsi  que  dans  les  triomphes  et  les  fêtes  qui 
en  étaient  la  suite.  Aussi  Grævius,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Thésaurus  antiquitatum  romanarum,  a  repro¬ 
duit  certaines  médailles  où  se  trouvent  gravés  des  lions, 
des  lionnes  et  des  ours ,  combattant  contre  des  hommes. 

On  voit  à  Paris ,  dans  le  musée  du  Louvre ,  une  ronde 
bosse,  représentant  un  lion,  que  V on  suppose  avoir 
été  trouvée  à  Ghéronée. 

Ce  carnassier  a  été  décrit  dans  l’Ecriture.  Elle  a  fait 
remarquer  ce  que  cet  animal  a  de  terrible,  son  regard, 
sa  démarche ,  son  rugissement  ;  la  force  de  ses  dents 
et  de  ses  ongles  :  aussi  lui  compare- 1- elle  les  rois, 
auxquels  elle  suppose  du  courage,  de  la  grandeur  et 
de  la  force. 

15°  Felis  tigris .  —  Le  tigre. 

Ce  carnassier,  aussi  cruel  que  formidable,  a  été 
présenté  au  peuple  romain  à  plusieurs  reprises ,  dans 
les  triomphes  et  les  jeux  du  cirque.  Les  empereurs  en 
ont  fait  paraître  plusieurs  fois,  et  souvent,  dans  un 
nombre  que  tous  les  souverains  de  l’Europe  réunis  ne 
pourraient  point  égaler. 

Une  mosaïque  antique ,  trouvée  à  Borne ,  offre  la  fi¬ 
gure  de  quatre  tigres  du  Bengale ,  supérieurement  bien 
dessinés  et  d’une  vérité  parfaite. 

Pour  nous  dépeindre  la  férocité  du  tigre,  les  an¬ 
ciens  l’ont  figuré  dévorant  tantôt  des  bœufs ,  tantôt  des 
gazelles,  tantôt  enfin  des  chèvres  et  des  boucs.  C’est 
principalement  sur  des  pierres  antiques  qu’on  trouve 
de  ces  sortes  de  figures;  plusieurs  ont  été  reproduites 
dans  les  ouvrages  de  Gori  et  de  Ciampini. 
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16°  Felis  leopardus.  —  Le  léopard. 

Le  léopard  a  été  gravé  sur  les  médailles  des  empe¬ 
reurs  Adrien  et  Antonin.  La  planche  CXV  de  l’ouvrage 
de  d’Hancarville  offre  la  gravure  d’une  médaille  anti¬ 
que,  sur  laquelle  existent  trois  de  ces  animaux.  On 
en  voit  également  sur  les  monuments  de  Portici  et 
d’Herculanum. 

Les  Romains  ont  connu  le  léopard,  la  panthère  et  le 
lynx.  T.  Gapitolinus  se  sert  du  mot  leopardus,  et  l’ap¬ 
plique  à  la  panthère  de  Pline.  Virgile,  Cicéron,  et  les 
écrivains  du  siècle  d’Auguste ,  parlent  des  panthères 
et  des  lynx.  Elien  mentionne  la  vraie  panthère,  tan¬ 
dis  que  Pline  cite  les  pardi  et  les  varice,  chats  ornés 
de  taches  noirâtres,  et  une  autre  espèce  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  thaus. 

17°  Felis  pardus .  —  La  panthère. 

Ce  carnassier  se  trouve  à  la  fois  sur  les  médailles 
de  la  famille  consulaire  Vibia,  et  sur  les  impériales  de 
Gallien  et  d’ Antonin.  Plusieurs  camées  antiques,  en 
général  en  silex  cornaline,  l’ont  représenté  attelé  au 
char  de  Bacchus.  Ces  animaux,  au  nombre  de  deux, 
sont  caractérisés  par  les  taches  arrondies  de  leur  pe¬ 
lage.  Ils  ont  été  figurés  avec  beaucoup  d’exactitude  sur 
les  peintures  de  Portici  et  d’Herculanum.  La  panthère 
se  trouve  aussi  sur  la  mosaïque  de  Palestrine.  Elle  y 
est  reconnaissable  à  raison  des  taches  arrondies  de  son 
pelage.  La  panthère  se  retrouve  encore  sur  la  médaille 
d’Antiochus  Epiphanes.  (Voy.  Le  Vaillant,  p.  384.) 

La  planche  LIII  du  t.  III  d’Hancarville,  offre  la  fi¬ 
gure  d’une  peau  de  panthère,  avec  la  tète  et  les  pattes, 
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étendue  sur  un  lit  de  repos.  Ce  dessin  est  tracé  d’a¬ 
près  une  peinture  antique.  Cet  animal  a  été  connu  de 
l’Ecriture,  elle  a  vanté  sa  vitesse  et  les  ruses  qu’il 
emploie  en  se  mettant  en  embuscade  pour  mieux  saisir 
sa  proie. 

18°  Felis  Catus.  —  Le  chat. 

Le  chat  domestique  ou  sauvage  se  trouve  sur  plu¬ 
sieurs  monuments  de  l’antiquité ,  particulièrement  sur 
la  Table  isiaque.  Les  Égyptiens  ont  rendu  des  honneurs 
divins  à  cet  animal,  que  l’homme  n’a  apprivoisé  qu’à 
demi.  Hérodote,  Aristote,  Esope,  Elien,  etOppien, 
l’ont  désigné  sous  le  nom  d 'aïlouros,  qui  signiBe  pro¬ 
prement  mouve-queue. 

Les  Romains,  qui  n’avaient  pas  comme  les  Egyp¬ 
tiens  soumis  le  chat  à  la  domesticité ,  l’ont  désigné  sous 
le  nom  de  felis,  dénomination  que  les  modernes  ont 
donné  au  genre  dans  lequel  ils  ont  compris  cet  animal. 

IIIe  Ordre.  —  Amphibie. 

1°  Phoca  vitulina.  —  Le  phoque  commun. 

Cette  espèce  se  trouve  gravée  sur  les  médailles  d’or 
de  la  ville  de  Phocée  ;  plusieurs  ont  été  gravées  par 
Muller,  dans  sa  planche  XVIII ,  n°  89. 

On  en  trouve  une  représentation  sur  une  mosaïque 
découverte  à  Toulouse.  Du  reste,  Aristote  et  Pausa- 
nias  ont  très-bien  décrit  ces  animaux  amphibies,  qui 
poursuivent  dans  l’eau  la  proie  dont  ils  font  leur  nour¬ 
riture. 

2°  Trichechus  rosmarus.  —  Le  cheval  marin  morse. 
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Le  morse  a  été  plus  ou  moins  bien  dessiné  sur  les 
monuments  de  l'antiquité.  Les  anciens  naturalistes  lui 
ont  parfois  attribué  des  caractères  qui  ne  sont  pas  les 
siens.  Ils  ont  en  général  désigné  cette  espèce  sous  les 
noms  de  vache  marine  ou  de  cheval  marin. 

IVe  Ordre.  —  Rongeurs. 

1°  Castor  Dasalbii.  —  Le  castor  d'Europe. 

Le  castor  connu  des  anciens  a  été  aussi  figuré  sur 
leurs  monuments,  mais  peu  souvent. 

2°  Myoxus  glts.  —  Le  loir. 

Ce  joli  petit  animal,  fort  bien  connu  des  anciens,  a 
été  parfois  peint  ou  gravé  sur  leurs  monuments  ou 
leurs  médailles. 

2°  Mus  amphibius.  Le  rat  d'eau. 

Il  en  a  été  de  même  du  rat  d'eau  :  les  anciens  ont 
connu  le  rat  et  la  souris,  devenus  pour  nous  des  hôtes 
si  incommodes  et  si  désagréables. 

3°  Mus  arvalis.  —  Le  campagnol  ou  rat  des  champs. 

Le  campagnol  a  été  gravé  avec  assez  d'exactitude 
sur  une  médaille  d'argent  de  Métaponte,  reproduite 
par  Muller,  planche  XLII,  figure  192.  L’Ecriture,  qui 
le  désigne  sous  le  nom  de  achbar,  a  parlé  des  ravages 
que  cet  animal  fait  dans  les  campagnes. 

4°  Dipus  sagitta.  —  La  gerboise. 

La  gerboise  se  trouve  sur  les  médailles  de  Cyrène  ; 
elle  a  été  décrite  par  Aristote  sous  le  nom  de  rat  à  deux 
pieds .  On  la  voit  figurée,  au  nombre  de  trois,  sur  d’au¬ 
tres  monuments,  décrits  par  Haym  dans  sa  description 
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des  médailles  grecques.  Cette  espèce  a  été  connue  d’Hé¬ 
rodote  sons  le  nom  de  pwSiirov ,  de  saint  Jérôme  sons 
celui  à’ apxlopüç.  Les  Arabes  leur  ont  donné  le  nom 
d’aljarbuo,  d’où  a  été  dérivé  le  nom  de  jarbua  et  enfin 
de  gerboise. 

4°  Sciurut  vulgaris.  —  L’écureuil  commun 

Ce  joli  rongeur,  connu  des  anciens,  a  été  trouvé  sur 
leurs  monuments.  Il  en  a  été  de  même  du  porc-épic. 

5°  Hystrix  cristata.  —  Le  porc-épic  commun. 

6*  Lepus  timidut.  —  Le  lièvre. 

Le  lièvre  a  été  figuré  souvent  sur  les  monuments  de 
l’antiquité,  principalement  sur  les  médailles;  Muller 
en  a  reproduit  plusieurs.  Il  en  est  une  où  il  est  repré¬ 
senté  déchiré  par  deux  aigles.  (PI.  XLII,  fig.  196.  — 
Id.  PI.  XVI,  fig.  76.  )  L’Ecriture  a  indiqué  cette  es¬ 
pèce,  ainsi  que  le  lapin,  avec  laquelle  elle  a  les  plus 
grands  rapports. 

7°  Lepus  euniculus.  —  Le  lapin. 

Le  lapin  se  trouve  souvent  sur  les  médailles  et  les 
monuments  de  l’antiquité.  Les  collections  de  la  Société 
archéologique  de  Montpellier  en  possèdent  une  petite 
figure  en  bronze,  trouvée  à  Marvies,  dans  les  envi¬ 
rons  de  cette  ville. 

8°  Lepus  capensis.  —  Lièvre  è  longues  oreilles  ou 
lièvre  d’Afrique. 

Ce  lièvre  a  été  gravé  sur  plusieurs  médailles  anti¬ 
ques  ;  Gori  en  a  rappelé  une  dans  la  planche  LIX  de 
son  ouvrage.  On  en  a  trouvé  une  petite  statuette,  dé¬ 
couverte  parmi  les  bronzes  d’Herculanum.  Elle  a  été 
gravée  dans  la  planche  XXXVIII  de  la  partie  consacrée 
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aux  bronzes  dans  les  Antichita  di  Ercolano  (Napoli , 
1757-  92). 


Ve  Ordre.  —  Pachydermes. 

1°  Elephas  iniicus .  —  L’éléphant  d’Asie. 

L’éléphant  était  connu  des  anciens;  son  histoire  est 
plus  exacte  dans  Aristote  que  dans  Buffon.  Le  premier 
n’ignorait  pas  la  plus  grande  partie  des  différences  qui 
distinguent  les  éléphants  d’Afrique  de  ceux  d’Asie. 
Ces  différences  ont  échappé  à  Linné  et  à  Buffon. 

On  trouve  des  détails  curieux ,  sur  les  caractères  des 
deux  espèces  d’éléphants,  dans  la  dissertation  de  Cu- 
per,  sur  les  jeux  du  cirque ,  où  paraissaient  ces  deux 
espèces.  Guper  nous  y  apprend  que  Seleucus  Nicator, 
roi  d’Asie,  en  possédait  jusqu’à  près  de  cinq  cents. 
Potelémée  imagina  le  premier  les  moyens  de  les  pren¬ 
dre  et  de  les  dresser.  Il  les  employa  aussi  bien  à  la 
guerre  que  dans  les  fêtes.  Il  parait  s’être  particulière¬ 
ment  servi  de  l’éléphant  d’Afrique. 

Les  deux  espèces  ont  été  figurées  sur  les  médailles 
impériales  de  Commode,  d’Antonin  lepieux,  et  d’Alexan¬ 
dre  Sévère. 

L’éléphant  d’Asie  se  trouve  surtout  sur  les  médail¬ 
les  d’Alexandre ,  de  César  et  de  Catane.  Il  est  égale¬ 
ment  dessiné  sur  d’autres  médailles,  sur  des  lampes,  des 
urnes  lacrymatoires,  des  patères,  et  divers  monuments. 
Cette  espèce  est  parfois  représentée  vêtue  et  ornée, 
ou  comme  enlacée  par  des  rets  ou  des  filets.  On  la  voit 
gravée  sur  les  médailles  consulaires  de  la  famille  Cæ- 
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cilia.  Elle  y  est  accompagnée  de  la  cigogne,  ou  de 
tout  autre  oiseau  échassier. 

D’autres  médailles  figurent  l’éléphant  d’Asie ,  attelé 
à  un  char.  Ordinairement  il  y  en  a  quatre,  ainsi  qu’on 
peut  le  voir  dans  une  médaille  du  temps  de  Vespasien, 
reproduite  par  Muller.  (  PI.  LXVI1,  n°  365.)  On  le 
trouve  également  sur  des  lampes  en  poterie ,  de  deux 
âges  différents.  L’éléphant  adulte  y  est  représenté  avec 
un  homme  sur  le  dos.  dette  lampe  a  été  figurée  dans 
l'ouvrage  de  Petau  (Antiq.  supellectilis  poriiuncula, 
Paris,  1610). 

L’éléphant  d’Asie  a  été  gravé  seul  sur  les  médailles 
de  Claude,  ainsi  que  sur  des  médailles  de  divers  em¬ 
pereurs.  Ces  dernières  ont  été  reproduites  dans  l’ou¬ 
vrage  intitulé  Augustanarum  imagines.  (  Venetiis  1558.) 
La  même  espèce  se  voit  sur  une  médaille  de  Seleucus 
Ier;  elle  a  été  gravée  dans  l’ouvrage  de  Le  Vaillant, 
p.  37,  et  d’Anliochus  Epiphanes. 

2*  Elephas  Africanus.  —  L’éléphant  d’Afrique. 

On  rencontre  cette  espèce  sur  les  médailles  d’ Anti¬ 
nous,  de  Caracalla,  d’Antonin  le  pieux,  de  Garausinus, 
de  Jules  César  et  de  Philippe  le  Dace,  empereur  ro¬ 
main.  On  la  voit  aussi  sur  les  médailles  consulaires  de 
la  famille  /u/ta.  Les  médailles  de  Régulus  en  donnent 
également  l’image.  Quatre  éléphants,  traînant  le  char 
de  Jules  César,  sont  représentés  sur  des  médailles  dé  - 
diées  à  cet  empereur.  Celles  consacrées  à  Faustine  en 
offrent  aussi  des  images.  On  le  voit  aussi  sur  d’autres 
médailles  reproduites  par  Montfaucon,  pl.  LXX1I1  du 
t.  I  de  son  ouvrage  sur  les  antiquités. 
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Les  médailles  de  l’ancienne  Pæstum  ou  Posidonia 
ont  figuré  les  deux  espèces  d’éléphants;  elles  en  ex¬ 
priment  assez  nettement  les  principaux  caractères.  El¬ 
les  ont  en  égard  à  la  diversité  de  leurs  proportions,  de 
leur  allure ,  et  surtout  aux  dimensions  des  oreilles  de 
l’éléphant  d’Afrique,  dont  le  pavillon  extrêmement 
développé  est  au  contraire  fort  petit  dans  l’espèce  in¬ 
dienne. 

Il  ne  parait  pas  qu’avant  Salomon  les  Juifs  aient  em¬ 
ployé  l’ivoire ,  quoique  les  éléphants  fussent  connus  au¬ 
paravant  en  Judée.  Cette  matière  devint  à  cette  épo¬ 
que  si  commune  à  Jérusalem ,  que  Salomon  s’en  ser¬ 
vit  pour  orner  son  palais,  et  s’en  fit  faire  un  trône. 
Peu  de  temps  avant  Alexandre ,  l’on  connut  l’utilité 
dont  ces  animaux  pouvaient  être  dans  la  guerre  :  du 
moins,  avant  ce  conquérant,  les  peuples  de  l’Inde  s’en 
servaient  seuls  dans  les  combats. 

3°  Sus  scropha.  —  Le  sanglier. 

Les  nombreuses  races  de  nos  porcs  ou  cochons  do¬ 
mestiques  paraissent  dérivées  du  sanglier.  Ce  pachy¬ 
derme  a  été  fort  répandu  dans  la  Judée  du  temps  de 
David;  car  ce  prince,  en  déplorant  les  malheurs  aux¬ 
quels  elle  a  été  en  proie ,  la  compare  à  un  champ  ra¬ 
vagé  par  les  sangliers,  ou  les  cochons  des  bois. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  pachyderme  a  été  figuré  sur 
les  médailles  de  Nîmes  et  d’Avignon.  On  le  retrouve 
sur  une  médaille  d’argent  de  la  ville  de  Populania  et 
sur  les  consulaires  de  la  famille  Osidia.  On  le  voit  des¬ 
siné  sur  un  vase  d’argent  de  la  ville  de  Clusium  et  de 
la  Campanie.  Ce  dernier  représente  une  chasse.  Ce  mo- 
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nument  a  été  reproduit  par  Muller,  pi.  XVIII,  fig.  93. 

Les  peintures  d’Herculanum  figurent  cet  animal  pour¬ 
suivi  par  des  amours  et  des  lévriers ,  remarquables  par 
la  hauteur  de  leurs  jambes.  11  y  est  aussi  représenté 
porté  par  Hercule,  tandis  que  sur  d'autres  ce  demi- 
dieu  terrasse  un  lion. 

Les  artistes  de  l'antiquité  paraissent  avoir  connu  les 
diverses  races  du  sanglier.  Les  peintures  d'Hercula- 
num  en  figurent  plusieurs  :  les  unes  basses  sur  leurs 
jambes,  à  ventre  si  gros  qu'il  traîne  presqu'à  terre; 
d’autres  avec  une  crinière  épaisse,  flottante  sur  le  dos. 
Ils  ont  également  aperçu  les  différences  qui  existent 
entre  la  truie  et  le  cochon.  On  peut  en  juger  en  jetant 
les  yeux  sur  les  médailles  et  le  médaillon  d'Antonin. 
La  truie  est  parfois  représentée  allaitant  ses  petits ,  sur 
différentes  pierres  gravées.  Gori  en  a  reproduit  plu¬ 
sieurs.  On  la  revoit  encore  sur  les  médailles  de  Gela. 

Les  anciens  ont  figuré  le  cochon  ou  le  sanglier,  dans 
le  jeune  âge,  à  l'époque  où,  connu  sous  le  nom  de  co¬ 
chon  de  lait,  il  est  distingué  par  l'enroulement  de  sa 
queue.  Les  bronzes  antiques  d'Herculanum  l'ont  sou¬ 
vent  représenté  avec  ce  caractère. 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  cette  espèce 
était  connue  des  Hébreux;  considérée  par  Moïse  com¬ 
me  immonde,  il  en  avait  interdit  l'usage  aux  Israélites. 

4°  Sus  Africanus.  —  Le  sanglier  d'Ethiopie. 

Le  sanglier  d'Àgalharides ,  qui,  suivant  lui ,  avait  des 
cornes,  parait  être  notre  sanglier  d'Ethiopie.  Ses  énor¬ 
mes  défenses  méritent  tout  autant  le  nom  de  cornes 
que  celles  dont  sont  armés  les  éléphants. 
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Quoi  qu’il  en  soit»  cette  espèce  se  retrouve  sur  les 
médailles  de  l’ancienne  Italie  et  des  Gaules.  On  la  re¬ 
voit  également  sur  celles  d’Antonin  et  d’Héliogabale. 

5°  Rhinocéros  indiens.  —  Le  rhinocéros  unicoroe. 

Ce  rhinocéros  a  été  indiqué  dans  la  Bible ,  ainsi  que 
le  fait  observer  M.  Joly»  dans  sa  Géographie  sacrée. 
Pompée  le  fit  voir  dans  les  jeux  du  cirque ,  et  Strabon 
eut  occasion  d’en  observer  un  vivant  à  Alexandrie. 

6°  Rhinocéros  africanus.  —  Le  Rhinocéros  à  deux 
cornes. 

Pausanias  a  désigné  cette  espèce  sous  le  nom  de  tau¬ 
reau  d’Ethiopie.  Elle  est  figurée  sur  plusieurs  médail¬ 
les  du  temps  de  Domitien ,  et  sur  la  mosaïque  de  Pa¬ 
lestine.  L’empereur  Domitien  en  fit  paraître  plusieurs 
dans  les  jeux  du  cirque ,  qui  eurent  lieu  sous  son  règne. 

7°  Hippopotamus  major.  —  L’hippopotame. 

L’hippopotame  indiqué  dans  la  Bible  a  été  souvent 
reproduit  sur  les  monuments  de  l’antiquité.  On  le  voit 
gravé  sur  les  médailles  de  Claude,  et  sur  les  consulai¬ 
res  des  familles  Ofacilia  et  Severa.  Augustini  en  a  re¬ 
produit  plusieurs  dans  la  planche  LVIII  de  son  ou¬ 
vrage  sur  les  antiquités  romaines. 

Quoique  cet  animal  n'ait  pas  été  bien  décrit  par  les 
naturalistes  de  l’antiquité»  il  nous  en  ont  néanmoins 
laissé  de  bonnes  figures.  On  peut  citer  un  grand  nom¬ 
bre  de  médailles  et  la  mosaïque  de  Palestrine.  Foy 
Y aillant  a  reproduit  plusieurs  de  ces  figures  de  cette 
espèce  dans  son  ouvrage  sur  les  monuments  en  bronze 
d’Auguste  et  de  César.  On  y  voit  cet  animal  tenant  un 
crocodile  entre  ses  dents,  et  ayant  un  lotus  auprès  de 
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lui.  On  le  retrouve  sur  la  table  isiaque,  où  il  est  des* 
siné  avec  l'ensemble  de  ses  caractères. 

Un  grand  nombre  d'empereurs  romains  ont  fait  pa¬ 
raître  l'hippopotame  dans  les  jeux  du  cirque  :  tels  sont 
Scaurns,  Auguste,  Antonin,  Commode,  Héliogabale, 
Philippe  et  Carin. 

B.  —  Mlpèdes. 


8°  Equus  Caballus .  —  Le  cheval. 

Les  anciens  avaient  aussi  bien  remarqué  les  races 
nombreuses  de  cette  espèce  que  celles  du  chien.  Les 
différences  de  ces  races  ont  été  indiquées  sur  leurs 
médailles,  notamment  sur  celles  d'Alexandre,  d'Au¬ 
guste  et  de  Domitien.  Il  les  ont  même  fait  saisir  sur 
quelques-unes,  où  ils  ont  représenté  leur  cheval  mys¬ 
térieux,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Pégase.  On 
peut  en  juger,  en  jetant  les  yeux  sur  celles  où  Pégase 
est  figuré  sous  la  forme  d'un  cheval  ailé  combattant 
contre  un  lion,  et  les  médailles  consulaires  de  la  fa¬ 
mille  Titia. 

Ils  ont  distingué,  dans  les  descriptions  qu'ils  nous 
ont  laissées  du  cheval,  quatre  principales  races,  soit  de 
course,  soit  de  guerre,  soit  de  trait.  Ils  les  ont  dési¬ 
gnées  sous  les  noms  d'africaine ,  d'apulienne,  de  thes- 
salienne  et  de  sicilienne. 

Ils  ont  aussi  fort  nettement  discerné ,  dans  leurs  fi¬ 
gures,  les  chevaux,  les  juments  et  les  poulains,  fait 
dont  on  peut  facilement  s'assurer,  en  portant  son  at¬ 
tention  sur  les  médailles  gravées  dans  l'ouvrage  de  Foy 
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Vaillant ,  relatif  aux  monuments  en  bronze  d’Auguste 
et  de  César. 

Les  médailles  des  différents  rois  de  Macédoine  nous 
donnent  les  figures  de  plusieurs  races  de  chevaux  de 
guerre,  de  trait,  ou  de  course.  Il  en  est  de  même  de 
celles  de  Caracalla ,  de  Dioclétien ,  de  Commode  et  de 
Septime  Sévère. 

De  nombreuses  races  de  chevaux  se  trouvent  sur 
les  médailles  consulaires  des  familles  A.  Grania,  Ann¬ 
exa,  Antestia  et  Antonia .  D’un  autre  côté,  on  voit  qua¬ 
tre  forts  chevaux  de  trait,  attelés  au  char  de  Pluton 
qui  enlève  Proserpine.  D’autres  fois  ces  quadriges  sont 
attelés  au  char  du  soleil ,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  plu¬ 
sieurs  médailles  ou  pierres  antiques.  Ils  sont  figurés 
sur  un  vase  de  la  Grande  Grèce,  gravé  par  Muller, 
dans  sa  planche  XL VI,  fig.  213.  Les  médailles  d'ar¬ 
gent  d’Hiéron,  roi  de  Syracuse,  ont  bien  distingué  les 
chevaux  de  guerre  des  chevaux  de  trait.  Ces  médailles 
ont  été  reproduites  par  Muller,  dans  ses  planches  LUI* 
LVII  et  LXV.  Les  médailles  d’Antiochus  ont,  au  con¬ 
traire,  représenté  des  chevaux  de  course.  On  peut  en 
yoir  la  preuve  en  jetant  les  yeux  sur  la  planche  LII  de 
l’ouvrage  de  Muller. 

D'autres  monuments  antiques,  reproduits  par  Gori, 
ont  figuré  de  nombreux  chevaux  de  trait  conduits  par 
les  amours.  On  en  voit  de  gravés  sur  un  bas-relief  en 
marbre  de  la  collection  du  grand  duc  de  Toscane.  Quel¬ 
quefois  on  y  a  sculpté  des  chevaux  de  course,  au  lieu 
des  formes  plus  lourdes  qui  caractérisent  les  chevaux 
de  guerre  et  de  trait. 
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Les  anciens  ont  aussi  gravés  sur  leurs  médailles  des 
chevaux  sauvages  et  indomptés,  à  tète  proportionnel¬ 
lement  plus  grosse  que  celle  des  animaux  domestiques. 
Ces  chevaux,  consacrés  à  Castor,  sont  ordinairement 
gravés  sur  des  pierres  en  sardoine.  C’est  aussi  avec  des 
chevaux  fougueux,  que  les  anciens  ont  représenté  le 
char  d’Achille  traînant  le  corps  d’Hector.  Il  en  est  de 
même  de  ceux  que  l’on  voit  attelés  au  char  d’un  jeune 
homme,  armé  à  la  manière  des  héros  d’Homère,  sur 
la  frise  méridionale  du  temple  de  Minerve,  à  Athènes. 

Les  chevaux  attelés  au  char  d’Amphiaraus,  au  mo¬ 
ment  de  son  départ  pour  la  guerre  de  Thèbes  avec  les 
héros  d’Argos,  sont,  au  contraire,  figurés  à  l'instant 
do  repos.  Il  en  est  ainsi  des  chevaux  de  guerre  dessi¬ 
nés  sur  les  vases  de  la  Grande  Grèce.  On  en  voit  un 
grand  nombre,  attelée  à  des  chars,  sur  des  peintures 
étrusques  ou  sur  celles  de  Portici  et  d’Herculanum. 

Du  reste ,  pour  avoir  des  idées  complètes  sur  les  con¬ 
naissances  des  anciens  sur  le  cheval ,  on  doit  porter  son 
attention  sur  les  peintures  où  ils  ont  représenté  des 
combats  ou  des  scènes  de  triomphe ,  les  jeux  du  cirque, 
des  chasses  ou  des  fêtes  publiques.  D  en  est  de  même 
des  médailles  consacrées  à  Hercule  et  aux  dioscuries. 

9°  Equus  hemionus.  —  L’hémione. 

Cette  espèce  pourrait  être  le  prétendu  mulet  sauvage 
de  plusieurs  monuments  antiques.  Le  véritable  mulet 
a  cependant  été  figuré  sur  plusieurs  médailles.  L’hé¬ 
mione  ou  dzigylai  était  si  bien  connu  des  Grecs ,  qu’ils 
l’avaient  réduit  en  domesticité  dans  plusieurs  provin¬ 
ces  de  l’Asie. 


Digitized  by 


Google 


68 


10°  Equus  asinus.  —  L’âne. 

L’âne  sauvage  était  connu  dans  l’antiquité  sous  le 
nom  d’on^re.  Les  mœurs  de  cet  animal  indomptable 
ont  été  bien  décrites  dans  la  Bible,  particulièrement 
dans  le  livre  de  Job.  Les  anciens  savaient  que  cet  ani¬ 
mal  ,  dont  la  patrie  était  à  la  fois  l'Asie  intérieure  et  l’oc¬ 
cident  de  l’Afrique ,  était  la  souche  de  laquelle  étaient 
provenues  les  races  domestiques.  Dans  la  première  con¬ 
trée,  l’on  a  récemment  rencontré  l’âne  à  l’état  sauvage, 
ou  l’onagre  de  l’antiquité. 

Cet  âne  sauvage  a  été  assez  bien  figuré  sur  quelques 
médailles.  Gori  en  a  reproduit  plusieurs  dans  la  plan¬ 
che  XXVIII  de  son  ouvrage.  On  le  voit  également  gravé 
sur  des  cornalines  antiques,  traînant  le  char  deBacchus. 

Quant  à  l’âne  domestique,  on  le  retrouve  sur  les 
médailles  consacrées  à  l’impératrice  Faustine.  Il  a  été 
reproduit  sur  celles  de  la  ville  de  Mende ,  avec  un  coq 
sur  son  dos.  Muller  les  a  gravées  dans  sa  planche 
XVIII,  fig.  93.  Enfin,  on  rencontre  cette  espèce  sur 
Un  grand  nombre  de  médailles  et  de  pierres  gravées; 
elle  y  est  représentée  montée  par  Silène.  Les  ânes  et 
les  chevaux  ont  été  décrits  dans  l’Ecriture;  elle  en  a 
également  distingué  les  principales  races.  Quant  aux 
mulets,  ils  n'ont  été  connus  qu’assez  tard  en  Judée. 
On  reporte  au  temps  de  David  l’époque  où  l’on  aurait 
dû  les  produire. 

Le  mulet,  ou  le  produit  de  l’âne  et  de  la  jument,  a 
été  gravé  sur  plusieurs  médailles ,  ou  peint  sur  des  va¬ 
ses  antiques.  Hamilton  en  a  reproduit  plusieurs  dans 
ses  ouvrages.  On  voit  enfin  plusieurs  mulets  attelés  à 
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des  chars  sur  les  médailles  consacrées  à  Julia-Pia  Au- 
gusta  et  à  Agrippine,  ainsi  que  sur  un  bas-relief  de 
la  ville  de  Stapia. 

Le  bardeau  twor  fhinnus ) ,  connu  des  anciens,  se 
retrouve  sur  différentes  médailles  en  bronze  de  Tibère. 

11°  Equus  zébra  —  Le  zèbre. 

Le  zèbre  des  anciens  a  été  désigné  sous  le  nom  à' hip¬ 
potigre,  ce  qui  signifie  cheval  tigre .  Il  avait  été  pré¬ 
senté  à  Rome  dans  les  jeux  du  cirque.  Caracalta  en 
tua  plusieurs  de  sa  propre  main.  Cette  circonstance 
annonce  les  relations  suivies  que  les  Romains  entrete¬ 
naient  avec  la  partie  méridionale  de  T  Afrique,  patrie 
de  cet  animal. 


VIe  Ordre.  —  Ruminants. 

1°  Camelus  bactrianus.  —  Le  chameau  à  deux  bosses. 

Le  chameau  de  la  Bactriane ,  connu  d* Aristote ,  a  été 
figuré  sur  les  médailles  consulaires  de  la  famille  Plau- 
tia,  ainsi  que  sur  celles  de  Trajan. 

Ce  ruminant  a  été  désigné  dans  la  Bible ,  sous  un 
nom  qui  veut  dire  se  venger ,  l’humeur  de  cet  animal 
étant  supposée  très- vindicative.  Comme  le  chameau 
était  fort  commun  en  Judée ,  l'Ecriture  en  fait  souvent 
mention. 

2°  Camelus  dromedarius .  —  Le  chameau  à  une  seule 
bosse. 

Le  chameau  à  une  seule  bosse  a  été  gravé  sur  les 
médailles  consulaires  de  la  famille  Æ milia,  ainsi  que 
sur  les  médailles  impériales  de  Commode  et  de  Cara- 
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calla.  On  le  revoit  sur  celles  frappées  par  Piantias, 
en  vertu  d'un  sénatus -consulte.  Ges  médailles  ont  été 
reproduites  par  Muller,  à  la  planche  LXV,  n®  339  de 
son  ouvrage. 

Le  dromadaire  a  été  également  moulé  en  bronze.  On 
a  découvert  plusieurs  de  ces  moules  dans  les  fouilles 
qui  ont  eu  lieu  à  Herculanum.  Ils  ont  été  reproduits 
dans  les  ouvrages  publiés  à  cette  occasion,  particnliè- 
remént  dans  celui  imprimé  à  Naples  en  1797. 

3®  Cervus  elephus.  —  Le  cerf  commun. 

Le  cerf  commun  a  été  gravé  sur  les  monuments  et 
les  médailles  antiques.  On  le  voit  sur  les  médailles  con¬ 
sulaires  des  familles  Æ milia,  Acilia  et  Ælia,  ainsi  que 
sur  les  impériales  d’Auguste,  de  Marc  Aurèle,  de  Geta 
et  de  Gallien. 

Cette  espèce  se  trouve  aussi  représentée  attelée  à  des 
chars,  et  quelquefois  à  ceux  de  Diane  et  d’Apollon. 
Elle  est  aussi  sculptée  sur  l’hippaëthrou  du  temple  de 
Minerve  à  Athènes.  Cette  frise  a  été  reproduite  par 
Muller,  dans  sa  planche  XXVIII,  fig.  123.  Il  en  est  de 
même  des  médailles  séculaires  consacrées  à  Auguste  et 
à  Philippe  Ier.  On  le  retrouve  sur  les  médailles  de 
Diane  et  de  Junon.  Les  cerfs,  au  nombre  de  deux,  y 
sont  attelés  au  char  de  la  Victoire.  Cette  déesse ,  de¬ 
bout,  tient  une  palme  dans  les  mains.  Montfaocon  a 
cité,  dans  sa  planche  LXIX,  des  figures  gravées  de 
cerfs  et  de  chiens,  conduits  par  l’Amour. 

Cet  animal  a  été  gravé  sur  des  pierres  antiques, 
principalement  sur  des  cornalines,  assailli  et  dévoré 
par  des  lions;  ces  derniers  animaux  attelés  à  des  chars, 
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sur  lesquels  se  trouve  Baccbus  et  Gérés.  On  voit  cette 
espèce,  accompagnée  de  sa  femelle,  sur  les  médailles 
consacrées  à  Philippe. 

Un  grand  nombre  de  camées  antiques  ont  repré-* 
senté  le  cerf,  soit  assailli,  soit  dévorépar  des  lions  ou 
d’autres  carnassiers.  Mariette  les  a  reproduits  dans  son 
ouvrage  sur  les  pierres  gravées.  Ces  derniers  animaux 
y  sont  attelés  a  des  chars,  sur  lesquels  sont  Bacchus  et 
Cérès. 

La  biche  a  été  distinguée  du  cerf  dans  les  représen¬ 
tations  que  les  anciens  nous  ont  données  du  mâle  et 
de  la  femelle  de  cette  espèce.  Il  en  est  ainsi  dans  les 
peintures  antiques  de  Pompéi  et  les  médailles  de  Phi¬ 
lippe  II.  Muller  a  reproduit  ces  dernières  dans  sa  plan¬ 
che  XVI,  fig.  72.  La  biche  a  été  assez  bien  indiquée 
sur  les  médailles  consulaires  des  familles  Lieinia  et  Loi - 
lia .  Elle  est  la  compagne  de  Diane.  Quelquefois  cette 
déesse  se  trouve  avec  la  chèvre.  Les  peintures  d’Hercu- 
lanum  ont  reproduit  les  caractères  de  la  femelle  du  cerf, 
ainsi  que  celles  de  Portici.  Il  en  est  de  même  du  mâle. 

Le  cerf  et  la  biche  ont  été  connus  de  l’Eerilure  : 
elle  compare  la  vitesse  de  celui  qui  échappe  à  ses  en¬ 
nemis  à  l’agilité  du  cerf,  tout  comme  elle  compare  à 
une  biche  la  femme  chérie  de  son  mari. 

4°  Cervus  alces .  —  L’élan. 

Cette  espèce,  connue  des  anciens,  se  trouve  sur 
leurs  camées,  en  silex  plasme,  ou  en  silex  héliotrope. 

5°  Cervus  dama.  —  Le  daim. 

Le  daim  a  été  figuré  sur  les  médailles  de  Philippe  Ier. 

6°  Cervus  tarandus .  —  Le  renne. 
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Celte  espèce  se  trouve  sur  un  grand  nombre  de  mé¬ 
dailles  antiques.  Il  en  est  une ,  reproduite  par  d’Han- 
carville,  où  trois  de  ces  animaux  sont  réunis.  On  la 
voit  à  la  planche  CXY  de  son  ouvrage. 

7°  Cervus  axis.  —  L’axis. 

Ce  cerf  a  été  figuré  avec  assez  d  exactitude  sur  les 
médailles  antiques;  Aésias  nous  en  a  donné  une  bonne 
description.  L’axis  a  été  représenté  dévoré  par  des 
lions,  ou  combattant  contre  des  griffons,  ainsi  qu’on 
peut  s’en  assurer  en  jetant  les  jeux  sur  les  planches 
XLffl  et  LY  de  l’ouvrage  d’Hamilton  (Peintures  des 
vases  antiques ;  Florence,  1800-1803,  4  vol.  in-folio). 

L’axis  n’en  a  pas  moins  été  gravé  seul  et  isolé,  ainsi 
qu’on  peut  le  voir  dans  la  planche  IX  du  tome  II  de 
l'ouvrage  d’Hancarville  sur  les  antiquités  étrusques. 

8°  Cervus  capreolus.  —  Le  chevreuil  d’Europe. 

Cette  espèce  a  été  figurée  sur  les  monuments  de  l’an¬ 
tiquité.  On  la  trouve  notamment  sur  des  médailles  an¬ 
tiques  reproduites  par  Augustini ,  dans  son  ouvrage  sur 
les  monuments  des  empereurs  romains.  (Table  LXI.  ) 
On  y  voit  deux  chevreuils  poursuivis  par  un  amour 
armé  d’une  flèche  et  d’un  carquois,  suivi  de  deux  chiens 
courants  de  petite  taille.  On  retrouve  ce  quadrupède  sur 
diverses  peintures  avec  des  boucs  et  des  ehiens  cou¬ 
rants. 

9°  Camelus  pardalis .  —  La  girafe. 

La  girafe  a  été  indiquée  dans  la  Bible,  ainsi  que  l’a 
fait  observer  M.  Joly  dans  sa  géographie  sacrée ,  ou 
l’histoire  des  monuments  de  l’Histoire  sainte.  Elle  a 
été  sculptée  sur  divers  monuments  de  l’antiquité.  CeJ 
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dessins  se  rapportent  plutôt  à  celle  du  Gap  qü’à  celle 
dn  Sennar,  amenée  assez  récemment  à  Paris. 

La  première  paraît  avoir  été  amenée  à  Rome;  elle 
fat  présentée  aux  jeux  du  eirque ,  sous  la  dictature  de 
Jules  César,  l’an  de  Rome  708.  Gordien  III  en  rassem¬ 
bla  jusqu’à  trois  sous  son  règne.  Elles  furent  tuées  aux 
jeux  séculaires  de  Philippe. 

La  première  qui,  dans  les  temps  modernes,  a  été 
conduite  en  Europe,  date  du  quinzième  siècle.  Dans 
l’histoire  naturelle  des  animaux  de  la  Bible,  M.  Joly 
a  figuré  plusieurs  animaux  rares  ou  curieux,  parmi 
lesquels  se  trouve  la  girafe,  l’hyène  râpée,  le  rhino¬ 
céros  à  une  seule  corne ,  et  l’hippopotame. 

10°  Antilope  dorcas.  —  La  gazelle. 

Cet  antilope  a  été  dessiné  sur  les  monuments  de  l’an¬ 
tiquité,  surtout  sur  ceux  de  l’ancienne  Egypte.  On  en 
voit  plusieurs  de  gravés  sur  les  médailles  antiques.  On 
en  rencontre  sur  celles  qu’a  reproduites  l’ouvrage 
d’Augustini,  sur  les  monuments  des  empereurs  ro¬ 
mains,  particulièrement  à  la  table  58.  La  gazelle  a  été 
représentée  sur  des  pierres  antiques  en  cornaline,  aveo 
Jupiter  et  Diane  d’Ephèse ,  ainsi  que  sur  la  table  Isia- 
que.  On  la  trouve  aussi  sur  un  certain  nombre  de  mo¬ 
saïques  antiques.  La  gazelle  a  été  assez  bien  figurée 
sur  les  peintures  de  Portici ,  ainsi  que  snr  celles  d’Ecr- 
eulanum. 

11°  Antilope  corinna.  —  La  Corinne. 

Cet  antilope  se  trouve  assez  rarement  sur  les  monu¬ 
ments  antiques.  Il  parait  qu’on  l’a  reconnu  sur  les 
peintures  de  Portici  et  d’Herculanum. 
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12°  Antilope  bubalis.  —  Le  bubale. 

On  sait  que  chez  les  bubales  le  front  est  relevé  en 
bourrelet  saillant  au-dessus  du  pariétal.  Ce  bourrelet, 
dirigé  dans  le  prolongement  du  chanfrein ,  coiffe  la  tâte 
d'une  espèce  de  bonnet  au  sommet  duquel  s'infèrent  les 
cornes.  Cette  circonstance  remarquable  ne  se  trouve 
pas  dans  le  plus  grand  nombre  de  figures  des  temps  mo¬ 
dernes;  elle  a  été  pourtant  indiquée  dans  certains  mo¬ 
numents  antiques  ou  sont  dessinés  des  bubales  attelés 
à  une  charrue. 

Pline  a  décrit  cette  espèce. 

13°  Antilope  leucoryx .  —  Le  leucoryx. 

Cet  antilope  assez  rare  a  été  représenté  sur  les  mo¬ 
numents  antiques.  Les  Égyptiens  l’ont  gravé  sur  les  fri¬ 
ses  des  vieux  temples  de  Louqsor  et  de  Thèbes. 

14°  Antilope  oryx ;  —  L’oryx. 

Cette  espèce ,  connue  des  anciens ,  est  fort  répandue 
dans  l’intérieur  de  l'Afrique;  aussi  elle  a  été  reproduite 
sur  les  monuments  de  l'ancienne  Égypte.  On  la  retrouve 
sur  les  médailles  consulaires  de  la  famille  Platnia,  et  sur 
une  médaille  gravée  dans  l'ouvrage  d'Augustini  sur  les 
monuments  des  empereurs  romains.  Tab.  58. 

Oppien  a  décrit  l’oryx  ;  vu  de  profil ,  cet  antilope  a 
donné  lieu  à  la  fable  de  la  licorne. 

15°  Antilope  saiya.  —  Le  saiga  ou  le  coins  de  Strabon. 

Cette  espèce ,  connue  des  Grecs ,  a  été  sculptée  sur 
leurs  monuments. 

16°  Antilope  redunca .  —  La  wagor  ou  le  kéma. 

Cet  antilope,  décrit  par  Elien  et  par  Pline,  se  re¬ 
trouve  sur  les  monuments  de  l’ancienne  Rome. 
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17°  Antilope  gazella .  —  L’algazel  ou  l’algazelle. 

Cette  espèce,  décrite  par  ERen,  comme  le  gnou 
(antilope  gnu)  Ta  été  par  Hérodote  et  Aristote.  Quant 
à  la  Corinne  (antilope  corinna)  et  au  bassor  (antilope 
fredunca),  ces  deux  antilopes  se  trouvent  représentés 
avec  assez  d’exactitude  sur  les  monuments  de  t’aucienne 
Egypte. 

18°  Antilope  rupicapra.  —  Le  chamois. 

Le  chamois,  signalé  dans  l’Écriture  sous  le  nom  de 
jaal  ou  gualim,  se  retrouve  sur  plusieurs  médailles  an¬ 
tiques. 

19°  Capra  ægagrus  ou  Hircus\  —  Le  bouc  et  la  chè¬ 
vre. 

Le  bouc  et  la  chèvre,  signalés  par  l’Ecriture,  ont 
été  souvent  reproduits  sur  les  monuments  de  l’antiquité. 
Les  médailles  consulaires  de  la  famille  Renia  les  ont 
figurés  attelés  à  des  chars.  On  les  voit  sur  les  médailles 
de  Salonine,  femme  de  Galien,  et  sur  celles  de  son  fils 
Salonicus.  La  chèvre  a  été  gravée  avec  Mercure  sur 
des  pierres  en  agathe  onyx ,  et  avec  Vénus  sur  des  cor¬ 
nalines. 

Parmi  les  monuments  où  sont  représentés  ces  ani¬ 
maux  auxquels  les  anciens  ont  consacré  des  statues,  on 
peut  citer  celui  de  Domitien.  Un  bouc  y  porte  sur  son 
dos  un  jeune»  satyre  d’une  exécution  parfaite.  Ces  ru¬ 
minants  se  retrouvent  sur  les  médailles  de  Philippe  et 
de  Valérien,  et  sur  un  grand  nombre  de  monuments, 
ainsi  que  l’ont  fait  observer  Montfaucon  et  d’Hancar- 
ville.  Ils  y  sont  accompagnés  de  faunes  et  de  satyres. 
Le  chevreau  se  trouve  sur  un  grand  nombre  de  mé- 
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dailles  et  de  pierres  antiques;  le  plus  souyent  avec  le 
dieu  Pan  auquel  il  était  consacré. 

La  chèvre  Amalthée  a  été  souvent  reproduite  par  les 
anciens;  les  statues  qui  en  rappellent  les  traits  sont 
parfois  de  grandeur  naturelle. 

20°  Oms  tragelaphus.  —  Le  mouflon. 

Nos  moutons  domestiques  paraissent  provenus  du 
mouflon .  Les  anciens  en  connaissaient  les  races  les  plus 
remarquables,  telles  que  celles  à  large  queue  et  des  In¬ 
des  ,  dont  la  taille  égalait  la  stature  des  plus  petits  ânes. 

Le  bélier  a  été  figuré  comme  signe  du  zodiaque  sur 
les  médailles  en  bronze  de  la  ville  d'Antioche,  signe 
sous  lequel  cette  ville  avait  été  fondée.  On  le  revoit 
sur  les  médailles  consulaires  de  la  famille  Bastia.  La 
race  de  Samothrace  a  été  gravée  sur  plusieurs  médailles 
reproduites  par  Haym.  (Tesoro  britannico ;  Londra, 
1719). 

21°  Ovis  ammon.  —  L’argali. 

Cette  espèce,  connue  des  anciens ,  se  trouve  sar  leurs 
monuments. 

22°  Bos  taurus .  —  Le  taureau  ou  bœuf  ordinaire. 

Le  taureau  a  été  souvent  représenté  emportant  Eu¬ 
rope  sur  son  dos..  On  le  voit  ainsi  sur  les  médailles  im¬ 
périales  de  Trajan,  de  Germanicus,  de  Caligula,  de 
Néron ,  de  Tibère ,  d'Auguste ,  de  César,  et  sur  les  mé¬ 
dailles  d'Espagne,  d’Antinous,  de  Marc-Aurèle,  de 
Verus,  de  Commode  et  de  Geta.  On  le  retrouve  sur  les 
médailles  consulaires  des  famiUes  Thoria,  Valeria  et 
Volteia,  Julia  et  Livinia,  ainsi  que  sur  les  médailles 
impériales  d'Antiocbus  et  de  Cléopâtre. 
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Deux  taureaux  ont  été  peints  d’une  manière  parfaite 
sur  une  des  fresques  des  thermes  de  Titus.  Elles  ont 
été  reproduites  par  Muller  dans  sa  planche  LXXIU. 
Get  animal,  auquel  les  anciens  ont  consacré  des  statues 
en  l’honneur  du  dieu  Apis,  a  été  souvent  dessiné  cou¬ 
rant;  telle  est  l’attitude  qu’on  lui  a  donnée  sur  les 
médailles  consacrées  à  César  dictateur. 

On  trouve,  sur  les  médailles  de  Posidonia  (l’ancienne 
Pæstum)  plusieurs  races  de  bœufs.  Les  unes  figurent 
des  races  à  train  bas  et  à  jambes  courtes.  D’autres  se 
distinguent  par  des  cornes  grosses ,  allongées ,  et  d’au* 
très  par  la  brièveté  de  ces  mêmes  parties.  On  en  soit 
dont  la  tête  est  fort  petite,  et  parfois  elle  est,  au  con¬ 
traire  ,  remarquable  par  sa  grandeur. 

Plusieurs  races  sont  caractérisées  par  la  longueur  de 
leur  corps  et  la  hauteur  de  leurs  jambes ,  tandis  qu’il  en 
est  dont  le  train  est  court,  quoique  leurs  pattes  soient 
assez  élevées.  Les  premières  de  ces  variétés  se  trou¬ 
vent  sur  les  médailles  consacrées  à  Flor.  Cl.  Jotianus. 
Elles  ont  été  reproduites  dans  l’ouvrage  de  Vaillant 

Le  taureau  a  été  gravé  avec  une  grande  perfection  sur 
des  pierres  antiques.  Une  d’elles,  attribuée  au  sculpteur 
grec  Hyllus,  a  été  reproduite  par  Mariette  dans  son 
redueié  des  pierres  gravées.  D’autres  fois  cet  animal  a 
été  figuré  en  certain  nombre  dans  plusieurs  bas-reliefs 
qui  rappellent  les  chasses  auxquelles  les  anciens  se  sont 
livrés  avec  autant  de  fureur  que  les  modernes.  Le  tau¬ 
reau  est  alors  accompagné  d’une  foule  d’autres  animaux 
parmi  lesquels  dominent  les  chiens  et  les  chevaux,  et 
quelquefois  les  cerfs  et  les  sangliers. 
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Le  taureau  estdessinéavecexactiiudesurles  médailles 
d'argent  de  la  ville  de  Gortyne  dans  l’ile  de  Crète,  et  snr 
celles  de  la  ville  de  Thnrici.  Muller  les  a  reproduites 
dans  ses  planches  XLI  et  XL1L  On  le  voit  aussi  accom¬ 
pagnant  les  sept  planètes,  et  recevant  pour. lors  le  nom 
de  taurus  celestis.  Les  frises,  les  camées,  les  mosaïques 
et  les  médailles  antiques,  représentent  souvent  cet  ani¬ 
mal  que  les  anciens  comme  les  modernes  faisaient  pa¬ 
raître  dans  leurs  jeux.  Enfin  la  plus  magnifique  repré¬ 
sentation  que  les  anciens  nous  ont  laissée  du  taureau 
est  celle  du  groupe  connu  sous  le  nom  de  taureau  du 
palais  Farnèse.  Il  y  est  accompagné  par  un  chien  d’ar¬ 
rêt.  On  lui  a  constamment  donné  des  proportions  élé¬ 
gantes  lorsqu’on  l’a  figuré  avec  les  attributs  et  les  ca¬ 
ractères  du  dieu  Apis. 

Le  bœuf,  connu  de  toute  antiquité  dans  la  Judée,  a 
été  décrit  dans  l’Écriture.  Elle  loue  la  force  et  la  pa¬ 
tience  de  cet  animal.  Il  parait  que  l’on  se  servait  de 
ses  cornes  pour  en  fabriquer  des  trompettes.  On  a 
cru  qu’elles  étaient  faites  avec  des  cornes  de  chèvres, 
ce  qu’il  serait  difficile  de  supposer  à  raison  de  leurs  for¬ 
mes,  ainsi  que  l’a  fait  observer  Bochart. 

La  vache  se  trouve  également  sur  plusieurs  mé¬ 
dailles  et  pierres  gravées.  Muller  eu  a  reproduit 
plusieurs,  ainsi  que  la  frise  méridionale  du  temple 
de  Minerve  à  Athènes ,  où  cet  animal  se  trouve  re¬ 
présenté.  (Voyez  les  planches  XL  et  XXIV  de  son  ou¬ 
vrage). 

Le  veau  a  été  sculpté  sur  plusieurs  monuments  et 
médailles  antiques.  Augustiui  en  a  gravé  plusieurs  dans 
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sa  table  III.  Il  se  trouve  également  sur  des  médailles 
consacrées  à  Jules  César. 

23°  Bosurus  ou  Férus.  —  L’aurochs  ou  bonassus 
d’Arislote. 

Les  naturalistes  de  l'antiquité,  particulièrement 
Aristote,  ont  connu  cette  espèce;  les  anciens  nous  en 
ont  laissé  des  figures. 

24°  Bos  bubalus.  —  Le  buffle  décrit  par  Aristote, 
comme  le  bœuf  sauvage  d’Arachusie. 

L’arni,  connu  d'Aristote  et  d'Elien,  parait  être  une 
variété  du  buffle  ordinaire  caractérisée  par  des  cornes 
plus  grandes.  Le  buffle  se  trouve  gravé  sur  plusieurs 
médailles  de  l'antiquité;  elles  ont  été  reproduites  dans 
l’ouvrage  d'Augustini,  tab.  60,  et  dans  la  planche  LX 
de  celui  de  Gori  sur  le  musée  de  Florence.  Il  est  sou¬ 
vent  dessiné  sur  les  pierres  gravées  antiques;  pour  que 
l'on  ne  s'y  méprenne  pas,  les  sculpteurs  ont  écrit  le 
mot  bubulens  auprès  de  cet  animal. 

25°  Bos  grunniens.  —  Le  yack. 

Elien  a  décrit  cette  espèce  avec  quelques  détails.  Il 
l'a  désignée  sous  le  nom  de  bœuf  dont  la  queue  sert  à 
faire  des  chasse-mouches.  Les  anciens  ont  connu  les 
principales  variétés  que  nous  venons  d’énumérer.  Ils 
n’ignoraient  pas  l'existence  des  bœufs  sans  cornes  ou 
de  ceux  qui,  habitant  l'Afrique,  ont  leurs  cornes  seu¬ 
lement  attachées  à  la  peau  et  se  remuant  avec  elle.  Ils 
savaient  que  dans  les  Indes  existaient  des  bœufs  aussi 
rapides  à  la  course  que  des  chevaux ,  et  d'autres  qui 
ne  surpassaient  guère  un  bouc  en  grandeur. 
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XIe  ])XVX8lOVi  —  Hammifere»  marins  ou  cétacés. 

Cétacés  herbivores. 

1°  Trichechus  manatus.  —  Le  lamantin  d’Afrique. 
Gomme  les  anciens  fréquentaient  les  mers  d’Afrique, 
ils  ont  connu  le  lamantin  et  Font  représenté  sur  leurs 
monuments. 


Cétacés  ordinaires. 

1°  Delphinus  delphis.  —  Le  dauphin  ordinaire. 

Ce  cétacé  a  été  figuré  sur  les  médailles  du  temps  de 
Marc  Aurèle  et  d’Antinoüs.  On  voit  également  le  dau¬ 
phin  sur  les  médailles  de  l’impératrice  Crispine,  ainsi 
que  sur  celles  de  Geta  et  de  la  famille  consulaire  Te - 
rentia. 

2°  Balæna  myslicetus.  —  La  baleine  franche. 

La  baleine  ne  parait  pas  avoir  été  figurée  sur  les  mo¬ 
numents  d’une  haute  antiquité;  ses  traits  n’ont  été 
reproduits  qu’assez  tard. 

III*  CLASSE.  —  Oiseaux. 

De  nombreux  oiseaux ,  principalement  de  l’ordre  des 
passereaux,  ont  été  reproduits  sur  les  médailles  repré¬ 
sentant  les  médailles  des  légions. 

II®  Ordre.  —  Rapaces. 

A .  —  marnes» 

1°  Vultur  fulvus.  —  Le  vautour  fauve. 
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Ce  vautour  a  été  plus  souvent  reproduit  sur  les  mo~ 
ouments  antiques  que  le  pernoptère  qui ,  plus  rare ,  a 
été  moins  connu.  Cette  espèce  a  été  désignée  dans  l'É¬ 
criture  sous  le  uom  de  pores .  Elle  a  signalé  le  milan 
sous  le  nom  de  Hasica,  ainsi  que  le  présument  Sym- 
maque  et  saint  Jérôme. 

2°  Yultur  perenopterus .  —  Le  perenoplère  ordinaire. 

3°  Yultur  barbarus .  —  Le  vautour  des  agneaux. 

Cette  espèce  a  été  gravée  sur  plusieurs  médailles  et 
camées  antiques. 

4°  Falio  communie.  —  Le  faucon  ordinaire. 

Outre  cette  espèce,  les  anciens  en  ont  connu  plusieurs 
autres;  ils  les  ont  figurées  sur  leurs  monuments;  ils  y 
ont  reproduit  d'autres  oiseaux  de  proie  diurnes,  que 
nous  n’indiquerons  point  de  peur  de  méprise. 

5#  Faleô  nism .  —  L'épervier  commun. 

Cet  oiseau  a  été  gravé  sur  divers  camées  antiques  en 
silex,  plasme,  ou  en  héliotrope.  On  le  voit  sur  la  table 
isiaque ,  ainsi  que  sur  les  peintures  de  Portici  et  d’Her- 
culanum.  Les  monuments  où  l’on  trouve  l’épervier  ont 
également  reproduit  la  buse. 

6°  Âquila  chrysaëtos .  —  L’aigle  royal. 

L’aigle  a  été  signalé  dans  l'Écriture  comme  un  oiseau 
remarquable  par  la  vitesse  avec  laquelle  il  fend  l'air  et 
fond  sur  sa  proie.  À  ses  yeux ,  c'est  l'oiseau  qui  s’élève 
le  plus  haut  dans  les  airs  et  dont  la  tendresse  pour  ses 
petits  est  la  plus  grande.  Il  les  emporte  souvent  sur  son 
dos  et  leur  apprend  à  s'envoler. 

Gravé  sur  les  médailles  consulaires  de  la  famille  Te - 
rentia  et  sur  les  médailles  impériales  consacrées  à  Geta, 
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à  Caracalla  et  à  Domitien ,  l’aigle  se  retrouve  sur  celles 
d'argent  de  Ptolémée  Evergètes.  On  le  voit  encore  snr 
celles  de  Démétrius,  de  Ptolémée  Nicator  et  d’Epipha- 
nés.  Il  en  est  de  même  des  médailles  d'argent  d’Agri- 
gente;  cet  oiseau  est  figuré  déchirant  un  lièvre  sur 
celles  dédiées  à  Persée. 

L'aigle  royal  est  représenté  parfois  enlevant  un  ser¬ 
pent  ou  accompagnant  Jupiter  assis  sur  son  trône.  Des 
pierres  gravées,  reproduites  par  Mariette,  l’ont  ainsi 
dépeint.  On  peut  encore  citer  les  médailles  de  Galien , 
de  Titus  et  de  Vespasien. 

L’aigle  a  obtenu  dans  l'antiquité  les  honneurs  des 
statues;  elles  sont  assez  communes  à  presque  toutes  les 
époques  de  l’art.  Il  en  a  été  ainsi  de  l’aigle  commun 
faquila  melanaeosj.  Moïse  a  désigné  sous  le  nom  <Toza - 
lia  l’aigle  de  mer,  le  pygarque  ou  l’orfraie.  Les  milans 
ou  les  vautours  ont  été  indiqués  par  lui  sous  la  déno¬ 
mination  d’aa  ou  goa  ou  enfin  de  ata. 

B.  —  Nocturne*. 

1°  Strix  otas.  —  Le  hibou  commun. 

Le  hibou,  comme  la  chouette,  se  trouve  sur  les  mé¬ 
dailles  consacrées  à  Minerve.  Montfaucon  en  a  repro¬ 
duit  plusieurs  dans  ses  planches  LXXXIII  et  LXXXIV . 

2°  Strix  ulula.  —  La  chouette. 

Cet  oiseau,  consacré  plus  spécialement  à  Minerve, 
se  rencontre  sur  les  médailles  en  bronze  de  la  ville 
d’Antioche;  les  types^de  Minerve  et  la  chouette  sont  em¬ 
pruntés  d’Athènes.  Les  médailles  dédiées  à  cette  ville 
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en  offrent  1  image.  Les  pierres  gravées,  principalement 
les  cornalines  -,  en  offrent  des  représentations  pins  on 
moins  exactes. 

Il  en  est  ainsi  des  médailles  de  Titus  et  d’Antonin, 
où  la  chonette  est  accompagnée  de  l’aigle  et  dn  paon! 
oiseau  dédié  à  Junon. 

Les  anciens  ont  également  connu  l'effraie  fstrix 
flatnmea ),  le  grand  duc  fstrix  buboj,  et  le  chat-huant 
fttrix  aluco).  Ils  les  ont  parfois  figurés  sur  les  monu¬ 
ments,  ainsi  que  la  chevêche  fttrix  funereaj. 

Les  hibous  et  les  chouettes  ont  été  désignés  dans 
l’Ecriture  sous  le  nom  de  ohot,  qui  signifie  proprement 
oiseau  de  nuit.  Cependant  Bochart  suppose  que  le  hi¬ 
bou  est  l’oiseau  auquel  l’Ecriture  donne  le  nom  de 
jatuuph.  D’après  les  Grecs  et  saint  Jérôme,  le  mol  jan- 
suph  se  rapporte  plutôt  à  l’ibis  de  l’Égypte. 

IIe  Ordrb.  —  Passereaux. 

1°  Turdus  merula, —  Le  merle.  —  Oriolus  garula. _ 

Le  loriot  d'Europe. 

Ces  deux  espèces  ont  été  aussi  figurées  sur  leurs  mo¬ 
numents  antiques.  On  les  cite  sur  les  peintures  de  Por- 
tici  et  d’HercuIanum. 

2°  Parut  coeruletcent.  —  La  mésange  bleue. 

La  mésange  a  été  gravée  sur  les  médailles  antiques 
attaquée  dans  son  nid  par  des  serpents.  On  retrouve 
cet  oiseau  sur  les  peintures  d’HercuIanum.  Il  en  a  été 
ainsi  d  autres  passereaux  parmi  lesquels  nous  citerons 
le  rouge-gorge  (motaeilla  rubecula),  la  bergeronnette 
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(motacilla  flavaj,  la  fauvette  proprement  dite  (motacilla 
orphea),  et  le  rossignol  (motacilla  luscinia). 

Il  en  est  de  même  du  martinet  (hirundo  apus)  et  de 
Thirondelle  ( hirundo  urbica).  Le  premier  se  trouve 
sur  des  médailles  romaines  reproduites  par  Grævius, 
et  la  seconde  espèce  sur  les  médailles  consacrées  à 
Domitien.Elle  accompagne  aussi  les  peintures  destinées 
à  dépeindre  le  printemps.  Ces  espèces,  ainsi  que  les 
pigeons ,  les  cicognes  et  les  grues ,  ont  été  signalées  dans 
l'Écriture  comme  des  oiseaux  de  passage. 

Les  fresques  antiques  offrent  un  assez  grand  nombre 
d'autres  passereaux.  Nous  signalerons  spécialement 
l’alouette  (alanda  arvensis),  la  charbonnière  (parus 
major),  le  moineau  (fringilla  domestica) ,  le  chardon¬ 
neret  (fringilla  carduelis),  l'étourneau  (stumus  vulga- 
ris),  et  la  pie  (corvus  pica). 

Le  corbeau  (corvus  corax)  a  été  gravé  sur  plusieurs 
médailles  antiques  à  côté  d'Apollon.  Montfaucon  en  a 
reproduit  plusieurs.  Cet  oiseau  a  été  peint  sur  des  urnes 
sépulcrales;  certaines  ont  été  gravées  dans  Y  Antiquité 
expliquée  du  même  auteur. 

La  Bible  a  décrit  le  corbeau  et  en  a  signalé  les  ha¬ 
bitudes;  elle  nous  a  fait  connaître  cette  particularité 
propre  à  cette  espèce ,  qui  oblige  ses  petits  d’aller  cher¬ 
cher  leur  nourriture  dès  qu’ils  sont  assez  forts  pour  pou¬ 
voir  le  faire  sans  danger.  Comme  cet  oiseau  fréquente 
assez  souvent  les  lieux  déserts,  l'Écriture  rapporte  que 
Dieu  s’en  servit  pour  porter  au  prophète  Èlie  la  nour¬ 
riture  qui  lui  était  nécessaire.  Le  corbeau,  les  aigles, 
les  vautours,  les  milans,  les  chouettes  et  une  foule 
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d'autres  espèces  avaient  été  considérées  comme  im¬ 
mondes  par  Moïse. 

La  corneille  fcorvus  corone)  a  été  gravée  sur  plusieurs 
médailles  antiques,  principalement  sur  celles  consacrées 
à  Faustine.  Il  en  de  même  du  geai  fcorvus  glandarius). 
On  le  retrouve  entouré  de  glands  dans  les  peintures  qui 
rappellent  l’automne  ou  le  mois  d'octobre;  enfin  la 
huppe  fupupa  epopsj  a  été  figurée  sur  divers  monu¬ 
ments  de  l’antiquité  avec  ses  caractères  :  la  crête  qui 
surmonte  sa  tête  n’est  pas  un  des  moins  remarquables. 

IIP  Ordre.  —  Oiseaux  grimpeurs. 

1°  Ficus  viridis .  —  Le  pic  vert. 

Ce  pic,  ainsi  que  le  torcol  fyunx  torquilla)  et  le  cou¬ 
cou  (cuculus  canorus),  ont  été  gravés  sur  plusieurs 
monuments  antiques.  Il  en  a  été  de  même  de  la  perru¬ 
che  fpsittacus  Alexandri ).  On  l’a  retrouvé  sur  les  pein¬ 
tures  d’Herculanum ,  où  elle  est  attelée  à  un  char  ;  les 
rênes  en  sont  tenues  par  un  grillon.  Enfin  le  perroquet 
gris  fpsiUacus  erythacus),  espèce  de  l’Afrique,  a  été 
connu  de  Martial.  D’après  lui  cet  oiseau  imite  la  voix 
humaine;  aussi  le  fait-il  parler,  et  suppose-t-il  que 
dans  son  langage  il  fait  l’éloge  de  Domitien. 

Ce  perroquet  a  été  en  outre  gravé  sur  plusieurs  mé¬ 
dailles  et  camées  antiques. 

<ur.) 

’  i  IV*  Ordre.  —  Gallimacés. 

crisiatus .  —  Le  paon  domestique. 


Digitized  by  LiOOQle 


86 


Cet  oiseau,  originaire  du  nord  de  l’Inde,  a  été  ap¬ 
porté  en  Europe  par  Alexandre.  Il  ne  se  trouve  sur  les 
monuments  antiques  que  depuis  ce  conquérant.  Il  en  a 
été  de  même  de  la  perruche  qui  en  porte  le  nom. 

Le  paon  faisant  la  roue  a  été  représenté  sur  Une 
médaille  de  l’impératrice  Mariniana,  femme  de  Vespa- 
sien,  ainsi  que  sur  celles  dédiées  aux:  impératrices 
Pauline  et  Faustine.  Les  médailles  des  Gaules  et  dè 
l’ancienne  Espagne  offrent  aussi  les  traits  de  cet  oiseau. 
Le  paon  est  en  outre  figuré  sur  un  grand  nombre  de 
médailles  reproduites  par  C.  de  la  Chausse  dans  son 
ouvrage  intitulé  le  Gemme  antiche  figurate  ( Roma , 
1700 ).  Les  deux  sexes  de  cette  espèce  sont  figurés 
avec  assez  d’exactitude  sur  les  peintures  d’Herculanum 
et  de  Pompéi. 

Le  faisan  doré  (phasianus  pictus) ,  remarquable  par 
la  beauté  de  son  plumage ,  a  donné  lieu  à  la  fable  du 
phénix.  Du  moins  la  description  de  Pline  du  phénix 
(lib.  X,  cap.  2)  s’y  rapporte  assez  bien.  Le  faisan 
commun  ( phasianus  colchicus)  parait  avoir  été  apporté 
des  bords  du  Phase  par  les  Argonautes,  Aussi,  depuis 
cette  époque  seulement,  il  a  été  figuré  sur  les  monu¬ 
ments  de  l’antiquité.  Il  s’y  trouve  parfois  avec  le  faisan 
doré. 

2°  Phasianus  gallus.  —  Le  coq. 

Cette  espèce,  aujourd'hui  si  répandue,  est  commu¬ 
nément  figurée  sur  les  médailles  antiques.  Augustini, 
dans  son  ouvrage  sur  les  monuments  des  empereurs 
romains,  en  a  reproduit  plusieurs.  Gruter  en  a  égale¬ 
ment  gravé  sur  lesquelles  le  coq  est  accompagné  par 
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Mercure.  Le  coq  figure  pareillement  sur  les  médailles 
consacrées  à  Àntonin,  comme  augure.  Elles  ont  été 
reproduites  par  Montfaucon ,  ainsi  que  différentes  pier¬ 
res  gravées  en  agathe  onyx ,  où  cet  oiseau  accompagne 
le  dieu  du  commerce. 

Les  poules  se  trouvent  aussi  sur  les  monuments  de 
l’antiquité,  quoique  moins  fréquemment  que  le  coq. 
Muller  a  cité  de  bons  dessins  de  cet  oiseau;  ils  se  trou* 
vent  sur  des  candélabres  découverts  aux  environs  de 
Yolterra. 

Le  coq  et  la  poule  ont  été  signalés  par  l’Écriture. 

3°  Tetrao  coturnix.  —  La  caille. 

Cet  oiseau  a  été  connu  de  toute  antiquité.  L’Écriture 
l’a  rendu  fameux  ;  elle  parle  d'un  passage  immense  de 
cailles  dont  les  Hébreux  se  nourrirent  dans  leurs  camps. 
Au  dire  de  Josèphe  cette  espèce  était  fort  commune  de 
son  temps  auprès  de  la  Mer  Rouge.  Il  en  est  encore  de 
même  aujourd’hui. 

La  caille  se  trouve  figurée  sur  un  grand  nombre  de 
monuments,  ainsi  que  sur  les  peintures  de  Portici  et 
d’Herculanum. 

4°  Columba  palumbus.  —  Le  ramier. 

Cet  oiseau  a  été  gravé  sur  des  pierres  antiques  en 
jaspe  vert,  avec  Vénus  Aphrodite.  On  le  revoit  encore 
sur  une  mosaïque  de  la  villa  Hadriani  et  sur  divers 
candélabres  antiques  découverts  à  Yolterra.  Muller  a 
gravé  plusieurs  de  ces  monuments. 

Le  biset  ( columba  lima),  dont  sont  provenues  les  nom¬ 
breuses  races  des  pigeons  domestiques ,  a  été  assez  bien 
représenté  sur  les  médailles  de  l’empereur  Maximin. 
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On  le  revoit  également  sur  d’ autres  monuments  du 
même  genre.  Plusieurs  ont  été  reproduits  par  Mont- 
faucon.  Cet  oiseau,  sculpté  sur  diverses  urnes  sépul¬ 
crales,  parait  se  trouver  sur  la  fameuse  mosaïque  de 
Palestrine. 

Le  pigeon  proprement  dit,  connu  de  TÉcriture,  la 
été  dans  toute  l’antiquité.  Il  était  consacré  à  Vénus;  il 
en  a  été  de  même  de  la  tourterelle  (columba  turturj. 
On  la  voit  gravée  sur  plusieurs  pierres  antiques  que 
Giampini  a  reproduites  en  partie.  Le  colombier  (zolum- 
ba  œnasj  se  retrouve  également  sur  une  médaille  d'ar¬ 
gent  de  Sycion  sur  le  revers  de  laquelle  est  la  chimère. 
Ce  curieux  monument  a  attiré  l’attention  de  Muller;  il 
en  a  donné  une  figure  dans  sa  planche  XLI. 

La  pintade  (numida  meleagris) ,  originaire  d’Afrique, 
a  été  connue  des  anciens.  Ciampini  a  gravé  dans  son 
ouvrage  des  médailles  où  cet  oiseau  a  été  représenté. 

Ve  Ordre.  —  Echassiers. 

1°  Struthio  camelus.  L’autruche. 

Cette  espèce  a  été  célèbre  dès  la  plus  haute  antiquité, 
à  raison  de  sa  taille  et  de  sa  vélocité.  Elle  a  été  décrite 
avec  une  exactitude  remarquable  dans  le  livre  de  Job, 
où  ses  mœurs  sont  retracées  dans  le  style  le  plus  élevé. 
Aristote  l’a  parfaitement  connue.  Il  la  dépeint  presque 
d’un  seul  mot  en  disant  que  c’est  un  mammifère  oiseau. 

L’autruche  a  été  gravée  sur  plusieurs  pierres  anti¬ 
ques  et  sur  différentes  médailles,  principalement  sur 
celles  consacrées  à  Philippe. 
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Le  casoar  (struthio  casmriusj,  quoique  moins  con¬ 
nu  que  l’autruche  de  l’ancien  continent,  a  été  néan¬ 
moins  figuré  sur  plusieurs  médailles.  Ciampini  en  a  re¬ 
produit  plusieurs. 

Les  grues  ( ardea )  ont  attiré  l’attention  de  l’antiquité. 
La  grue  a  été  gravée  sur  plusieurs  médailles  antiques, 
ainsi  que  le  héron  commun  fardea  cinereaj,  considéré 
par  les  Romains  comme  le  symbole  de  la  vigilance  mi¬ 
litaire  fvigilantiœ  militariœ  symbotum).  Il  en  a  été  de 
même  de  la  cicogne  fardea  cicognia).  Outre  celles  qu’Au- 
gustini  a  indiquées,  on  retrouve  cet  oiseau  sur  les  mé¬ 
dailles  de  l’impératrice  Faustine.  La  cicogne  a  été  fi¬ 
gurée  sur  les  peintures  de  Portici  et  d’Herculanum ,  et 
sur  la  mosaïque  de  Palestrine. 

Le  bihoreau  ( ardea  nycticorax)  et  le  butor  fardea 
stellaris) ,  ont  été  gravés  sur  plusieurs  médailles.  Le 
premier  a  été  reproduit  par  Grævius,  tandis  que  Mont- 
faucon  nous  a  fait  connaître  les  médailles  relatives  au 
second.  L’aigrette  fardea  garzetta)  des  monuments  de 
l’antiquité,  surtout  de  ceux  de  l'Égypte,  a  été  gravée 
sur  la  table  isiaque.  Il  en  a  été  de  même  du  flammant 
fphœnicopterus  ruber  );  on  ne  le  voit  pas  cependant  sur 
cette  table  fameuse.  L’ibis  sacré  fibis  religiosa)  parait 
néanmoins  y  avoir  été  gravé ,  ainsi  que  sur  la  mosaïque 
de  Palestrine.  Cet  oiseau,  fort  commun  sur  les  monu¬ 
ments  de  l’ancienne  Égypte ,  se  retrouve  aussi  sur  di¬ 
verses  peintures  d’une  moindre  antiquité.  Montfaucon 
en  a  reproduit  plusieurs  où  ces  oiseaux  sont  l’objet  de 
la  colère  d’Hercule. 

La  bécasse  fscolopax  rusticola) ,  bien  connue  des  an- 
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ciens,  se  retrouve  aussi  sur  plusieurs  monuments  de 
l’antiquité.  Les  Hébreux  la  connaissaient  sous  le  nom 
de  kore. 

VIe  Ordre.  —  Palmipèdes. 

1°  Pelecanus  onocratalus .  —  Le  pélican. 

Cet  oiseau  a  été  désigné  dans  l’Écriture  sous  le  nom 
de  Caath,  du  moins  d’après  saint  Jérôme.  Bien  connu 
des  anciens ,  il  a  été  souvent  reproduit  sur  leurs  mo¬ 
numents. 

2°  Les  espèces  du  genre  canard  fanasj  ont  également 
attiré  l’attention  des  anciens,  particulièrement  le  cygne 
fanas  olorj  dont  le  matlre  du  tonnerre  prit  les  traits 
pour  séduire  Léda.  Aussi  cette  espèce  est-elle  gravée 
sur  leurs  médailles  et  leurs  monuments.  L’Écriture  l’a 
connue  et  l’a  désignée  sous  le  nom  de  racham,  ainsi 
que  le  supposent  du  moins  saint  Jérôme  et  les  Sep¬ 
tante. 

L’oie  fanas  anser),  que  les  Romains  élevaient  dans 
leurs  basses  cours  et  qu’ils  supposaient  avoir  sauvé  le 
Capitole,  a  été  aussi  dessinée  sur  leurs  monuments; 
pour  indiquer  l’époque  de  ses  apparitions,  ils  l’ont  6- 
gurée  avec  des  représentations  relatives  au  mois  de 
novembre.  Il  en  est  de  même  du  canard  ordinaire  fanas 
boschas).  Cet  oiseau  se  montre  sur  diverses  médailles 
dont  plusieurs  se  trouvent  dans  l’ouvrage  de  Ciampini. 
On  le  voit  également  sur  les  peintures  de  Portici  et 
d’HercuIanum ,  et  sur  la  mosaïque  de  Palestrine.  Il  est 
entouré  sur  les  premières  par  de  nombreux  lotus  et 
d’autres  plantes  aquatiques. 
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IVe  CLASSE.  —  Reptiles . 

Ier  Ordre.  —  Chéloniens. 

Les  médailles  antiques  offrent  parfois  de  bonnes  fi¬ 
gures  de  la  tortue  de  terré  (testudo  grœca).  Montfaucon 
en  a  reproduit  plusieurs.  La  tortue  grecque,  considérée 
par  les  Romains  comme  un  symbole  et  un  signe  d’Au¬ 
guste  fAugusti  insigne  symbolum) ,  a  été  gravée  sur  di¬ 
verses  pierres  antiques  et  sur  les  médailles  d’Égine. 
Quant  à  la  tortue  d’eau  douce  ( testudo  Europœa),  elle 
est  reproduite  sur  plusieurs  pierres  antiques  en  agathe 
onyx,  accompagnant  Mercure. 

Il*  Ordre.  —  Sauriens. 

•  n  \ * 

Le  ç«vi*l  (lancerta  gangetica)  a  été  rarement  gravé 
sur  les  monuments  et  les  médailles  de  l’antiquité,  en 
comparaison  du  crocodile,  dont  les  traits  y  ont  été  si 
souvent  reproduits. 

2°  Lacer  ta  crocodilus .  —  Le  crocodile  vulgaire  ou 
du  Nil. 

Le  crocodile  se  trouve  sur  un  grand  nombre  de  mo¬ 
numents  de  l’antiquité.  Le  muséum  du  Vatican  en  pos¬ 
sède  une  statue  en  basalte  d'une  vérité  frappante.  Il  en 
est  de  même  des  crocodiles  gravés  sur  les  médailles  du 
beau  temps  de  l’art.  Augustini  en  a  cité  une,  table  XII 
de  ses  Antiquités  romaines,  remarquable  par  sa  fidélité. 
Le  crocodile  a  été  souvent  reproduit  sur  les  médailles 
de  Nîmes.  Il  caractérise  même  cette  ville  d’une  manière 
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particulière.  Il  y  est  accompagné  du  palmier  fphanix 
dactylifera) ,  qui  signale  le  pays  qu'il  habite.  On  le  voit 
sur  des  médailles  d'Auguste.  On  retrouve  ce  reptile  sur 
les  médailles  consacrées  à  l'impératrice  Faustine,  et 
sur  un  grand  nombre  de  peintures  de  Portici  et  d’Her- 
culanum;  il  est  enfin  gravé  sur  la  mosaïque  de  Pales- 
trine. 

Le  crocodile  du  Nil  a  été,  à  plusieurs  reprises,  mon¬ 
tré  au  peuple  romain  dans  les  jeux  du  cirque. 

3°  Lacerta  mauritiana.  —  Le  gecko  des  murailles. 

Cette  espèce  se  trouve  avec  les  attributs  du  mois 
de  septembre  dans  des  médailles  antiques  décrites  dans 
le  Trésor  des  antiquités  romaines,  de  Grævius.  (Tome 
VIII,  page  101). 

4°  Lacerta  viridis .  —  Le  lézard  vert. 

Le  lézard  vert  a  été  gravé  sur  les  statues  d'Apollon 
sauroktonos  ou  tueur  de  lézards.  Muller  en  a  reproduit 
une  dans  sa  planche  XXXVI,  fig.  147.  Il  a  été  figuré 
avec  le  mois  de  septembre  sur  des  peintures  antiques 
dont  Montfaucon  nous  a  donné  une  idée  dans  sa  plan¬ 
che  XIII. 


III*  Ordrb.  —  Ophidiens. 

1°  Python  javanicus. —  Le  python  ou  grande  couleu¬ 
vre  des  lies  de  la  Sonde. 

On  doit  rapporter  aux  pythons  les  grands  serpents 
des  monuments  de  l'antiquité.  Il  en  est  dont  les  dimen¬ 
sions  sont  égales  à  celles  des  pythons  actuels.  L’espèce 
que  nous  avons  citée  acquiert  jusqu’à  dix  mètres  de 
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longueur.  Probablement  on  doit  lui  rapporter  ce  ser¬ 
pent  qui  enlace  de  ses  nœuds  tortueux  le  corps  de  Lao- 
coon  et  de  ses  enfants  infortunés.  On  Toit  aussi  des  py¬ 
thons  ou  du  moins  de  fort  grands  serpents  graTés  sur 
des  médailles  en  argent  consacrées  à  Marc-Antoine ,  et 
enfin  sur  la  mosaïque  de  Palestrine.  On  en  yoit  aussi 
sur  celles  qui  sont  dédiées  à  Gérés. 

La  couleuvre  a  été  désignée  dans  l’Écriture  sous  le 
nom  de  sephiphon.  Ce  serpent,  dit  l’Écriture,  se  tient 
dans  les  chemins  et  se  cache  dans  le  sable ,  les  ornières , 
et  surtout  dans  les  haies  qui  en  sont  rapprochées,  où 
il  se  tient  en  embuscade. 

2°  Coluber  Æisculapii.  —  Le  serpent  d’Esculape. 

Cette  espèce  se  trouve  assez  constamment  sur  les 
monuments  et  les  médailles  consacrées  à  Esculape.  On 
la  voit  aussi  sur  les  médailles  de  Claude ,  d’Adrien ,  de 
Marc-Aurèle,  d’Auguste,  de  la  ville  de  Nîmes,  ainsi 
que  sur  les  médailles  consulaires  de  la  famille  Roscia. 

3°  Vipera  naja  ou  Coluber  naja.  —  Le  serpent  à  lu¬ 
nettes. 

Ce  serpent  a  été  peu  figuré  sur  les  monuments  an¬ 
tiques. 

L’aspic  a  été  désigné  dans  l’Écriture  sous  le  nom  de 
Ach  Sub,  et  la  vipère  sous  celui  d ’Ephé. 

4°  Vipera  communie  vel  Coluber  ber  us.  —  La  vipère. 

La  vipère,  bien  connue  des  anciens,  a  été  parfois 
représentée  avec  assez  d’exactitude. 

5°  Vipera  haje.  —  La  vipère  haie. 

Cette  espèce,  commune  en  Égypte,  ainsi  que  l’aspic, 
était  fort  connue  des  anciens  Égyptiens.  Ils  avaient  re- 
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marqué  le  renflement  du  cou  de  la  première  de  ces  es¬ 
pèces  ,  et  la  facilité  qu'on  avait  à  la  charmer. 

De  grandes  espèces  de  serpents  se  voient  sur  les 
médailles  en  argent  frappées  en  faveur  de  Marc-  An¬ 
toine.  Elles  ont  été  reproduites  dans  le  discours  de  G. 
Du  Choul ,  sur  la  religion  des  anciens  Romains .  fLyon , 
1556). 


IVa  Ordre.  —  Bathraciens. 

La  grenouille  commune  (ram  escalenta)  et  la  rai¬ 
nette  (rana  arborea)  ont  été  parfois  gravées  ou  sculp¬ 
tées  par  les  anciens  sur  leurs  monuments.  On  en  cite 
des  exemples  sur  les  peintures  antiques.  Grævius  a  re¬ 
produit  plusieurs  de  ces  représentations  dans  son  Thé¬ 
saurus  gemmarum  antiquarum .  Les  anciens  ont  égale¬ 
ment  représenté  sur  leurs  médailles  ou  sur  leurs  camées 
le  crapaud  (rana  bufoj. 

Ve  CLASSE.  —  Poissons. 

Les  anciens  ont  connu  un  grand  nombre  de  poissons. 
Ils  avaient  poussé  fort  loin  l'art  de  les  élever  dans  des 
réservoirs  ou  rivières.  Ils  entretenaient  des  espèces 
marines  et  celles  des  eaux  douces.  On  ne  peut  se  figu¬ 
rer  les  dépenses  auxquelles  s'étaient  livrés  à  cet  égard  les 
grands  de  Rome ,  et  à  quel  point  ils  avaient  poussé  le 
luxe  dans  ce  genre.  Pour  s’en  former  une  idée,  il  suffit 
de  se  rappeler  que  Lucius  Murœna  élevait  dans  ses 
viviers  une  si  grande  quantité  de  murènes ,  qu’il  put 
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en  fournir  à  César  jusqu'à  (rois  mille  pour  un  repas 
offert  au  peuple  romain. 

Nous  signalerons  uniquement  les  poissons  assez  bien 
indiqués  dans  les  descriptions  des  anciens  ou  figurés 
sur  leurs  monuments,  pour  être  certain  de  leur  déter¬ 
mination.  Un  assez  grand  nombre  d'espèces  ont  été  fi¬ 
gurées  sur  les  médailles  de  Plautine  ainsi  que  sur  celles 
d'Espagne. 

Ier  Ordre.  —  Sélaciens. 

1°  Carcharias  vulgaris.  —  Le  requin. 

Ce  poisson,  connu  des  anciens,  leur  a  servi,  bu  du 
moins  quelques-unes  de  ses  portions ,  pour  en  compo¬ 
ser  plusieurs  de  leurs  êtres  chimériques. 

2°  Raja  clavata.  —  La  raie  bouclée. 

Cette  raie  a  été  gravée  sur  les  médailles  antiques 
consacrées  à  Architas,  philosophe  deTarente.  Elles  ont 
été  reproduites  par  Haym  dans  son  ouvrage  sur  les  mé¬ 
dailles  grecques  et  romaines.  On  retrouve  la  raie  assez 
bien  figurée  sur  plusieurs  peintures  d'Herculanum. 

11e  Ordre.  —  Sturionmn. 

1°  Accipenser  hurio .  —  L'esturgeon. 

L'esturgeon  était  très-recherché  des  anciens  à  raison 
de  la  bonté  de  sa  chair.  Ils  l'élevaient  dans  leurs  viviers, 
et  l'ont  reproduit  sur  leurs  monuments. 

IIIe  Ordre.  —  Lophobranches. 

1°  Syngnathus  hippocampus.  —  Le  cheval  marin. 
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Cette  espèce  a  suggéré  aux  anciens  la  première  idée 
de  leurs  chevaux  marins.  Du  moins  ils  l’ont  connue  et 
parfois  figurée. 


IV*  Ordre.  —  Malacacoptérygiens. 

A*  —  MalMoptéryslens  abdominaux. 

1°  Salmo  salar .  —  Le  saumon. 

Le  saumon  et  la  plupart  des  espèces  suivantes  étaient 
élevés  par  les  anciens  dans  leurs  viviers.  Ils  y  réunis¬ 
saient  un  grand  nombre  d’habitants  soit  des  mers,  soit 
des  eaux  douces.  Il  y  eut  même  une  époque  où  l’art 
d’élever  les  poissons  fut  poussé  au  plus  haut  point,  les 
grands  s’en  étant  occupés  avec  une  ardeur  sans  exem¬ 
ple. 

Parmi  les  poissons  d’eau  douce  auxquels  ils  donnè¬ 
rent  des  soins  tout  particuliers,  on  peut  citer  le  bro¬ 
chet  et  la  carpe.  Pour  se  former  une  idée  du  nombre 
qu’ils  en  avaient  réuni ,  il  faut  se  rappeler  les  quan¬ 
tités  immenses  que  les  grands  de  Rome  présentaient 
dans  leurs  festins  ou  dans  les  repas  qu’ils  donnaient  au 
peuple. 

Ils  ont  figuré  la  plupart  des  espèces  auxquelles  ils 
attachaient  quelque  prix  sur  leurs  monuments,  leurs 
mosaïques,  ou  enfin  sur  leurs  médailles. 

2°  Salmo  fario.  —  La  truite. 

Ainsi  ils  paraissent  avoir  connu  la  truite, 

La  sardine  felupea  sprattusj , 

Le  hareng  (clupea  harengus)  , 
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Le  brochet  (sox  lucius).  Ils  ont  également  figuré  sur 
leurs  peintures  la  carpe  fcyprinus  carjrio),  la  tanche 
(cyprinus  tinca),  et  le  goujon  fcyprinus  gobioj. 

Le  poisson  dont  le  foie  servit  à  Tobie  pour  guérir 
la  cécité  dont  son  père  était  affligé,  parait  le  silurus 
glanis ;  du  moins  on  s’en  sert  encore  pour  les  maux 
d’yeux  :  il  était  donc  connu  dès  la  plus  haute  antiquité. 
On  assure  qu’il  est  dessiné  sur  les  monuments  d’Her- 
culanum  avec  d’autres  poissons,  tels  que  la  raie  et  la 
sardine. 


B*  —  Malacoptérygtens  aubbrocltleiia. 

Gadus  merlandus.  —  Du  merlan. 

Il  en  est  du  merlan  comme  du  saumon  et  du  brochet. 
Ce  poisson,  ainsi  que  la  sole,  l’anguille,  la  daurade, 
le  rouget  et  le  loup,  figuraient  souvent  sur  les  tables 
des  Romains,  ns  les  ont  aussi  représentés  sur  leurs  mo¬ 
numents. 


C«  —  Halaeoptéryglens  apodes. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  l’anguille  (murœ- 
na  anguilla)  et  la  murène  fmurcma  helenaj,  étaient  des 
poissons  bien  connus  des  Romains.  Ils  prisaient  beau¬ 
coup  ce  dernier,  à  raison  de  la  délicatesse  de  sa  chair. 
On  assure  qu’ils  nourrissaient  ces  poissons,  peu  estimés 
des  modernes,  avec  des  esclaves  condamnés  à  subir  ce 
cruel  supplice. 

7 
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Ve  Ordre.  —  Acanthoptérygiens. 

Les  Romains  connaissaient  et  faisaient  usage  d’un 
grand  nombre  de  poissons  de  cet  ordre.  On  peut  citer 
principalement  le  pagel  (pagrus  eythrinus),  la  daurade 
ordinaire  fspatrus  aurata) ,  le  müge  (mullus  cephalusj, 
le  rouget  (mullus  barbatus),  la  perche  (perça  fluviali - 
lis) ,  le  loup  (perça  labrax) ,  et  le  maquereau  (scomber 
scombrus) ,  qui  ont  été  assez  bien  dessinés  sur  les  pein¬ 
tures  de  Portici  et  d’Herculanum. 

Le  Thon  (Scomber  thymnus)  était  de  convoitise  pour 
les  Romains  comme  il  l’est  pour  nous.  IJs  connaissaient 
l’art  de  le  prendre  et  l’ont  figuré  sur  leurs  monuments. 

La  dorée  ou  poisson  de  Saint-Pierre  (zeus  faber)  a 
été  connu  des  anciens  avant  qu’il  fût  devenu  l’objet  de 
la  pèche  miraculeuse  de  l’Évangile.  Il  parait  avoir  été 
figuré  sur  quelques  monuments. 

Le  gronau  ou  grondin  (tringa  lyraj  a  été  gravé  sur 
plusieurs  médailles.  Giampini  les  a  reproduites  dans 
son  ouvrage.  On  le  retrouve  aussi  sur  diverses  peintures 
d’Herculanum  avec  des  méduses  et  diverses  plantes. 

AnimaRi  invertébré». 

PREMIÈRE  CLASSE.  —  A. —  Mollusques. 

Ier  Ordre.  —  Céphakpades. 

Les  divers  mollusques  dont  nous  niions  donner  la 
liste  ont  été  l’objet  des  recherches  des  Romains ,  en  rai- 
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son  de  la  bonté  de  leur  chair  ou  des  autres  avantages 
qu’ils  en  retiraient,  comme,  par  exemple,  le  murex 
trunculus.  Ils  en  obtenaient  le  pourpre,  couleur  qui 
était  en  grande  estime  chez  eux. 

1°  Sepia  octopodia.  —  Le  poulpe  commun. 

2°  Sepia  loligo.  —  Le  calmar  commun. 

3°  Sepia  offidnalis.  —  La  sèche  ordinaire. 


II*  Ordre.  —  Gastéropodes. 

1°  Hélix  aspersa.  —  L’hélix  chagrinée. 

Cette  hélix  était  mangée  par  les  anciens  comme  elle 
l’est  des  modernes.  Ils  l’ont  donc  figurée  sur  quelques- 
unes  de  leurs  peintures. 

2°  Hélix  pomatia.  —  Le  grand  escargot  ou  la  vigne¬ 
ronne. 

Cette  hélice  se  trouve  sur  plusieurs  pierres  gravées. 
L’une  d’elles  a  été  reproduite  dans  l’ouvrage  de  Ciam- 
pini. 

3°  Bueeinum  nodosum.  —  Le  buccin. 

Les  anciens  ont  mis  dans  la  bouche  de  leurs  tritons 
ou  de  leurs  néréides,  ainsi  que  de  leurs  autres  divini¬ 
tés  marines,  la  coquille  nommée  buccin. 

4°  Murex  trunculus.  —  Le  rocher  fascié. 

Comme  les  anciens  tiraient  une  partie  de  leur  cou¬ 
leur  pourpre  de  ce  mollusque,  ils  l’ont  figuré  sur  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  médailles.  Gori  en  a  reproduit  une 
dans  la  planche  XXI  de  son  ouvrage. 
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IIIe  Ordre.  —  Acéphales. 

Ostrea  edulis .  —  L’huître  vulgaire  était  aussi  recher¬ 
chée  des  anciens  qu’elle  l'est  des  modernes.  Ils  connais¬ 
saient  les  habitudes  sociales  de  cette  espèce,  et  savaient 
qu’elle  vivait  en  famille.  Ils  avaient  trouvé  le  moyen 
de  la  faire  parquer;  par  là  ils  en  facilitaient  la  multipli¬ 
cation. 


Il*  CLASSE.  —  Crustacés. 

Ie  Ordre.  —  Décapodes. 

Le  crabe  vulgaire  ( cancer  marnas)  a  été  gravé  sur 
plusieurs  monuments  antiques.  Muller  cite  une  mé¬ 
daille  d’Agrigente  dans  sa  planche  XLII,  f.  196,  où 
l’on  en  découvre  une  figure.  Il  est  encore  d’autres  mé. 
daille  de  la  Sicile  où  ce  crustacé  est  gravé  avec  un  aigle. 

Il  en  est  de  même  du  crabe  l’hermite  (cancer  ber - 
nhardus)  et  de  l’écrevisse.  Les  anciens  en  étaient  très- 
friands  :  aussi  la  trouve-t-on  parfois  sur  les  monument? 
de  l’antiquité. 

Le  homard  (castacus  marinas)  a  été  gravé  sur  plu¬ 
sieurs  pierres  antiques.  Ciampini  en  a  reproduit  plu¬ 
sieurs  dans  son  ouvrage  sur  les  monuments  de  l’anti¬ 
quité,  publié  à  Rome  en  1790. 

La  langouste  commune  (pcUinurus  quadricornis)  a 
été  gravée,  comme  le  homard,  sur  plusieurs  pierres 
antiques.  Elles  ont  été  reproduites  par  Ciampini. 

La  crevette  commune  (squilla  fusca). 
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La  crevette  a  été  figurée  sur  les  monuments  et  les 
médailles  antiques.  Gori  en  a  retracé  une  tab.  XXI  de 
son  ouvrage.  Elle  est  parfois  gravée  sur  les  pierres  an¬ 
tiques. 


m«  CLASSE.  —  Insectes. 

Ier  Ordre.  —  Coléoptères. 

1°  Le  bousier  sacré  fateuchus  sacerj . 

Parmi  les  espèces  d’insectes  dont  il  existe  le  plus  de 
représentations,  on  peut  citer  en  première  ligne  les 
bousiers.  Ces  insectes  détruisent  promptement  les  bou¬ 
ses,  et  en  général  les  excréments  des  animaux.  A  ce 
titre,  ces  insectes  parurent  sacrés  aux  Égyptiens,  qui 
nous  en  ont  laissé  de  nombreuses  figures  en  pierres  de 
tout  genre.  Les  Égyptiens  paraissent  avoir  eu  en  vue 
au  moins  les  trois  espèces  suivantes  : 

Le  bousier  pieux  fateuchus  pius), 

Le  bousier  sacré  fateuchus  sacer),  et  enfin  le  bousier 
à  large  col  fateuchus  laticollù). 

La  cétoine  dorée  f  cetrnia  aurata),  extrêmement  com¬ 
mune  sur  les  fleurs,  a  été  connue  dans  l’antiquité.  Elle 
a  été  figurée  sur  quelques  peintures,  où  l’on  a  repré¬ 
senté  en  même  temps  des  fleurs  et  des  fruits. 

Le  dermeste  du  lard  fdermester  lardarius),  ainsi  que 
le  tenebrion  de  la  farine  ftenebrio  molitor),  semblent 
n’avoir  pas  été  inconnus  des  Romains,  qui  avaient  re¬ 
marqué  les  ravages  qu’exercent  ces  coléoptères  sur 
différents  comestibles. 
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IIe  Ordre.  —  Orthoptères. 

On  doit  rapporter  à  la  sauterelle  voyageuse  (gryllus 
migratorim)  les  fléaux  dont  l’Écriture  nous  dit  que 
l’Égypte  fut  affligée.  Elle  a  été  connue  des  anciens  à 
raison  de  sa  fréquence  et  de  ses  longs  voyages.  Elle  est 
représentée  parfois  sur  les  médailles  antiques.  Gori  en 
a  cité  plusieurs  dans  son  ouvrage  sur  le  musée  de  Flo¬ 
rence  ,  particulièrement  dans  sa  planche  XLYI. 

On  voit  cette  sauterelle  sur  les  peintures  de  Portici 
et  d’Herculanum. 

L’Écriture  les  a  désignées  sous  différents  noms  :  elle 
leur  donne  tantôt  celui  à’arbe,  qui  signifie  abondance, 
tantôt  celui  de  gob,  qui  veut  dire  sortie  de  terre.  Elle 
a  décrit  leurs  migrations,  et  a  remarqué  qu’elles  ne 
s’éloignent  jamais  dans  leurs  voyages  de  leur  route 
marquée  par  avance. 

IIIe  Ordre.  —  Hémiptères. 

La  cigale  commune  (teltigonia  plebeia)  est  parfois 
gravée  sur  les  médailles  de  l'antiquité.  Gori  en  a  cité 
dans  sa  planche  XLI1. 

IVe.  Ordre.  —  Nevroptères. 

La  grande  libellule  (œshna  grandis)  avait  été  remar¬ 
quée  des  Romains;  ils  l’ont  même  gravée  sur  plusieurs 
de  leurs  monuments. 

Ve  Ordre.  —  Hyménoptères. 

La  fourmi  d’Hercule  (formica  herculanea)  a  été  fi- 
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garée  sur  les  médailles  antiques.  L’archéologue  Gori  en 
a  gravé  une  dans  la  planche  XLII  de  son  ouvrage  sur 
les  monuments  de  Florence. 

La  fourmi  fauve  ( formica  rufa)  a  été  figurée  sur  les 
anciens  monuments,  ainsi  que  sur  les  médailles  de  l’an¬ 
tiquité. 

Le  frelon  fvespa  erabro)  et  la  guêpe  commune  (vespa 
vulgari*)  ont  été  bien  connues  des  Romains;  aussi  les 
trouve-t-on  sur  leurs  peintures. 

L’abeille  domestique  (api*  mellifica)  a  été  souvent 
figurée  sur  les  monuments,  les  médailles,  et  enfin  sur 
les  pierres  gravées.  Gruter  en  a  cité  un  bon  dessin  sur 
une  agathe  onyx.  Cet  insecte  a  été  gravé  sur  divers  ca¬ 
mées  antiques,  en  silex  plasme  ou  en  silex  héliotrope, 
avec  le  lion  mitriaque.  L’abeille  se  trouve  également 
sur  les  médailles  d'Ephèse;  plusieurs  ont  été  reprodui¬ 
tes  par  Muller. 

VIe  Ordre.  —  Lépidoptères. 

Les  papillons  ont  attiré  l’attention  des  anciens;  elle 
a  été  dirigée  sur  les  espèces  les  plus  communes.  On 
peut  reconnaître  sur  leurs  monuments,  leurs  mosaï¬ 
ques,  et  leurs  peintures,  les  papillons  suivants.  Il  y  en 
a  bien  d’autres,  mais  leurs  ailes  ne  sont  pas  déployées 
ou  leurs  autres  caractères  ne  sont  pas  assez  prononcés 
pour  pouvoir  les  reconnaître  avec  certitude. 

Le  vulcain  (papilio  atlanta),  la  belle  dame  (papilio 
cardui) ,  le  morio  (papilio  antiopaj,  et  le  papillon  du 
chou  (papilio  bras*icœ). 
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VIIe  Ordrb.  —  Diptères. 

Quelques  diptères,  surtout  les  suivants,  ont  été  in¬ 
diqués  sur  les  monuments  et  les  peintures  antiques. 
Leur  nombre  est  sans  doute  plus  grand  que  celui  que 
nous  en  donnons.  Nous  avons  craint,  en  étendant  cette 
liste,  de  ne  pas  être  exact.  Ce  motif  seul  nous  a  arrêté 
dans  Ténumération  suivante  : 

Le  taon  des  bœufs*  ftabanus  bovinusj,  la  mouche  à 
viande  (musca  vomitoriaj,  la  mouche  domestique  (mus- 
ca  domestica )>  et  l’asile  frelon  fasilus  crabroniformis); 
cette  espèce  se  trouve  figurée  sur  les  peintures  d’Her- 
culanum. 


IVe  CLASSE.  —  Arachnides. 

Arachnides  pulmonaires. 

Le  scorpion  (scorpio  europeusj  a  été  gravé  sur  les 
médailles  et  les  monuments  de  l’antiquité.  Gori  en  a 
indiqué  plusieurs  dans  son  ouvrage  sur  le  musée  de 
Florence.  Nous  citerons  spécialement  les  planches 
LXXVIII  et  LXXIX.  Cet  insecte  a  été  reproduit  sur 
les  médailles  d’Auguste,  ainsi  que  sur  une  infinité  de 
pierres  gravées.  Il  y  est  accompagné  du  lion.  Il  se 
trouve  aussi  sur  les  anciens  zodiaques,  comme  un  des 
signes  admis  dans  les  cartes  célestes. 

Ve  CLASSE.  —  Zoophites. 

Ier  Ordre.  —  Acalèphes  libres. 

La  Méduse  (médusa  auritaj  a  été  connue  des  anciens; 
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ils  l’ont  gravée  sur  leurs  médailles.  Ciampini  en  a  re¬ 
produit  plusieurs. 


RÉSUMÉ. 

Si  noos  n’avions  pas  donné  des  indications  précises 
sur  les  monuments  antiques  où  se  trouvent  peints,  gra¬ 
vés  ou  sculptés  les  animaux  dont  nous  venons  de  don¬ 
ner  la  liste,  la  raison  en  est  bien  simple.  Lorsque  nous 
ayons  commencé  nos  recherches,  nous  avions  seulement 
le  projet  d’énumérer  les  espèces  que  nous  aurions  pu 
reconnaître.  A  mesure  que  notre  travail  s’est  étendu, 
nous  en  avons  mieux  compris  l’importance;  alors  nous 
ayons  eu  des  regrets  de  ne  pas  avoir  fait  pour  les  pre¬ 
miers  animaux  observés  par  nous  sur  les  monuments 
antiques,  ce  que  nous  avons  fait  pour  ceux  que  nous 
y  avons  aperçus  plus  tard. 

Sans  doute  les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  les 
animaux  figurés  sur  les  monuments  antiques  sont  in¬ 
complets;  il  en  est  de  même  de  leur  énumération.  Si 
nous  publions  le  résultat  de  nos  recherches,  nous  avons 
cru  que  malgré  ses  lacunes  il  pourrait  être  utile  à  ceux 
placés  près  des  grandes  collections  ou  dans  des  contrées 
riches  en  antiquités.  Les  savants  qui  habitent  Rome  ou 
la  Grèce  donneront  à  ce  travail,  toute  la  perfection  dont 
il  est  susceptible.  Si  nos  faibles  essais  les  y  engagent, 
nous  aurons  atteint  ce  que  nous  espérions  de  nos  ef¬ 
forts. 

Ils  suffiront  pour  faire  comprendre  l’excellente  di¬ 
rection  que  les  peintres  et  les  statuaires  de  l’antiquité 
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ont  imprimée  aux  arts  du  dessin  et  de  la  sculpture ,  et 
combien  ils  ont  été  supérieurs,  sous  ee  rapport ,  à  tout 
ce  que  les  modernes  ont  produit. 

LIVRE  IIe. 

Des  végétaux  figurés  sur  les  monuments  de  V antiquité. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  relations  que  les  végétaux  ont  eues  avec  la  religion  des 
anciens. 

Nous  aurons  peu  de  choses  à  dire  à  l’égard  des  végé¬ 
taux  peints  ou  sculptés  sur  les  monuments  ou  les  mé¬ 
dailles  de  l’antiquité;  car  la  fable  n’a  pu  se  mêler  avec 
les  figures  destinées  à  en  reproduire  les  formes.  Les 
plantes  ont  eu  peu  de  relations  avec  la  religion  desGrecs 
ou  des  Romains,  quoiqu'elle  fût  en  grande  partie  en 
pratique  et  en  cérémonie.  Tout  au  plus  plusieurs  d’en¬ 
tre  elles  étaient  liées  avec  les  triomphes ,  comme  d’au¬ 
tres  avec  la  mort  ou  les  tombeaux.  C’est  presque  uni¬ 
quement  sous  le  premier  de  ces  rapports  que  les  végé¬ 
taux  se  rattachent  non  à  la  religion ,  mais  aux  actes 
de  la  vie  publique  des  citoyens. 

A  part  ces  circonstances,  les  plantes  ou  les  arbres 
ont  été  représentés  pour  eux  et  par  suite  de  l’amour 
du  vrai  qui  dominait  les  artistes  du  beau  temps  de  l’an¬ 
tiquité;  elles  l’ont  été  avec  une  fidélité  et  une  exacti¬ 
tude  remarquables.  Elle  est  quelquefois  si  grande,  que 
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leurs  dessins  sont  aussi  vrais  que  ceux  des  ouvrages 
d’histoire  naturelle  les  plus  estimés. 

L’Écriture  a  désigné  un  grand  nombre  de  végétaux  de 
tous  les  ordres  et  de  toutes  les  dimensions.  Si  nous  ne 
craignions  pas  d’étendre  trop  ces  observations ,  il  nous 
serait  facile  de  démontrer ,  d’après  les  détails  que  la  Bi¬ 
ble  nous  a  donnés  sur  les  végétaux  qu’elle  désigne,  que 
les  connaissances  des  Hébreux  étaient  assez  avancées. 
Ils  ont  été  pour  elle  l’objet  d’une  foule  de  comparaisons 
et  d’allégories  plus  ou  moins  heureuses.  Ainsi  elle  a 
remarqué  la  première  la  faiblesse  du  roseau,  qui  plie 
à  tous  les  vents.  Aussi  la  tempête  renverse  les  chênes, 
mais  elle  est  impuissante  contre  le  jonc  des  ma¬ 
rais. 

Lqs  anciens  employaient  les  végétaux  à  faire  des  cou¬ 
ronnes.  Elles  étaient  de  plus  d’un  genre.  Celles  aux¬ 
quelles  on  attachait  le  plus  de  prix  étaient  les  triom¬ 
phales  ou  laurées.  On  ne  les  obtenait  qu’en  récompense 
de  grandes  actions.  Faites  avec  le  laurier  noble,  elles 
étaient  offertes  aux  triomphateurs.  Par  leurs  victoires, 
ils  étaient  assimilés  aux  empereurs,  qui  en  ceignaient 
leur  front  royal. 

Les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques ,  qui  ne  pou¬ 
vaient  obtenir  les  honneurs  du  triomphe  dus  seulement 
aux  héros  que  d’éclatantes  actions  avaient  distingués, 
obtenaient  une  couronne  faite  avec  l’arbre  consacré  à 
Minerve,  c’est-à-dire  d’olivier.  Les  vainqueurs  aux  jeux 
isthmèques  en  recevaient  une  encore  plus  modeste  : 
elle  était  en  pin.  Les  triomphateurs  aux  jeux  néméens 
étaient  couronnés,  d’après  Lucien,  avec  des  feuilles  de 
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persil,  d’ache,  ou  enfin  de  céleri,  plante  que  les  Ro¬ 
mains  désignaient  sous  le  nom  de  crtfaov. 

Les  couronnes  civiques  accordées  aux  hommes  qui 
avaient  fait  quelque  acte  de  patriotisme  remarquable 
étaient  nommées  eorona  civica.  On  les  faisait  avec  les 
feuilles  et  les  glands  du  chêne  commun  fquercus  roburj. 

Les  couronnes  de  feuilles  de  myrthe,  nommées,  à 
raison  de  cette  circonstance,  eorona  myrtea  ovalxs, 
étaient  souvent  accordées  aux  mêmes  actes  de  courage 
et  de  dévouement.  Il  en  était  de  même  des  obsidxonales ; 
celles-ci  étaient  composées  avec  les  feuilles  de  quelques 
renouées  ( polygonum) ,  ou  avec  le  chiendent  (panicum 
dactylum).  On  n’y  employait  pas  les  feuilles  du  blé,  du 
seigle,  de  l’orge  et  des  autres  céréales;  seulement  les 
couronnes  murales  se  formaient  d’ordinaire  aveç  des 
feuilles  de  chêne. 

Les  suppliants,  pour  mieux  indiquer  les  désirs  qui 
les  animaient,  mettaient  sur  leurs  têtes  des  couronnes 
faites  avec  des  végétaux  flexibles  comme  le  lierre  et 
les  jeunes  tiges  des  saules.  On  nommait  ces  couronnes 
eorona  plectilis ,  à  raison  de  leur  souplesse. 

Les  anciens  ceignaient  parfois  le  front  de  leurs  dieux 
et  de  leurs  demi-dieux  de  couronnes  de  diverses  natu¬ 
res.  Ainsi  Bacchus  se  montre  sur  une  infinité  de  mo¬ 
numents  et  de  médailles  couronné  de  lierre  ou  de  feuilles 
de  vigne  et  de  raisins.  Elles  étaient  pour  ce  dieu  un 
des  signes  qui  servaient  à  le  caractériser;  cependant 
ces  sortes  de  couronnes  lui  étaient  communes  avec  le 
vieux  Silène. 

Le  dieu  Pan ,  ainsi  que  les  faunes ,  les  faunisques  et 
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les  œgipans ,  ont  de  même  été  représentés  le  front  ceint 
de  lierre  ou  de  feuilles  de  pins,  et  de  cornes  ou  pom¬ 
mes  du  même  arbre.  , 

Le  laurier  n’était  pas  le  seul  attribut  de  la  puissance 
ou  de  la  gloire.  Si  les  triomphateurs,  aussi  bien  que  les 
empereurs  et  les  rois,  en  ornaient  leurs  fronts ,  la  palme 
leur  était  également  assurée  lorsqu’ils  avaient  remporté 
quelque  victoire  éclatante  et  qu’ils  avaient  obtenu  les 
honneurs  du  triomphe.  La  victoire  était  constamment 
représentée  la  palme  à  la  main  ;  car  elle  pouvait  la  dis¬ 
tribuer  à  son  gré.  En  effet,  le  guerrier,  enflammé  par 
l’effet  d'une  inspiration  toute  puissante,  ne  connais¬ 
sait  plus  de  bornes  à  son  courage,  et  se  sentait  capa¬ 
ble  de  surmonter  tous  les  dangers. 

Les  artistes  de  l'antiqnité  paraissent  avoir  pris  pour 
type  de  ces  palmes  qu’ils  plaçaient  aussi  bien  dans  les 
mains  des  vainqueurs  que  dans  celles  de  la  victoire, 
les  branches  du  palmier  dattier  fphœnix  dactyliferaj. 
On  peut  facilement  s’en  assurer  en  jetant  les  yeux  sur 
les  nombreux  monuments  de  l’antiquité,  ou  des  triom¬ 
phateurs  sont  représentés  debout,  la  palme  à  la  main, 
comme  la  victoire  qui  leur  a  souri. 

Alexandre,  vainqueur  de  l’Êgypte,  a  été  souvent 
figuré  avec  une  palme  ou  une  tige  de  dattier  dans  les 
mains.  Cette  palme  se  retrouve  également  dans  les  mé¬ 
dailles  de  la  plupart  des  empereurs. 
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CHAPITRE  n. 

Des  végétaux  des  monuments  de  V antiquité. 

PREMIÈRE  CLASSE.  —  Cryptogames. 

I#r  Ordre.  —  Hépathiques. 

La  jungermanie  (jungermania)  a  été  figurée  sur  les 
monuments  de  l'antiquité;  nous  n'oserions  dire  à  quelle 
espèce  se  rapportent  les  jungermanes  que  les  artistes 
ont  eus  en  vue. 

II*  CLASSE.  —  Monocotyiedons. 

Ier  Ordre.  —  Cypéracées. 

Le  papyrus  (cyperus  papy  rus  J ,  dont  les  anciens  fa¬ 
briquaient  leur  papier,  a  été  dessiné  sur  les  monuments 
de  l'antiquité,  principalement  sur  ceux  de  l'Égypte. 

La  masette  ou  le  roseau  des  étangs  ftypha  augusti- 
folia)  a  été  grayé  sur  une  médaille  de  la  ville  de  Syra¬ 
cuse,  où  la  déesse  de  l’eau  est  représentée  les  cheveux 
enlacés  du  roseau  des  étangs.  On  la  voit  également  sur 
une  autre  médaille  en  argent,  frappée  en  Sicile,  dans  la 
province  des  Carthaginois.  Muller  l'a  reproduite  dans 
sa  planche  XLII. 

II*.  Ordre.  —  Nymphacées. 

Le  lotus  ou  lotos  (nymphœa  lotus),  fort  connu  des 
Égyptiens,  se  trouve  gravé  sur  les  médailles  consacrées 
aux  vainqueurs.  On  peut  citer  encore  les  médailles 
d'Antiochus  Évergète. 
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Le  Nalambo  (nymphœa  nelumboj,  fort  connu,  comme 
la  précédente,  des  Égyptiens,  a  été  souvent  représenté 
sur  leurs  monuments.  On  le  voit  aussi  sur  les  médailles 
dédiées  à  Èvergète. 

DI*  Ordre.  —  Graminées. 

1°  Tritieum  vulgare.  —  Le  blé. 

Les  anciens  ont  assez  bien  figuré  les  diverses  varié¬ 
tés  de  cette  espèce  si  nécessaire  à  la  nourriture  de 
l’homme. 

2°  Tritieum  turgidum.  —  Le  blé  barbu. 

Cette  variété  a  été  fréquemment  dessinée  sur  les  mo¬ 
numents  de  l’antiquité.  On  la  voit  particulièrement  sur 
les  médailles  d’Auguste,  de  Tibère,  de  Claude,  de  Pos¬ 
thumus,  ainsi  que  sur  celles  d’Éphèse. 

3°  Ordeum  vulgare.  —  L’orge. 

L’orge  gravé  sur  certaines  médailles  se  trouve  sur 
celles  d’argent  de  Metaponte. 

4°  Zea  mats.  —  Le  maïs  ou  blé  d’Afrique. 

Le  maïs  a  été  aussi  reproduit  sur  un  assez  grand 
nombre  de  monuments  antiques.  Montfaucon  en  a  indi¬ 
qué  plusieurs.  Il  a  été  gravé  avec  des  raisins  sur  des 
médailles  consacrées  à  Vénus  Tussigère. 

5°  Panicum  dactylum.  —  Le  chiendent. 

Cette  plante  vivace  a  été  connue  des  anciens.  Us  en 
composaient  leurs  couronnes  dites  ob$idionales,ils  l’ont 
représentée  sur  leurs  monuments. 

IV*  Ordre.  —  Palmiers. 

1°  Phoenix  dactylifera.  —  Le  palmier  dattier. 
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Le  palmier  a  été  gravé  sur  un  grand  nombre  de  mé¬ 
dailles  et  de  monuments  de  l’antiquité.  On  le  voit  sur¬ 
tout  sur  les  médailles  d’Auguste,  de  Tibère,  de  Claude, 
de  Néron,  de  Vespasien,  de  Titus,  de  Trajan,  ainsi  que 
surcelles  consacrées  à  Alexandre,  vainqueur  de  l’Égypte. 
Une  branche  de  palmier  était  donnée  aux  triomphateurs 
ou  aux  guerriers  qui  avaient  fait  quelque  action  d’éclat. 

Y®  Ordre.  —  Musacées. 

1°  Musa  parasidiaca.  —  Le  bananier. 

Cet  arbre ,  connu  de  toute  antiquité ,  a  été  décrit  dans 
la  Bible.  Il  a  été  aussi  figuré  sur  plusieurs  monuments. 

VI®  Ordre.  —  Asparaginées. 

1°  Convollaria  majalis.  —  Le  lys  des  vallées. 

Cette  espèce  se  trouve  sur  les  peintures  de  Poriici 
et  d’Herculanum, 

III®  CLASSE.  —  Gymnospermes. 

Ier  Ordre. —  Conifères. 

1°  Ptnus  alepensis.  —  Pin  d’Alep  ou  pin  d’Égypte. 

Le  pin  d’Alep  a  été  souvent  reproduit  sur  les  monu¬ 
ments  de  l’antiquité,  ainsi  que  l’ont  fait  observer  Mont- 
faucon  et  Winkelman.  On  le  voit  sur  les  médailles  de 
la  Judée  et  dans  toutes  les  représentationsoù  se  trouvent 
Pan  et  les  autres  divinités  champêtres.  Les  pommes  de 
pin  et  les  feuilles  de  cet  arbre  couronnent  les  têtes  des 
dieux  consacrés  aux  champs. 


Digitized  by  LiOOQle 


113 


2°  Cuprellut  semper  virent.  —  Le  cyprès. 

Cet  arbre,  consacré  aux  tombeaux,  se  rencontre  sut 
plusieurs  monuments  antiques.  On  le  voit  surtout  sur 
les  urnes  sépulcrales. 

IV*  —  CLASSE.  —  Dicotylédons. 

I”  Ordre.  —  Caprifoliacées. 

1°  Hedera  hélix.  —  Le  lierre. 

Cette  plante ,  consacrée  à  Bacchus  ou  au  vieux  Silè¬ 
ne,  est  asssez  souvent  figurée  avec  ces  divinités,  qui 
en  sont  couronnées.  Les  anciens  l’ont  aussi  gravée  sur 
les  frises  de  leurs  monuments,  surtout  sur  ceux  qu’ils 
consacraient  aux  tombeaux.  Aussi  est-elle  fréquem¬ 
ment  peinte  ou  sculptée  sur  les  urnes  sépulcrales ,  quel¬ 
quefois  avec  le  cyprès.  On  voit  le  lierre  sur  certaines 
pierres  antiques.  Inghirami  en  a  reproduit  plusieurs 
dans  son  ouvrage. 

Il*  Ordre.  —  Ampélidées. 

1°  Vitit  vinifera.  —  La  vigne. 

Cette  plante,  comme  la  précédente,  était  dédiée  à 
Bacchus  et  à  Silène;  ces  divinités  en  sont  ordinaire¬ 
ment  couronnées.  Les  fruits  de  là  vigne  ou  les  raisins 
figurés  sur  les  monuments  antiques  servent  à  caracté¬ 
riser  les  deux  divinités  dont  nous  venons  de  parler. 
Celte  plante  est  assez  fréquemment  gravée  sur  les 
pierres  antiques. 

On  en  voit  les  fruité  avec  Mithras  'ou  avec  les  cen- 
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taures  et  les  centaureltes ,  outre  ceu?  qui  accompagnent 
Bacchus. 

2°  Ampeloptis  quinquefolia  vel  hederaeea.  —  La  vigne 
vierge. 

Cette  plante  grimpante  a  été  gravée  sur  un  grand 
nombre  de  pierres  antiques.  Inghirami  en  a  cité  plu¬ 
sieurs  dans  son  ouvrage ,  particulièrement  dans  sa  plan¬ 
che  LXXX. 


III*  Oidu.  —  Papavéracées. 

1®  Papaver  rheas.  —  Le  pavot. 

Cette  plante  a  été  dessinée  sur  les  peintures  de  Por- 
tici  et  dUerculanum. 

IV*  Oanu.  —  GucurbUeoéea. 

1°  Cucumis  melo.  —  Le  melon. 

Le  fruit  du  melon  et  du  concombre  se  rencontre  dans 
les  peintures  de  Portici  et  d’Herculanum. 

2*  Cucumis  sativut.  —  Le  concombre. 

Cette  plante  et  surtout  son  fruit  se  retrouvent  sur  les 
monuments  de  l’antiquité. 

3°  Cacurbita  p epo.  —  La  courge. 

On  voit  cette  plante  et  son  fruit  figurés  avec  le  mois 
d’août  sur  des  peintures  antiques  reproduites  par  Mont- 
faucon  dans  sa  planche  XII. 

V*  Ordre.  —  Ombell itères. 

1®  Apium  petro-selinum.  —  Le  persil. 

Cette  plante,  dont  on  formait  les  couronnes  des  vain- 
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queers  aux  jeux  néméens,  a  été  gravée  sur  leurs  mo* 
nwMBts  ei  leur»  médaille». 

3*  Apium  graveolens.  —  Le  céleri  ou  Tache. 

Les  anciens  faisaient  de  cette  plante  le  même  usage 
qne  de  la  précédente. 

V*  Ordre.  —  Valérianées. 

1°  Valeranella  alitoria.  —  La  mâche. 

Cette  espèce ,  cultivée  dans  les  jardins,  était  connue 
des  anciens.  Ils  l’ont  reproduite  snr  ledrs  monuments 
et  dans  leurs  peintures  à  fresque. 

VIÏ*  Ordre.  —  Àcanthacées. 

1°  Acanthus  mollis.  —  L’acantbe. 

Cette  plante  a  fourni  aux  anciens  l’idée  des  feuilles 
dont  ils  ont  orné  leurs  chapiteaux  corinthiens.  Elle  se 
trouve  sur  leurs  monuments,  principalement  sur  les 
tombeaux  ou  les  urnes  sépulcrales. 

VIIIe  Ordre.  —  Urticées. 

1°  Ficus  carica.  —  Le  figuier. 

Cet  arbre ,  indiqué  dans  la  Bible,  a  été  connu  de  toute 
antiquité.  Il  est  reproduit  sur  plusieurs  médailles  avec 
ses  fruits.  On  le  voit  ainsisurun  monument  reproduit 
par  Montfaucon  et  qui  représente  Jupiter  enfant. 


IX*  Ordre. —  Jasminées. 


1®  Ole a  Emropea.  L’olivier. 
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L’olivier,  consacré  à  Minerve,  a  été  connu  de  toute 
antiquité;  aussi  l’arbre  de  la  paix  se  trouve  fréquem¬ 
ment  figuré  sur  les  monuments  et  les  médailles  anti¬ 
ques. 


Xe  Ordre.  —  Myrtacées. 

1°  Myrtus  communis.  —  Le  myrte. 

Le  myrte  servait  aux  anciens  à  faire  les  couronnes 
qu’ils  distribuaient  aux  auteurs  des  actes  de  courage  et 
de  dévouement,  lis  l’ont  gravé  sur  leurs  monuments 
avec  ses  fleurs  et  ses  fruits. 

2°  Punica  granatum .  —  Le  grenadier. 

Il  en  est  de  cet  arbre  comme  des  précédents;  on  en 
retrouve  les  portraits  soit  avec  ses  fleurs ,  soit  avec  ses 
fruits  sur  divers  monuments. 

XIe  Ordre.  —  Thébérinthacées. 

1°  Pistachia  lentiscus .  —  Le  lentisque. 

Cet  arbre,  dont  il  est  question  dans  la  Bible,  a  été 
connu  des  anciens.  On  le  reconnatt  sur  quelques-uns 
de  leurs  monuments. 

XIIe  Ordrb.  —  Caprifoliacées. 

1°  Lomcera  caprifolium .  —  Le  chèvrefeuille. 

Ce  joli  arbuste  a  été  figuré  sur  les  monuments  de 
l’antiquité  et  gravé  sur  quelques  médailles. 

XIIIe  Ordre.  —  Laurinées. 

1°  Laurus  nobile.  —  Le  laurier  noble  ou  des  poètes. 
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Outre  les  couronnes  de  laurier  que  les  anciens  po¬ 
saient  indifféremment  sur  les  télés  des  rois,  des  vain¬ 
queurs  et  des  poètes,  ils  ont  souvent  dépeint  cet  arbre 
sur  leurs  monuments,  leurs  médailles  et  leurs  pierres 
gravées.  On  le  voit  particulièrement  accompagner  Apol¬ 
lon,  auquel  il  paraissait  spécialement  consacré.  Inghi- 
rami  a  reproduit,  dans  les  planches  XVIII  et  XXIX  de 
son  ouvrage,  de  bonnes  figures  du  laurier.  Il  en  est  de 
même  de  Gori. 


XIVe  Omhik.  —  Rosacées. 

1°  Rosa  centi folia.  —  Le  rosier. 

Le  rosier,  surtout  sa  fleur,  a  été  connu  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Les1  poètes,  et  particulièrement  Ana¬ 
créon,  ont  vanté  le  parfum  de  la  rose  et  ont  su  qu’elle 
durait  peu.  Les  peintres  et  les  statuaires  ont  cherché 
à  eu  reproduire  les  formes  et  les  charmes.  Aussi  la  rose 
se  trouve  souvent  sur  les  monuments  de  l’antiquité. 

2°  Pyrus  communis .  —  Le  poirier. 

Les  fruits  des  principaux  arbres  de  la  famille  des 
rosacées  ont  été  souvent  figurés  sur  les  monuments  an¬ 
tiques.  On  les  voit  sur  les  tombeaux  et  sur  les  fresques 
de  Portici  et  d’Herculanum.  II  en  est  de  même  des  fruits 
des  orangers  et  des  citroniers.  Montfaucon  en  a  cité  de 
'  nombreux  exemples . 

3°  Malm  communis .  —  Le  pommier. 

Cet  arbre  et  ses  fruits  accompagnent  les  figures  que 
les  anciens  nous  Ont  laissées  de  Gupidon.  Paris  a  été 
-  aussi  dessiné  avec  une  pomme  dans  les  mains. 
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4°  Amygdahu  pernea.  —  Le  pécher. 

Cet  arbre  et  son  fruit  se  trouvent  sur  les  raoamneits 
antiques ,  ainsi  que  sur  les  peintures  de  Portici  et  d’Bsp- 
cnlannm. 

5°  Prumttt  commun**  et  spinosa.  —  Le  prnoisr. 

Le  prunier,  soit  la  variété  qui  donne  de  bons  fruits 
en  celle  caractérisée  par  dee  aiguillons.  a  été  fréquem¬ 
ment  représenté  sur  les  monuments  antiques, 

6°  Cerasus  vulgaris.  —  Le  cerisier. 

Il  en  est  de  cet  arbre  et  de  ses  fruits  comme  des  pré¬ 
cédents.  On  le  voit  commanément  sur  les  monuments 
de  l’antiquité. 

Fragaria  vesca.  —  Le  fraisier. 

Le  fraisier  a  été  connu  de  l’antiqaitè.  Ses  fruits 
étaient  aussi  recherchés  desRomainsqu'ilspeuvent  l’étré 
des  modernes.  Ils  en  ont  perpétué  le  souvenir  par  les 
figures  qu’ils  nous  en  ont  laissées. 

XV'  0»dre.  —  Aurantiées. 

1°  Citrus  aurantium.  —  L’oranger. 

Les  anciens  ont  fait  usage  de  plusieurs  variétés  de  cet 
arhre.  Du  moins  ils  ont  indiqué,  snr  les  figures  qu’ils 
nous  en  ont  laissées,  les  différences  qui  existent  entre 
lesorangescommunesetles  cédrats.  Ils  ont  peint  ces  deux 
variétés  sur  les  tombeaux  ou  les  urnes  sépulcrales.  On 
en  voit  sur  les  peintures  de  Portici  et  d’Hercutanum. 

2°  Citrus  medica.  —  Le  citronier. 

Le  citronier  et  l’oranger  ont  attiré  l’attention  des 
peintres  et  des  statuaires  de  l’antiquité.  Ils  ont  repro- 
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duit  cet  arbre  'el  son  fruit  sur  les  monuments  ou  dans 
leurs  peintures. 

XVIe  Ordre.  —  Rhamnées. 

1°  Zitiplm  vulgarts.  —  Le  jujubier. 

Çet  arbre  et  ses  fruits  ont  été  figurés  sur  les  monu¬ 
ments  de  l’antiquité. 

2°  Ziziphus  lotus.  —  Le  jujubier  lotus, 
r  JL  est  de  même  de  ce  jujubier,  décrit  par  Homère 
soàs  le  nom  de  lotus. 

XVIIe  Ordre.  —  Polygonées. 

1°  Polygonum  feufopyrum .  —  Le  blé  sarrazin. 

C’est  peut-être  avec  cette  renouée  que  les  anciens 
composaient  leurs  couronnes  obsidionales,  ou  avec 
toute  autre  espèce  de  ce  genre.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  blé 
sarrasin  se  trouve  parfois  sur  les  monuments  antiques. 

XVIIIe  Ordre.  —  Légumineuses. 

1°  Coronilla .  —  La  coronille. 

Cet  arbuste  a  été  figuré  par  les  anciens  sur  leurs  ur¬ 
nes  sépulcrales.  Nous  n’oserions  pas  désigner  spéciale¬ 
ment  l’espèce  qu’ils  ont  eue  en  vue,  et  dont  ils  ont  voulu 
perpétuer  le  souvenir. 

XIXe  Ordre.  —  Acérinées. 

Acer  p$mdo*platmu$.  —  Le  sycomore  ou  faux 

platane. 

Cet  arbre,  employé  par  les  Égyptiens ,  était  connu  dans 
l'antiquité.  On  le  trouve  sculpté  surdivers  monuments. 
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XXe  Ordre.  —  Amentacées. 

1°  Salis  vincinalis.  —  Le  saule  à  feuilles  étroites. 

Ce  saule  a  été  dessiné  sur  les  monuments  de  l’anti¬ 
quité.  Les  anciens  en  employaient  les  branches  pour 
faire  les  couronnes  que  portaient  les  suppliants,  et 
auxquels  ils  donnaient  le  nom  de  corona  flectiliê. 

2°  Qmrcus  robur.  —  Le  chêne  commun. 

Le  chêne,  dont  les  anciens  faisaient  leur  couronne 
civique ,  a  été  figuré  sur  les  monuments  et  les  médailles 
antiques.  On  le  voit  supportant  un  aigle  sur  ses  bran* 
ches,  principalement  sur  les  pierres  antiques. 

Les  fruits  du  chêne  ou  les  glands  ont  été  reproduits 
avec  assez  de  fréquence  sur  les  monuments  de  l’anti¬ 
quité. 

Tels  sont  les  principaux  végétaux  que  nous  avons 
reconnus  sur  les  monuments  de  l’antiquité.  Les  formes 
végétales  échappent  plus  facilement  à  une  détermina¬ 
tion  que  celles  qui  caractérisent  les  espèces  animales. 
Les  dernières ,  intimement  liées  aux  conditions  d’exis¬ 
tence  des  animaux ,  ont  une  importance  plus  grande  et 
sont  beaucoup  plus  caractéristiques  que  les  formes  des 
plantes.  La  variété  infinie  des  conditions  d’existence 
des  uns  en  a  été  probablement  la  caçse,  tout  comme 
l’uniformité  de  celles  des  autres  a  produit  l’homogénité 
de  leurs  tissus.  Ces  causes ,  qui  tiennent  à  la  nature  de 
ces  deux  grandes  classes ,  mettent  de  grands  obstacles 
à  la  détermination  des  plantes  figurées  sur  les  monu¬ 
ments  antiques;  elles  ont  favorisé  la  reconnaissance  des 
animaux  dessinés  sur  ces  mêmes  monuments. 
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SCIENCES  MORALES  ET  HISTORIQUES. 


RECHERCHES 

HISTORIQUES  ET  STATISTIQUES 

SUR  LES  BSTmmOK  DE  HEHFUUKE 

aKüaa  aa  aàaamvamatrv  aa  zui  mmaa>a$ 


Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  arec  beaucoup  4e 
soin,  dans  le  cours  de  ces  dernières  années,  de  re¬ 
chercher  l’état  des  asiles  ouverts  dans  l’antiquité  à 
la  maladie ,  à  l’enfance  abandonnée  et  à  la  vieillesse. 
En  1813,  MM.  Percy  et  Willaume  répondaient  &  une 
question  posée  sur  ce  sujet  par  la  Société  des  scien¬ 
ces,  belles-lettres  et  arts  de  Maçon1;  M.  Naudet,  dans 
les  mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions  et  bettes- 
lettres  *,  a  étudié  le  régime  des  secours  publies  chez 
les  Romains ,  et  son  travail  a  fait  oublier  les  re¬ 
cherches  antérieures;  en  1844,  M.  Gauthier  a  eu  oc¬ 
casion  de  jeter  un  nouveau  jour  sur  cette  question ,  en 
publiant  ses  Recherches  historiques  sur  l’exercice  de 


■  Paris,  Meqcigroh  l’aîné ,  i8i3,m-8°. 

*  Paris,  Imprimerie  royale,  I.  xm,  i838 , 91  pages  in-/}0. 
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la  médecine  dantks  temples,  chez  la  fvujdee  de  l’anti¬ 
quité1. 

On  sait  que  l’avénement  du  christianisme  ouvrit 
une  ère  nouvelle  à  l’exerciçe  de  la  charité  publi¬ 
que;  mais  l’Évangile,  faisant  une  obligation  du  se¬ 
cours  envers  le  prochain ,  la  loi  générale ,  la  formule 
administrative  disparut  devant  la  multitude  des  actes 
particuliers.  Ceux  qui  voudront  étudier  ce  sujet ,  trou¬ 
veront  un  excellent  résumé  historique  dans  l’introduc¬ 
tion  que  M.  le  baron  Ad.  de  Watteville ,  inspecteur  gé¬ 
néral  de  première  classe  des  étabKsséments  de  bien¬ 
faisance,  a  mise  en  tête  du  recueil,  par  lui  publié,  des 
lois  et  règlements  sur  la  législation  charitable,  depuis 
1789*.  Plus  récemment  encore,  M.  Peghoux  a  fait 
pjréçéder  un  beau  travail ,  sur  les  hôpitaux  de  Clermont- 
Ferrand  ,  de  considérations  générales  fort  curieuses 
£t -très-complètes  sur  l’origine  des  hôpitaux  *. 

Il  est  donc  aujourd’hui  permis  de  considérer  les  re¬ 
cherches  sur  ce  sujet  comme  très- avancées  peur,  la 
période  des  temps  anciens  et  celle  des  premiers  siè- 
das  de  l’ère  moderne,  c’est-à-dire  pour  l’espace  de 
temps  compris  dans  ia  période  latine  proprement  dite, 
qui  s’étend  depuis  l’établissement  dn  christianisme  jus¬ 
qu’à  l’an  1000,  Si  dans  lès  temples  romains  d’Esc alape, 
desservis  par  les  Asdépiadet  (collèges  des  prêtres  mé¬ 
decins),  dans  les  hôtelleries  ouvertes  gratuitement  en 


■  Paris  et  Lyon,  1 844 u  gr*  »n-8°. 

*  Paris;  Hjois,  i84a»  gr.  iu-8®. 

3  Clermont-Ferrand  ;  Thibaud  Landiuoi  frères,  184 5,  in- 8°. 
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Grèce  aux  étrangers  Xenodochia,  on  peut  reconnaître 
la  première'  idée  de  nos  hôpitaux,  ce  n’est  pas  cepen¬ 
dant  «suis  de  grandes  différences.  L’influence  du  même 
principe  de  morale,  l'amour  ppur  le  prochain,  a  pu  faire 
placer,  nuprès  dn  temple  dans  l’antiquité,  et  danqles 
palais  des  archevêques  et  dans  les  monastères  du  moyeu 
Age*jle$;«ilee,  ouverts  aux,  pauvres.  Mais,  dans  l’anti- 
quiléylauharité  c’est  une  dure  rançon  imposée  par  la 
polUiqne  a» pouvoir,  taudis  que  le  Christ  a  dit  :  «  Vends 
ce  que  tu  possèdes ,  distrihue-le  aux  pauvres ,  tu  auras 
un  trésor  dans  le  ciel,  p  Ou  bien  :  «  Un  verre  d’eau 
donné  à  un  pauvre  en  mon  nom  ne  sera  pas  sans  ré¬ 
compense.  »  Enfin,  Lalare  est  dans  la  joie-  au  sein 
d’ Abraham,  et  le  riche  fait  entendre  d'inutiles  plaintes 
au  milieu  des  tourments. 

M'rlndépeédmUmeut  du  développement  de  l’esprit  de 
charité,  d’autres  causes  firent  augmenter  le  nombre 
des  hôpitaux  sous  le  christianisme.  Les  barons  du 
nfeyèn  Age  n’avaient  pps  suiyi  l’exemple  du  sénat  et 
des  empereurs  romains,  en  faisant  procéder  à  des  dis¬ 
tributions  de  grains  en  faveur  du  peuple  ;  le  goût 
-des  pèlerinages,  qui  se  développa  à  celte  époque,  ren¬ 
dit  nécessaire  l’établissement  de  aortes  de  relais  pour 
ces  pénibles,  et  longs  voyages,  de  stations,  où  l’on  ad¬ 
mettait  non-seulement  les  malades,  mais  aussi  les  voya¬ 
geurs  en  bon  état  de  santé;  la  lèpre  détermina  en¬ 
core  la  création  de  nombreux  établissements  spéciaux. 

Plus  tard,  les  pèlerinages  diminuant ,  beaucoup  d’hô¬ 
pitaux  ,  destinés  principalement  à  loger  ces  voyageurs, 
cessèrent  de  remplir  cet  office;  mais,  au  lieu  de  les 
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rendre  à  leur  vraie  destination ,  au  traitement  des  ma¬ 
lades,  on  vit  trop  souvent  le  clergé  transformer  à  son 
profit  ees  établissements  en  bénéfices,  qui  ne  rempli¬ 
rent  pins  le  but  de  leur  fondation. 

Jusque-là,  aucune  règle  fixe,  administrative  ne  pré¬ 
side  à  la  tenue  de  ces  maisons. 

La  première  organisation  régulière  des  bOphanx  ne 
date  que  de  la  déclaration  du  12  décembre  1608.  Leur 
direction  fut  alors  enlevée  aux  ecclésiastiques  et  don¬ 
née  aux  communes.  Cependant  les  évéques  conservè¬ 
rent  la  présidence  des  administrations  nouvelles;  et, 
dans  beaucoup  d’endroits ,  ce  ne  fut  que  tardivement, 
et  contraintes  par  des  arrêts  du  parlement ,  que  les  lo¬ 
calités  se  conformèrent  à  la  règle  posée  par  cette  dé¬ 
claration. 

Les  lois  révolutionnaires,  après  avoir  nivelé  pour 
ainsi  dire  le  sol  des  vieilles  institutions,  placèrent  en 
entier  l’administration  des  biens  des  pauvres  dans  des 
mains  séculières.  Le  décret  du  23  messidor  an  II  dé¬ 
clara  national  l’actif  et  le  passif  deshôpitauxet  des  autres 
établissements  de  bienfaisance.  Prorogé  d’abord  par  les 
décrets  des  Ier  germinal  et  9  fructidor  an  III ,  ce  dé¬ 
cret  fut  annulé  par  la  loi  du  16  vendémiaire  an  Y, 
qni  institua  les  commissions  administratives  actuelles , 
et  réduisit  le  rôle  du  clergé  à  ses  véritables  attribu¬ 
tions. 

Ces  indications  sommaires  suffisent  pour  faire  ,  re¬ 
connaître  que  l’ histoire  des  établissements  de  bienfai¬ 
sance  présente  deux  grandes  phases  depuis  l'avène¬ 
ment  du  christianisme  : 
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1°  Une  période  religieuse  ;  c’est  l’époqne  des  pèleri¬ 
nages,  des  léproseries; 

2°  Une  période  civile,  au  début  de  laquelle  seule¬ 
ment  le  clergé  est  encore  à  la  tête  des  établissements. 

L’état  détaillé  des  institutions  de  bienfaisance  pen¬ 
dant  ce»  périodes,  c’est-à-dire  depuis  le  moyen  âge, 
est  encore  mal  connu;  mais  il  est  aisé  de  voir  qu.’ on , 
ne  pourra  en  saisir  l’ensemble  que  lorsqu’il  aura  été 
procédé  à.  des:  monographies  exactes  sur  tous  les 
points  du  royaume.  Tel  est  le  travail  que  nous  nous 
sommes  proposé  d’accomplir  pour  le  département  de 
la  tiironde»  Nous;  considérerons  successivement  les 
chefe-Uanx  d’arrondissement ,  puis  les  communes  ru¬ 
rales  de  ces  arrondissements;  nous  parlerons  d’abord , 
pou»; chacune  de  ces  localités,  des  institutions  dispa¬ 
rues;  en  second  lieu,  de  celles. qui  subsistent  encore, 
aujourd'hui  et  qui  possèdent  le  caractère  administra¬ 
tif;  enfin  des  institutions  purement  privées.  Et  si,  dans 
le  cours  de.  ces  recherches ,  nous  avons  occasion  de 
hasarder  quelques  vues  critiques ,  elles  auront  toujours 
ce  caractère  de  généralité  qui  s’adresse  au  système  et 
non  aux  hommes,  à  l’institution  et  non  à  l’administra¬ 
teur. 
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BORDEAUX. 
prbhIkkb  section. 

OBTiroTiom  itmm. 

L’examen  de  boa  nombre  de  titres  déposés  aux  ar¬ 
chives  de  la  ville  de  Bordeaux ,  les  vedurdhes  déjà  faite*  > 
par  l’abbé  Baurein,  noos  ont  fourni  dès  notes  oar  seâsm 
institutions  de  charité.  Ces  documents  soht  san&doute 
souvent  bien  incomplets  ;  ilsne  fixent  ni  sur  la  véritable, 
importance  ni  sur  la  destination  vraie  deces  asdea;  iis 
laissent  quelquefois  dans  le  doute  sur  K enqAaeouaenjt 
même  qu’ils  occupèrent;  enfin  il  est:  très-passible  que 
des  noms  différents  et  qui ,  au  premier  abord,  seaibéent< 
désigner  des  objets  distincts,  appartieunentaumémo 
établissement.  Nous  n'avons  pu  éclaircir  bien  des  deu-  ■ 
tes  ,  et  ce  n  est  qne  parce  qu’elles  sont  les  seuls  restes  , 
do  passé  que  nous  osons  publier  ces  notes. 

Nous  avons  classé  ces  étabbssementsdahs  l’ordre 
suivant  ; 

l°Hôpîtal  Saint- J  âmes; 

•2?  Hôpital  Sainte-Croix; 

3°  Hôpital  de  la  Tour  du  Merle; 

4°  Hôpital  de  la  peste. 

5°  Hôpital  d’Arnaud  Guiraud  onde  la  Peste; 

6°  Hôpital  de  l’Enqueteur  ou  de  Limes; 

7°  Hôpital  Saint-Julien; 

8°  Hôpital  du  Cayfernan; 

9°  Hôpital  Saint- Antoine  ; 

10°  Hôpital  Saint-Senrin; 
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1 1°  Hôpital  des  Chartreux  ; 

13°  Hôpital  du  Saint-Esprit; 

13°  Hôpital  du  Mail; 

14°  Hôpital  Saint-Boch; 

15°  Hôpital  Saint-Martial  de  Bouglon; 

16?  Léproserie. 

1*  Hôpital  Saint-James. 

Le  nom  du  fondateur,  la  date  de  1a  création  de  cet 
asile  ,  considéré  comme  un  des  plus  anciens  de  Bor¬ 
deaux,  sont  restés  inconnus.  On  sait  seulement  qu'il 
fut  fondé  pour  recevoir  les  pèlerins  allant  au  tombeau 
de  saint  Jacques  de  Compostelle,  et  qu’il  existait  eu 
commencement  du  douzième  siècle,  puisque,  en  1119, 
un  Guillaume,  duc  d’Aquitaine,  augmenta  ses  revenus 
par  la  donation  du  clos  Mauron  '. 

En  1122,  Arnaud  Guiraud  accorda  au  chapitre  Saint- 
André  le  droit  de  confirmer  le  prieur  qui  serait  pré¬ 
senté  ;pap  lg,  prieuré,  et  décida  qu’un  legs  annuel  de 
deux  sols  serait  payé  au  chapitre.  Le  prieuré  obtint 
aussi  alors  le  droit  de  posséder  un  cimetière  pour  les 
pèlerins.  Géraud,  archevêque  d’Auch,  par  upe  sen¬ 
tence  de  117A,  étendit  ce  droit  aux  frères  hospitaliers  * . 
Henri  11,  après  avoir  épousé  Aliénor,  confirma  la  li- 


*  Elemosinariœ  domui quæ  etc  Burdigake,....  donavi de  pràprie- 
tate  allodii  mei  terrant  quœ  vocmtitr  chut  maurum,  que*  éet  anikip- 

sam  elemosinariam  domum . in  sustentationem  pauperum. 

»  Lofes  ,  Histoire  de  Saint- André ,  p.  117. 
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béralité  faite  à  l’hôpital  Saint-Jâmes  par  Guillaume, 
ainsi  que  le  don  de  deux  Anes  pour  le  service  de  cette 
maison',  et  Âmanicu  d’Albret,  par  testament  du  16 
octobre  1263,  légua  à  ce  prieuré  une  somme  de  cent 
sols. 

Une  bulle  du  pape  Innocent  III  apprend  que  cet  asile 
n’était]  pas  ouvert  seulement  aux  pèlerins,  mais  qu’il 
recevait  aussi  les  enfants  abandonnés  de  leurs  parents. 

«  En  1208,  les  jurats  et  communauté  de  Bordeaux 
donnèrent  aux  prieurs  de  Saint-Jâmes ,  en  récompense 
de  certaines  maisons  qui  avaient  été  ruinées  par  suite 
d’un  siège  par-devant  Bordeaux,  les  petits  fossés  de 
ville,  depuis  la  porte  Saint-Jâmes  jusqu’à  celle  de  Ca- 
farnan  *  » 

Ces  dernières  indications  aident  déjà  à  retrouver 
l'èmplacement  d’une  partie  des  propriétés  de  l'hôpital: 
le  clos  Mauron,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  renfermait 
l’espace  compris  entre  les  rues  Ley teire ,  Causserouge, 
du  Mirail,  et  les  fossés  Sainl-ÉIoi.  Ce  terrain,  aux 
termes  de  la  donation  de  Guillaume,  élait  au-devant 
de  l’hôpitàl.  Celui-ci  était  donc  renfermé  dans  la  deuxiè¬ 
me  enceinte  de  Bordeaux;  probablement  il  bordait  la 
rue  qui  porte  encore  aujourd’hui  le  même  nom. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  et  vers  le  quatorzième  siè¬ 
cle,  que  cet  établissement  fut  transféré  hors  de  ladeuxiè- 


>  Deduos  arinos,  in  sjrlvd  quœ  est  in  suburbio ,  uttmüs  quntidiè 
serviatt  aller  verô  administrez  lignes,  quœ' ipsi  vocant  sarga,  ad  co- 
quendum  panem  réfaction i  pauperum . 

*  Chroniques  de  Bordeaux . 
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me  enceinte,  dans  le  clos  Mauron  même,  sur  un  em¬ 
placement  contigu  à  la  chapelle  de  Saint  Jacques,  en¬ 
core  subsistante,  et  dont  le  style  architectonique  ap¬ 
partient  à  cette  période  de  l’art. 

Le  régime  intérieur  de  cet  hôpital  est  peu  connu  ;  en 
1237,  au  rapport  de  Lopes,  il  était  desservi  par  cinq 
prêtres,  deux  diacres  et  un  frère.  L’abbé  Baurein  nous 
donne  aussi  quelques  détails  sur  ses  revenus  :  «  Indé¬ 
pendamment  de  quantité  de  domaines  qui  lui  appar¬ 
tiennent  et  d’une  infinité  de  censives ,  il  jouissait  des 

dîmes  de  plusieurs  paroisses . En  premier  lieu,  de 

celles  des  paroisses  d’Hosten  et  de  Saint-Magne,  son 
annexe,  qui  lui  furent  données,  en  1174,  par  Guillau¬ 
me  surnommé  le  Templier,  archevêque  de  Bordeaux...; 
en  second  lieu  de  celles  de  la  commune  de  Meynac ,  qui 
fut  unie  à  cet  hôpital  en  l’année  1236,  par  Géraud  de 
Malemort,  aussi  archevêque  de  Bordeaux  (mais  peut- 
être  cette  union  eut-elle  plutôt  lieu  dans  l’intérêt  de  la 

paroisse  que  dans  celle  du  prieuré) . ;  3°  de  celles 

de  1^  paroisse  de  Capian,  unie  à  cet  hôpital  en  1295 
par  l’archevêque  Henri  de  Gebbenis  ou  de  Genève  ;  4° 
de  celles  de  Gujan,  unie  en  1425.  » 

Par  lettres  du  6  septembre  1451 ,  Charles  VH  prit 
sous  sa  sauvegarde  spéciale  l’hôpital  de  Saint-Jacques, 
de  Bordeaux 1 ,  et  commit  le  sénéchal  de  Guienne  pour 
être  le  gardien  de  cette  sauvegarde. 


*  Karolus ,  Dei  gratiâ ,  francorum  rex.  Inter  cunctas  et  urgentes 
solUciludines... notum  Jaeimus  universis presentibus  et futuris ,  quôd 
nos  religiosos  priovem ,  fratres  et  condoaatos  hospitaîis  sancti  Jacobi 

9 
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Un  arrêt  du  parlement,  du  31  mars  1569,  prescri¬ 
vit  diverses  mesures  dans  le  but  de  mettre  un  terme 
aux  abus  qui  s’étaient  glissés  dans  le  service  de  cette 
maison.  Il  ordonna  que  les  revenus  de  cet  hôpital  se¬ 
raient  désormais  régis  et  administrés  par  deux  person¬ 
nes  gens  de  biens,  pour  être  distribués  1°  aux  pèlerins 
allant  et  venant  de  Saint  Jacques,  qui  devaient  j  être 

logés  un  jour  et  une  nuit . ;  2°  à  leurs  femmes,  qui 

devaient  y  être  soignées  et  nourries  pendant  leurs  cou¬ 
ches;  3°  pour  la  nourriture  et  entretien  des  enfants  ex¬ 
posés  et  autres  orphelins.  Le  même  arrêt  ordonne  que 
le  restant  des  revenus  sera  employé  à  la  nourriture  et  à 
l'entretien  des  pauvres  de  la  ville  et  de  ceux  qui  y  af¬ 
fluent,  et  au  service  divin  qni  doit  être  fait  dans  l'é¬ 
glise  de  cet  hôpital.  Cet  arrêt  fut  confirmé  par  lettres 
patentes  du  10  février  1570. 

Grâce  à  ces  mesures,  l’ordre  se  rétablit  dans  l'admi¬ 
nistration  de  cet  établissement,  dont  les  revenus  for¬ 
mèrent  bientôt  une  dotation  assez  belle  pour  devenir  un 
sujet  de  convoitise  de  la  part  des  jésuites  qui  arrivèrent 


Burdiffüe ,  ac  predictam  eorum  ecclesiam ,  tam  in  capite  quàm  in 
membris  ,nec  non  et  singulare a  per  sonos  ejusdem  ecclesie  eorumque , 
successores,  unà  cum  possessionibus  ,  bonis  honrinibor ,  subditis  et 
famibiaribus ,  eorumque  jurüms ,  juriseUcctonibus  speckdibus  et  tem~ 
poraîibus,  et  rebus  aliis  quümscunsque  tùm  presentsbus  quàm  futuris9 
spectantibus  quomodolibet  ad  eosdem,  in  nostris  proteccione  et  spe- 
ciali  gardid  regid  et  succesorum  nostrorum  regum  Francis ,  de  spe- 
ciali  gratid  suscipimus  per  présentes ,  in  eisdem  proteccione  et  gardid 
specimli  perpétué  remansuros  ;  senescaüum  Aquitonie ,  aut  suum  lo- 
cum  tenentem . (xn\  i6f). 
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à  Bordeaux  en  1573.  Après  bien  des  intrigues,  ils  dé¬ 
possédèrent  le  collège  de  prêtres  qui  le  dirigeaient ,  et 
ils  surent  même  ne  conserver  que  les  avantages  de  la 
position ,  c'est-à-dire  les  revenus  liés  à  cet  asile ,  reje¬ 
tant  sur  les  jurais  les  charges  les  plus  lourdes ,  notam¬ 
ment  celle  des  enfants  trouvés. 

2°  HOPITAL  SAINTE-CROIX. 

Un  arrêt  du  Parlement  de  1520  ou  1521  régla  la 
quotité  des  aumônes  que  l’abbé  de  Sainte-Croix  était 
tenu  de  faire  à  cet  hôpital. 

Uue  délibération  des  jurats,  de  1525,  alloua  12  sols 
tournois  de  pain  et  8  sols  tournois  de  pitance  à  chacun 
des  hôpitaux  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-André. 

D’après  le  procès-verbal  de  la  séance  du27 mars  1527, 
les  jurats  commirent  deux  personnes  pour  ameuter  des 
vivres  par  ville,  l’un,  pour  l’hôpital  Saint- André,  l’au¬ 
tre,  pour  V hôpital  Sainte-Croix;  et  pour  leur  faire  don¬ 
ner  deux  ânes,  des  sues,  etc. 

11  est  à  présumer  que  le  développement  que  prit  l’hô¬ 
pital  Saint-André  amena  1a  suppression  de  celui  de 
Sainte-Croix.  L’importauce  de  ce  dernier  nous  est  ce¬ 
pendant  attestée  par  plusieurs  actes  qui  le  placent  au 
même  rang  que  celui  de  Saint-André.  Les  délibérations 
des  jurats  cessent  d’en  faire  mention  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  La  création  de  l’hôpital  d’Arnaud  Gui¬ 
raud,  dont  nous  parlerons  bientôt,  fut,  sans  doute,  le 
motif  de  la  disparition  de  celui-là. 
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3°  HOPITAL  DE  LA  TOUR  DU  MERLE. 


Pendant  longtemps  la  ville  de  Bordeaux  fut  entourée 
d’une  ceinture  de  marais  dont  les  exhalaisons  infectes 
produisirent,  à  de  certaines  époques,  une  effrayante 
mortalité.  Ce  n’étaient  certainement  que  des  fièvres  in¬ 
termittentes  portées  à  leur  dernier  degré  de  gravité; 
mais  les  chroniques  locales  désignent  ces  épidémies  sous 
le  nom  de  pertes.  Le  hollandais  Conrad  Gaussens  est  le 
premier  qui,  en  1600,  entreprit  le  dessèchement 
d’une  vaste  surface  de  ces  terrains  ;  ce  sont  à  peu  près 
ceux  compris  aujourd’hui  dans  le  périmètre  de  la  com¬ 
munauté  des  marais  de  Bordeaux  et  de  Bruges.  Vers 
la  même  époque,  le  cardinal  {de  Sourdis  fit  creuser, 
dans  les  bas-fonds  qui  entouraient  le  monastère  des 
Chartreux ,  des  canaux  qui  donnèrent  l’écoulement  aux 
eaux,  et  depuis  ce  moment  non-seulement  l’agricul¬ 
ture  commença  à  s’emparer  de  surfaces  précieuses,  mais 
aussi  l’air  se  modifia  selon  l’état  d’entretien  de  ces  ter¬ 
rains. 

Antérieurement  à  cette  époque,  on  s’occupait  plutôt 
d’atténuer  l’effet  des  épidémies  lorsqu’elles  se  déclaraient, 
qu’à  les  prévenir  ;  on  créait  des  asiles  momentanés  où  les 
malades  étaient  admis  et  traités,  et  d’où  ils  ne  sortaient 
qu’après  avoir  purgé  leur  quarantaine.  Ces  asiles  furent 
nombreux  :  des  habitations  privées,  les  tours  de  ville 
furent  converties  momentanément  en  hospices  :  quand 
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la  maladie  disparaissait,  elles  étaient  rendues  à  leur  usa¬ 
ge  premier. 

C’est  ainsi  que  la  Tour  du  Merle  devint  proba¬ 
blement,  dans  un  moment  de  calamité  publique,  un 
hôpital.  Au  commencement  du  quinzième  siècle ,  elle 

servait  à  renfermer  les  personnes  que  l’on  croyait  gué¬ 
ries  de  la  peste,  et  peut-être  cette  tour  n’était-elle 
qu’une  dépendance  de  l’hôpital  de  Sainte-Croix  dont 
nous  venons  de  parler.  Elle  avait  conservé  le  nom  d’un 
habitant  à  qui  les  jurats  avaient  permis  d’y  faire  son 
logement  en  temps  de  paix. 

4°  HOPITAL  DE  LA  PESTE. 

Un  contrat  du  30  novembre  1504  parle  d’une  mai¬ 
son  située  dans  la  rue  Nérigean,  près  de  i hôpital  neuf, 
tenant,  d'un  côté,  au  casau  des  sors  menudes .  La  rue 
Nérigean  aboutissait  de  la  grande  rue  Sainte-Croix  au 
couvent  des  pères  Capucins.  C’est  dans  cet  hôpital  neuf, 
dit  Baurein,  qui  était  celui  de  la  peste,  que  sont  établis 
les  pères  Capucins  *. 

En  effet,  lorsque,  en  1601,  sous  l’influence  du 
cardinal  de  Sourdis,  cet  ordre  vint  s’établir  à  Bor¬ 
deaux,  les  maire  et  jurats  lui  donnèrent  l’ancien  em¬ 
placement  de  l’hôpital  de  la  Peste,  «  qui  consistait,  dit 
le  même  écrivain,  en  deux  grands  enclos  séparés  par 


*  Cette  dénomination  d'hôpital  neuf  suppose  l’existence  d’un  autre 
hôpital  pins  ancien.  On  croit  qu’il  était  situé  près  du  noviciat  des  jésui¬ 
tes  ,  dans  les  environs  du  grand  marché. 
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une  tue  et  entourés  de  murs  dans  lesquels  il  y  avait 
diverses  chambres  et  maisonnettes.  Cet  emplacement 
s'étendait  depuis  la  rue  Nérigean,  qui  était  au  nord, 
jusque»  aux  terrasses  qui  étaient  auprès  des  murs 
de  la  ville;  il  était  borné,  vers  le  couchant,  par  la  rue 
Saumenude.  Quelques-unes  de  ces  maisonnettes  avaient 
leur  entrée  dans  la  rue  Traversane.» 

Tous  les  ans,  le  dernier  dimanche  d’octobre,  les  ju- 
rats,  en  qualité  de  fondateurs,  9e  rendaient  dans  l’é¬ 
glise  des  capucins,  où  une  messe  était  célébrée  pour 
demander  à  Dieu  de  préserver  la  ville  de  la  peste. 

Nous  pensons  que  c’est  l’hôpital,  que  nous  trouvons 
désigné  sous  le  nom  d’bôpital  de  la  Peste  dans  un 
titre  de  1562.  Des  lettres  patentes,  du  8  mai  de  cette 
année,  portent  exemption  en  faveur  de  l’hôpital  de  la 
Peste  de  la  ville  de  Bordeaux ,  de  la  rétention  du  cin¬ 
quième  des  gages  ordonnée  par  le  roi  sur  tous  les  of¬ 
ficiers  du  royaume. 

C’est  encore  de  cet  hôpital  qu’il  s’agit  probablement 
dans  un  arrêt  du  Parlement  du  11  avril  1586,  d’a¬ 
près  lequel  les  bouquets  que  l’on  est  dans  l'usage  de 
présenter  à  la  cour,  au  mois  de  mai,  seront  employés 
à  la  réparation  de  l’hôpital  de  la  ville;  ces  bouquets 
sont  évalués  à  25  écus  sols.  Peut-être  cet  hôpital  et 
celui  dont  nous  avons  déjà  parlé  sous  le  nom  d’hôpital 
Sainte-Croix,  ne  sont-ils  qu’un  seul  et  même  établis¬ 
sement  sous  des  noms  différents. 

Le  couvent  des  capucins,  réédifié  en  1768  par  les 
jurats,  qui  en  posèrent  la  première  pierre  le  2  avril, 
fut  converti  en  hôpital  militaire,  en  1794,  par  ordre 


Digitized  by  LiOOQle 


135 


des  représentants  du  peuple  Talien  et  Isabeau.  Ce  bâ¬ 
timent  cessa  de  remplir  cette  destination  en  t801,  lors 
du  traité  de  Bàle. 

5°  HOPITAL  DARNAUD  GUIRAUD  OU  DB  LA  PESTR. 

En  1536,  l'hôpital  de  la  peste  étant  insuffisant,  on 
songea  à  en  édifier  un  nouveau.  Voici  le  passage  des 
chroniques ,  relatif  à  cette  réédification  : 

a  Messieurs  les  Jurats  reconnaissant  l'incommodité 
que  la  ville  recevait  par  le  moyen  de  l'hospital  de  la 
peste ,  qui  était  dans  la  ville  (au  près  de  Sainte-Croix), 
avec  fort  peu  de  logement,  firent  achapt  du  Bourdieu 
appelé  d'Arnaud  Guiraud ,  hors  de  la  ville  et  près  des 
murailles ,  où  est  à  présent  ledit  hospital ,  fort  com¬ 
mode  par  les  maisonnettes  et  bastiments  qui  ont  été 
faits  aux  dépens  du  public.  » 

Cette  maison,  dit  l'auteur  de  ces  chroniques,  avait 
été  bâtie  par  Arnaud  Guiraud,  en  1551. 

Un  arrêt  de  la  Cour,  du  1er  février  1586,  ordonna 
la  vente  d’un  bourdieu  pour  ÿbâtir  l'hôpital  de  la  peste. 

Le  19  novembre  1586,  des  lettres  patentes  autori¬ 
sèrent  une  imposition  pour  payer  deux  maisons  desti¬ 
nées  à  des  hôpitaux  de  pestiférés. 

Cet  hôpital  fut  réparé  et  agrandi,  en  1601 ,  ainsi  que 
l'apprend  une  inscription  dont  le  texte  nous  a  été  con¬ 
servé  par  Darnal  *. 


•  «  Berum  patiente  Henrico  IV.  Galiice  et  N  amarras  rege  christia - 
nissimo ,  valetudinarium  civitatis,  ejuo ,  classante  pestilentia,  anima - 
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Les  années  suivantes  virent  apporter  de  nouvelles 
améliorations.  Ainsi,  en  1602,  un  arrêt  du  Parlement 
ordonna  l'imposition  de  diverses  sommes  sur  le  pié 
fourché  pour  des  constructions  à  faire  à  l’hôpital  de  la 
peste.  En  1607,  la  demoiselle  de  Bordes  donna  une 
somme  de  900  livres  pour  la  construction  de  la  cha¬ 
pelle  de  cet  hôpital.  Les  jurats,  à  la  demande  du  père 
Henri  Gastera ,  religieux  du  couvent  de  la  Grande  Ob¬ 
servance,  permirent  de  placer  dans  cette  chapelle  les 
armes  de  la  famille  de  Bordes,  avec  une  inscription 
rappelant  la  donation  f. 

En  mars  1614,  il  servit  à  renfermer  les  pauvres  men¬ 
diant. 

En  1622 ,  un  grand  nombre  de  soldats  pauvres  étaient 


ta  vertus  cadastra  quàm  corpora  confluebant  anîmarum  ad  Deum 
deficientium  lustramentum  esse  cœpit  :  postquam  eo  commigraverunt 
sollicita  et  devota  Christi  mancipia  fratres  capuchini  pietati  cessa 
bona  valetudo ,  anima  incolumilati  corporis  salubritas .  Macti  estote , 
6  vivisci,  et  perpétuant  incolumitatem  indè  sperale  :  quod  cum  inte- 
riori  valeludinatio  assidui  incumbitis  succidaneo  isto  è  manibus  evo- 
cato9  et  succinluriato,  in  gratiam  transportanearum ,  nunquam  optts 
estis  habiluri.  Alphonse  Dornano  Francia  Marescallo ,  urbis  major, 
viri  nobiles  J.  Desbar  au ,  iV.  de  Galatheau ,  B.  Pâlot,  J.  Mandasse, 
A .  Dusolier ,  G,  de  Nouault,  viri  Jurati,  T .  Leclerc ,  urb .  synd 
R,  de  Pichon  ,  scriba  civitatis ,  D.  Dorisson ,  quœslor  œr arias  ins  - 
taurabant,  anno  160 1 .  xij  augusti  »  . 

<  Cum  nummi publici  cwititis  non  sufficerent  ad  hujus  sacelli  sub 
titulo  pietatis  Deiparœ  dicati  constructionem ,  Anna  de  Bordes ,  uxor 
quendam  Bertrandi  Duplessis  senatoris  regii  preces  superstitum  op¬ 
ta  vil;  pia  liber alitate  trecentes  aureos  largita  est ,  cum  ad  hoc  oput 
Jaciendum ,  tum  ad  quasdam  hujus  nosocomii,  cellulas  œdijicandas. 
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renfermés  dans  rhôpital.  Les  jurats  motivent  sur  ce 
fait  la  demande  au  roi  d’une  somme  de  15,000  liv.  Ce  fut 
peut-être  en  considération  de  cette  demande  que  le  roi 
accorda,  en  1625,  une  somme,  non  de  15,000,  mais  de 
500  livres,  pour  le  payement  annuel  des  gages  des  of¬ 
ficiers  de  1’hôpital. 

Un  arrêt  du  Parlement,  du  6  septembre  1629,  fixa 
la  juridiction  des  jurats  sur  rhôpital  de  la  peste.  Il  leur 
est  permis  de  faire  donner  le  fouet  aux  pestiférés  de 
rhôpital,  par  mesure  de  simple  police  intérieure,  ou 
pour  s’être  évadés. 

En  1632,  l’hôpital  n’ayant  pas  de  malades  fut  affer¬ 
mé;  les  abbés  de  Sainte-Croix  prétendirent  avoir  des 
droits  d’agrière  sur  des  terres  dépendant  de  l’hôpital. 

1637.  L’hôpital  est  sous  la  direction  d’un  hospita¬ 
lier  ,  à  qui  l’on  permet  de  louer  à  son  profit  les  petites 
chambres  sises  le  long  de  la  grande  cour. 

28  Mai  1444.  Des  captifs,  rachetés  et  conduits  par 
les  religieux  de  l’ordre  de  la  Mercy,  avaient  obtenu  du 
conseil  le  droit  de  passer  par  Bordeaux  et  d’y  faire  des 
quêtes;  ceux  rachetés  par  la  congrégation  réformée  de 
la  Trinité  devaient  suivre  une  autre  route.  Après  avoir 
donné  60  livres  d’aumônes  aux  premiers,  et  avoir 
permis  aux  religieux  de  quêter ,  les  jurats  firent  donner 
le  couvert  à  ces  captifs  dans  l’hôpital  d’Arnaud  Guiraud. 

1675.  D’après  tin  rapport  du  procureur  syndic  de 
la  ville,  l’hôpital  est  garni  d’échoppes  tout  au  tour; 
des  maisons  séparées  sont  en  outre  toujours  prêtes  pour 
le  désinfectement  de  ceux  qui  ont  fait  quarantaine . 
Ces  dépendances,  ayant  été  cédées  à  l’hôpital  général 
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de  la  Manufacture,  on  fit  construire  Vingt  chambres, 
a  toutes  dans  une  rangée,  de  vingt-cinq  pieds  de  pro¬ 
fondeur  chaque  et  à  on  égout  »  ;  un  lavoir  fut  aussi 
construit. 

En  1692, 1709, 1710,  on  y  renferme  les  mendiants. 

1er  Juillet  1711.  Une  partie  du  mobilier  de  Thôpilat 
est  vendue  au  prix  de  1015  liv.  12  s.  4  d. 

En  1728,  l'hôpital  est  en  ferme.  Les  jurais  cèdent  à 
deux  professeurs  en  médecine ,  MM.  Grégoire  et  Péris, 
le  terrain  nécessaire  pour  Rétablissement  du  premier 
jardin  des  plantes  qu'ait  possédé  Bordeaux.  Il  fut  éta¬ 
bli  «  sur  une  pièce  de  terre  dépendant  de  Thôpital  d'Ar¬ 
naud  Guiraud ,  joignant  le  jardin  de  cet  hôpital ,  du  côté 
nord,  jusqu'au  chemin  qui  est  entre  ladite  pièce  de  terre 
et  le  fossé  du  fort  Louis,  de  toute  la  largeur  dudit  jar¬ 
din  et  basse-cour  qui  est  au-devant.  » 

«  La  ville  de  Bordeaux,  disait  Baurein  à  la  fin  do  dix- 
huitième  siècle,  n'étant  plus  sujette,  comme  autrefois, 
aux  maladies  contagieuses,  cet  hôpital  n’est  plusd’aucun 
usage;  aussi  s'est- on  déterminé  à  le  faire  servir  de 
maison  de  force,  où  Ton  renferme  depuis  quelques 
années  les  personnes  qui  se  trouvent  dans  le  cas  de  le 
mériter  ‘.  »  Il  s'agit  sans  doute  des  filles  publiques,  que 
sa  modestie  ne  permet  pas  à  l'abbé  Baurein  de  désigner 
plus  clairement,  et  qui,  en  1760,  étaient  placées  dans 
l'enclos  d'Arnaud  Guiraud,  où  des  bâtiments  spéciaux 
ne  tardèrent  pas  à  être  érigés. 


*  Baurein,  Recherches  sur  Bordeaux  (ms). 


Digitized  by 


Google 


139 


En  1771,  le  régime  des  dépôts  de  mendicité  fut 
changé;  ils  passèrent  dans  les  mains  du  roi. 

En  1776,  on  commença  à  renfermer  des  aliénés 
dans  des  loges  que  Ton  construisit  pour  cet  usage. 

Sous  la  révolution,  les  portes  furent  ouvertes  aux 
filles  publiques;  des  marins  atteints  de  mal  vénérien, 
des  détenues,  vinrent  remplacer  les  premières. 

Après  Tan  Y,  on  obtint  assez  aisément  l’évacuation 
des  marins;  mais  les  détenues  y  restèrent  jusqu’en  1809, 
époque  à  laquelle  un  décret  impérial  ordonna  la  trans¬ 
lation  à  Agen  de  tontes  les  femmes  condamnées  parles 
tribunaux  des  six  départements  qui  avoisinent  celui  de 
Lot-et-Garonne. 

En  l’an  VIII,  des  salles  servirent  d’hôpital  de  conva¬ 
lescents  et  formèrent  une  sorte  de  succursale  pour 
l'hôpital  Saint-André. 

En  l’an  XII,  et  dans  les  années  suivantes,  des  tra¬ 
vaux  importants  furent  elécutés  et  changèrent  la  façe 
des  lieux  :  on  voulait  alors  former  dans  ce  bâtiment 
un  hospice  de  convalescents,  une  maison  de  force,  et 
un  asile  d’aliénés. 

L’hospice  de  convalescence  disparut  en  l’année  1813, 
et  servit  à  agrandir  l’asile  d’aliénés. 

Le  dépôt  de  mendicité  continua  de  subsister  sur 
ce  terrain ,  tantôt  remplissant  sa  destination  et  tantôt 
inoccupé,  jusqu’à  ce  qu’en  1803  Napoléon  prescrivit 
l’érection  d’un  nouveau  dépôt.  Alors  les  jardins  et  les 
échoppes  furent  cédés  par  les  hospices  au  département , 
et  une  partie  de  ce  terrain  fut  consacrée  au  nouveau 
dépôt.  L’asile  actuel  d’aliénés  occupe  aussi  une  partie 
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da  terrain  sur  lequel  s’élevait  la  fondation  d’Arnaud 
Guiraud. 

6°  HOPITAL  DB  L* ENQUETEUR  OU  DE  LIMES. 

«  En  1586,  dit  Du  Tillet,  les  jurats  firent  l’achat 
de  l’hôpital  appelé  de  l'Enqueteur,  situé  dans  les  murs, 
près  Sainte-Croix ,  destiné  pour  désinfecter  les  mala¬ 
des  qui  avaient  été  frappés  de  la  contagion.  » 

Cet  hôpital  était  placé  sous  la  direction  d’un  préposé 
nommé  l’Enqueteur,  d’où  lui  est  restée  sa  dénomina¬ 
tion. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  il  n’avait 
plus  de  malades;  ainsi,  en  1601 ,  les  jurats  affermèrent 
le  bâtiment  et  ses  dépendances.  Au  mois  d’octobre  1632, 
une  ferme  pour  trois  ans  avait  été  passée  au  prix  an¬ 
nuel  de  150  liv.  Le  fermier  laissa  les  terres  en  friche 

La  construction  sur  ce  terrain  de  l’hôpital  de  la  ma¬ 
nufacture  fit  résilier  le  bail,  et  amena  la  disparition 
des  anciennes  constructions.  En  septembre  1663,  il 
fut  convenu,  avec  les  Bénédictins  de  Sainte-Croix, 
qu’ils  céderaient  à  la  ville  une  partie  de  quatre  jour¬ 
naux  du  domaine  de  feu  Pénissaut,  pour  y  construire 
un  hôpital  destiné  à  remplacer  celui  de  l’Enqueteur, 
pour  le  désinfectement  des  pauvres. 

Après  quelques  difficultés,  les  Bénédictins  reçurent 
la  somme  de  1,200  liv.  pour  prix  de  ce  terrain,  plus 
60  livres  pour  lods  et  ventes,  et  indemnités.  Les  cons¬ 
tructions  commencèrent  à  l’aide  du  produit  des  droits 
de  désinfectement  des  vaisseaux  et  marchandises  venant 


Digitized  by  LiOOQle 


141 


des  lieux  suspects  de  contagion.  Ainsi  disparut  l’hôpi¬ 
tal  de  1’Enqueteur,  pour  faire  place  à  la  maison  de 
la  Manufacture ,  qui  nous  occupera  plus  tard. 

7°  HOPITAL  SAINT-JULIEN. 

Par  une  charte  de  l’année  1289,  Edward  1er,  roi 
d’Angleterre,  accorda  une  exemption  des  droits  d’en¬ 
trée  en  faveur  des  vins  consommés  dans  cet  hôpital 
Semblable  faveur  lui  fut  de  nouveau  accordée  au  quin¬ 
zième  siècle  par  Heùri  Y  \  A  cette  époque,  cet  hôpital 
avait  le  titre  de  prieuré ,  et  était  de  la  collation  du  cha¬ 
pitre  métropolitain a. 

Ce  prieuré  était  dans  les  mains  de  l’ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  lorsque ,  par  arrêt  du  conseil  du  18 
novembre  1695,  et  en  vertu  de  lettres  patentes  enre¬ 
gistrées  au  parlement  le  8  janvier  1697,  les  biens  de 
cet  hôpital  furent  unis  à  ceux  de  l’hôpital  Saint-André. 

Cet  établissement  a  donné  son  nom  au  quartier  dans 
les  limites  duquel  il  était  sans  doute  situé. 


■  Pro  priore  et  fratribus  hospitalis  Sancti  Julianï  apud  But'de- 
galam  ,  quod  sint  liberi  à  solulione  costuma  pro  vinis  suis, 

»  a5  Junii  i4«6 — 17.  Pro  priore  et  fratribus  hospitalis  sancti  Ju - 
liani  Burdegalœ  qnod  vina  eorum  tr an  séant  perpetuà  libéra  à  custu- 
mis  Burdegalœ,  solo  rojrano  excepto. 

3  Die  i3  Mensis  novembris  anno  14 10,  ex  certis  cousis  animum 
nostrum  moventibus,  ordinamus  ut  à  cœtero ,  non  obstantibus  statutis 
et  consuetudinibus  nostris,  collatio  prioraiûs  Sancti  Juliani  extra- 
muros  Burdigàlœ  dùm  vocabit,  non  per  hebdomarium  canonicum, 
sed per  capitulum  et  caputilariter  fiat,  et  ad  iotum  capitulum  spectet. 

(  Viograpbe  ). 
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8°  HOPITAL  DU  CAYFBRNAN. 

Avant  la  destruction  de  l'ancienne  porte  du  Cay- 
fernan  ou  Gahernan,  on  voyait,  à  côté  de  l’arceau  de 
cette  porte,  en  face  d’un  arsenal  appartenant  à  la  ville, 
une  statue  de  la  vierge,  placée  dans  une  niche  en  bois. 
La  maison  que  décorait  cette  niche  était,  d’après  Bau- 
rein,  l’ancien  hôpital  de  Notre-Dame  du  Cayfernan. 

9°  HOPITAL  SAINT-ANTOINE. 

Les  hôpitaux  placés  sous  ce  vocable  étaient  desser¬ 
vis  au  moyen  âge  par  des  religieux  qui ,  sous  le  nom 
d’Antonistes,  se  dévouaient  au  traitement  des  person¬ 
nes  atteintes  du  feu  de  Saint-Antoine  ou  mal  des  Ar¬ 
dents ,  maladie  dont  la  nature  n’est  pas  bien  connue, 
mais  que  l’on  croit  consister  dans  une  espèce  d’érysi¬ 
pèle  ou  de  charbon  pestilentiel.  Cet  ordre  était  établi, 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  dans  la  commune 
de  Saint-Selve.  C’est  de  là  qu’il  s’introduisit  à  Bor¬ 
deaux,  et  qu’il  vint  y  fonder  l’hôpital  de  ce  nom,  dont 
l’emplacement  était  situé  entre  les  rues  Montaigne, 
Saint-Antoine  et  des  Ayres. 

Les  religieux  de  Saint- Antoine  occupèrent  le  mo¬ 
nastère  et  l’hôpital  de  Bordeaux  jusque  vers  la  fiu  du 
seizième  siècle;  le  12  juillet  1584,  l’archevêque  de  ce 
diocèse  mit  en  possession  de  ces  domaines  le  collège 
et  séminaire  de  l’église  métropolitaine,  et  en  1588, 
les  Feuillants  vinrent  s’y  installer.  Mais  dès  lors  toute 
trace  de  l’hôpital  a  disparu. 
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10°  HOPITAL  SA1HT-8BU1IN. 

Pey  Berland,  archevêque  de  Bordeaux,  fonda,  dans 
le  faubourg  Saint-Seurin  de  cette  ville,  un  hôpital 
qui  fut  transformé  en  chapellenie,  sous  le  nom  de 
Chapellenie  d’Anderno*.  Cet  archevêque  avait  acquis, 
pour  la  dotation  de  cet  établissement,  un  petit  moulin 
situé  dans  la  paroisse  de  Pessac  \ 

Cette  rente  fut  inféodée  par  ce  prélat  à  Raymond  du 
Puy ,  habitant  de  la  même  paroisse ,  sous  la  rente  de 
quatre  livres  par  an ,  payables  le  jour  de  la  fête  de 
Saint-Seuria.  Pey  Berland  acheta  encore,  sous  le  nom  du 
chapitre  Saint-Seurin ,  pour  la  dotation  de  cet  hôpital , 
la  moitié  de  la  dlme  que  le  seigneur  de  Duras  possé¬ 
dait  dans  la  paroisse  de  Ludon;  il  compta  pour  cette 
moitié  de  dîme  la  somme  de  600  livres. 

L'abbé  Baurein ,  qui  nous  fournit  ces  détails ,  nous 
a  aussi  conservé  le  nom  d’un  bienfaiteur  de  cet  hôpi¬ 
tal,  le  nommé  Dutrac,  qui  donna  à  cet  établissement 
les  biens  qu'ü  possédait  à  Pessac,  et  qui  vint  finir  ses 
jours  dans  cet  asile. 

Un  arrêt  du  conseil  du  18  novembre  1695,  et  des 
lettres  patentes  enregistrées  le  8  janvier  1697,  pro¬ 
noncèrent  fanion  à  l’hôpital  Saint- André  du  tiers  dos 
revenus  de  l’hôpiial  Saint-Seurin. 


>  Item  emi  pro  dicto  hospitali  quandam  molendinam,  quœ  est  in 
parrochia  de  Pessaco.  (  B  a  un  un*  Variétés  bot'delaises ,  t.  III,  p.  297, 

et  1.  iv,  p.  44). 
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11°  HOPITAL  DES  CHARTREUX. 

Les  chartreux  de  Vauclaire,  forcés  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle  de  quitter  leurs  couvents,  par  suite 
des  troubles  de  la  Guienne,  fondèrent  à  Bordeaux,  où 
les  accueillit  la  générosité  du  notaire  Pierre  Maderan* 
un  hospice  qui  plus  tard  donna  son  nom  au  faubourg 
des  Chartrons.  Lorsque  ces  religieux ,  une  fois  le  calme 
rétabli,  se  retirèrent  à  Yauclaire,  en  1451,  ils  laissè¬ 
rent  quelques  religieux  dans  la  maison  qui  leur  avait 
servi  d*asile,  et  qui  se  perpétua  de  la  sorte,  mais  avec 
un  caractère  plutôt  religieux  qu’hospitalier 

Le  cardinal  de  Sourdis,  après  avoir  béni  les  nou¬ 
veaux  bâtiments  élevés  pour  ce  monastère,  fonda,  se¬ 
lon  Lopes,  dans  ce  couvent,  un  hôpital  en  l’hon¬ 
neur  de  saint  Charles  Borromée,  pour  treize  vieillards 
pauvres.  Afin  de  pourvoir  à  son  entretien,  il  unit  à  la 
chartreuse  l’hôpital  de  Gayac,  qui  fut  transformé  alors 
en  prieuré,  et  dans  son  testament  il  laissa  encore  à  cet 
établissement  une  somme  de  15,000  livres,  dont  il 
prescrivit  l’emploi  en  biens  fonds.  Jean  Brun,  avocat 
au  parlement  de  Bordeaux,  augmenta  cette  dotation 
en  léguant,  par  testament  du  4  janvier  1628,  une 
somme  de  6,000  livres  pour  le  même  établissement. 

Des  lettres  patentes,  données  par  Louis  XIII,  en 
1625,  permettent  à  la  chartreuse  de  Bordeaux  «  de 
faire  descendre  en  leur  maison,  des  fonds  qu’ils  pos- 

•  Bmcii,  t.  IV,  p.  3g. 
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sêdent  en  la  prévôté  et  juridiction  de  La  Réole,  qua¬ 
rante  tonneaux  de  vin  ;  lesquels ,  comme  plus  faibles 
que  ceux  de  graves,  où  la  chartreuse  est  située,  con¬ 
viennent  mieux ,  tant  pour  leur  usage  et  nourriture  (des 
novices  )  que  des  pauvres  qui  sont  par  eux  nourris  en 
rhôpital  bâti  dans  la  clôture  de  ladite  chartreuse.  » 

De  nouvelles  lettres  de  mars  1634,  confirmatives 
des  précédentes,  mirent  fin  à  quelques  contestations 
soulevées  par  les  jurats  de  Bordeaux. 

Des  lettres  patentes  de  février  1640  confirment  en¬ 
core  les  précédentes,  et  accordent  en  outre  aux  char¬ 
treux  le  droit  de  franc  salé  pour  «  quatre  muidsdesel, 
de  la  mesure  de  brouage ,  lesquels  ils  prendront  à  l'en¬ 
trée  de  la  ville,  en  payant  le  prix  do  marchand  seule¬ 
ment,  sans  autre  droit  ». 

Parmi  de  nombreux  actes  de  confirmation,  nous  re¬ 
marquons  l'arrêt  du  10  septembre  1655,  qui  décharge 
la  chartreuse  de  Bordeaux  et  rhôpital  Saint-Charles 
des  décimes  imposés,  et  défend  de  les  cotiser  à  l'ave¬ 
nir,  ainsi  que  des  lettres  patentes  du  12  février  1742. 
portant  encore  confirmation  de  la  maison  des  char¬ 
treux  et  de  l’hôpital  de  Saint-Charles  Borromée  y  en¬ 
clos. 


12°  HOPITAL  nu  SAINT-ESPRIT . 

Selon  l'abbé  Baureira,.  la  rue  du  Saint-Esprit  serait 
celle  qui  porta  plus  tard  le  nom  de  rue  de  la  Corderie, 
et  qui  figure  sur  les  anciens  plans  de  Bordeaux ,  comme 
bordant  les  anciens  murs  de  ville,  vers  le  nord,  c’est- 

10 
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à-dire  comme  occupant  à  peu  près  l’emplacement  de 
la  rue  actuelle  de  Gondiliac. 

L’existence  de  cet  hôpital  est  attestée  par  des  titres 
de  1499,  de  1568,  de  1608.  Il  fut  d’abord  transformé 
en  prieuré ,  et  plus  tard  il  fit  partie  des  bâtiments  oc¬ 
cupés  par  les  religieuses  de  Notre-Dame,  qui  s'instal¬ 
lèrent  à  Bordeaux  en  1608. 

13°  HOPITAL  DU  MAIL. 

Les  Garmes  s’étaient  établis  à  Bordeaux  en  1626, 
dans  une  maison  sise  sur  le  quai  des  Chartrons  et  ache¬ 
tée  à  cet  effet,  le  24  juin  1626,  par  te  cardinal  de 
Sourdis.  Mais  le  projet  de  rebâtir  le  Ghâteau-Trompette 
engagea  ces  religieux  à  quitter  ce  quartier.  «  Les  jurais 
et  les  habitants  du  Chartron  s’y  opposèrent ,  s’appuyant 
sur  une  des  clauses  de  leur  fondation ,  qui  portait  qu’ils 
s'engageaient  à  donner  des  secours  spirituels  aux  habi¬ 
tants  du  Chartron;  ce  qu’ils  ne  pourraient  faire,  s’ils 
restaient  en  ville.»  Pour  concilier  toutes  les  parties,  le 
conseil  décida  qu’on  permettrait  aux  Garmes  d’avoir 
une  maison  dans,  la  ville ,  à  condition  qu'ils  auraient 
aux  Chartrons  un  hospice  dans  lequel  il  y  aurait  huit 
religieux  prêtres  *. 

C’est  sans  douta  h  cette  maison  que  se  rapporte  la 
délibération  des  jurats  du  24  janvier  1657.  D’après 
cette  délibération ,  une  somme  de  30  livres ,  prix  d*un 
ponton  vendu  par  la  ville,  est  employée  à  la  subsistance 


■  Dominicale ,  p.  296. 
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de  s  pauvres  malades  qui  sont  dans  V  hôpital  du  Mail, 
aux  Chavirons.  S’il  fallait  déterminer  l’emplacement 
présumé  de  cet  hôpital,  nous  inclinerions  à  le  placer 
entre  l’ancienne  porte  Saint-Germain  ou  de  Toürny  et 
la  rivière.  C’est  sur  ce  lieu  qu’existait  en  effet  autre¬ 
fois,  d’après  un  titre  rapporté  par  Baurein  \  un  jeu 
de  mail,  appelé  anciennement  pâle  mail.  Alors  l’hôpital 
ne  portait  sans  doute  le  même  nom  que  parce  qu’il 
était  situé  dans  le  même  quartier,  et,  comme  le  jeu  de 
mail,  il  dut  disparaître  au  moment  de  l’agrandissement 
du  Ghâteau-Tropeyte.  Bientôt  après,  grâces  à  la  géné¬ 
rosité  des  habitants,  se  dressèrent  l’église  et  le  couvent 
de  Notre-Dame  de  la  Visitation,  qui  furent  occupés 
par  les  Carmes  jusqu’en  1790. 

Celte  église  est  devenue  aujourd’hui  l’église  Saint- 
Louis. 

Les  bâtiments  du  couvent  reçurent  d’abord  la  garde 
départementale,  qui  fut  supprimée  aux  approches  de 
la  révolution;  puis,  en  181$,  les  archives  du  départe¬ 
ment,  qui  renferment  aujourd’hui  les  papiers  de  l’ad¬ 
ministration  civile,  ceux  des  affaires  et  des  corpora¬ 
tions  religieuses,  la  garde-note,  les  papiers  des  cours 
et  tribunaux. 


14°  HOPITAL  SA1NT-ROCH. 

Un  hôpital  exista  autrefois  à  Bordeaux  sous  ce  vo¬ 
cable;  c’est  ce  qui  ressort  des  registres  des  jurais.  Le 


■  Recherches  sur  Bordeaux. 
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29  juillet  1656,  une  somme  de  300  livres,  provenant 
de  la  ferme  des  hôpitaux  d’Arnaud  Guiraud  et  de 
Saint-Roch ,  dut  être  employée  aux  réparations  à  faire 
à  ces  hôpitaux. 

15°  HOPITAL  SAINT -MARTIAL  DE  BOUGLON. 

Un  titre  de  1463,  relatif  à  une  chapellenie  apparte¬ 
nant  au  sieur  Bernard  Faure,  et  fondée  dans  l’église 
des  pères  Augustins  de  cette  ville,  révèle  l’existence 
de  l’hôpital  de  Bouglon  \  En  1520,  il  servit  d’asile  ou 
plutôt  de  maison  de  détention  à  des  filles  repenties,  et 
prit  le  nom  de  couvent  de  la  Magdelaine.  La  ville  con¬ 
tribua  pour  la  plus  grande  part  aux  frais  de  cette  ins¬ 
tallation,  et  en  1532,  Bernard  Garros,  marchand  dra¬ 
pier,  laissa  à  cette  maison  une  somme  de  3,000  livres 
et  des  rentes  pour  deux  prêtres  *. 

Un  arrêt  rendu  par  le  parlement,  le  2  juin  1556, 
apprend  que  l’année  précédente ,  toutes  les  religieuses 
qui  desservaient  cette  maison  étaient  mortes  de  la 


•  Toi  «quel  mech  hostau. ...  qui  es  en  la  dey  U  parropia  de  Sancta 
Coloma....  ayssi  cum  et  entre  lo  mech  hostau  de  Johan  Andriu  spe- 
ciey....  d’una  part;  et  1a  plassa  de  l’espitau  de  Sent  Marsan  apperat  de 
Botglon  d’au  ira  part  ;  et  dura  et  ten  en  lonc  de  la  deyta  Carreyra  de 
las  eyras  de  part  datant. 

a  L’abbé  Baurein,  aux  écrits  duquel  nous  empruntons  ces  notes, 
remarque  à  ce  sujet  l’erreur  dans  laquelle  est  tombé  Damai ,  en  attri¬ 
buant  à  Bernard  Garros  la  fondation  de  cet  asile ,  qui  ne  fut  que  com¬ 
plété  par  ce  bienfaiteur. 
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peste.  Les  jurais  s’en  emparèrent  et  affermèrent  cette 
propriété;  mais  peu  de  temps  après,  le  parlement, 
malgré  l’opposition  du  corps  de  ville ,  permit  à  Jac- 
quette  do  Brandar,  et  à  d’autres  religieuses  venues 
d’Agen ,  d’en  prendre  possession ,  «  leur  enjoignant  de 
»  bien  verser  audit  couvent,  y  faire  le  service  divin 
»  selon  leur  religion  et  observance ,  et  y  vivre  en  bon 
»  exemple.  » 

Cet  hôpital  avait  son  entrée  dans  une  impasse  voi¬ 
sine  de  la  maison  professe.  Plus  tard ,  il  fut  englobé 
dans  cet  établissement  ;  et  ce  fut  sur  son  emplacement 
que  fut  érigée  la  chapelle  des  Jésuites.  Enfin,  il  fut 
établi  dans  un  local  situé  rue  Lalande ,  quartier  Sainte- 
Eulalie.  M.  Duval  de  Tersis  le  fit  rebâtir  avec  l'église 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  «  On  y  recevait  en¬ 
core  ,  lorsque  l’abbé  Baurein  et  Don  de  Vienne  écri¬ 
vaient,  les  personnes  du  sexe,  qui,  par  arrêt  de  la 
cour ,  étaient  condamnées  à  y  être  enfermées  »  1 . 

16°  LÉPBOSEBIE. 

D’après  le  testament  de  Louis  VIU ,  le  nombre  des 
léproseries  qui  existaient  en  France  au  commencement 
du  treizième  siècle,  était  évalué  à  deux  mille.  Le  dé¬ 
partement  de  la  Gironde  en  renfermait  plusieurs;  mais 
l’emplacement  quelles  occupaient  ne  nous  est  révélé  par 
aucun  document.  On  sait  seulement  qu’à  Bordeaux ,  les 
gahets  occupaient  le  territoire  délimité  aujourd’hui  par 


■  Archiviste  bordelais,  in  8°,  p.  6. 
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la  paroisse  Saint-Nicolas,  hors  les  murs  de  la  yiUe; 
nous  lisons,  dans  un  acte  du  seizième  siècle,  que  les 
gabets  qui  étaient  reconnus  à  Bordeaux  étaient  con¬ 
duits  à  une  maison  désignée  sous  le  nom  d ’Agolit.  Il 
est  vraisemblable  que  ce  local  était  situé  dans  le  quar¬ 
tier  Saint-Nicolas. 

Les  gabets,  objet  de  la  répulsion  générale  au  moyen 
âge,  furent,  on  le  sait,  l’objet  de  règlements  particu¬ 
liers.  L’abbé  Baurein  a  réuni  quelques-uns  des  actes 
rendus  à  leur  sujet  dans  le  Bordelais1. 

Jusqu’en  1825,  l’asile  d’aliénés  de  Cadillac  a  possédé 
pfès  de  l’église  Saint-Nicolas- de-Gray es ,  un  domaine 
appelé  les  Q&hets, 


SECTION  DEUXIÈME . 
nsTmmoirs  m  Travaux. 

La  ville  de  Bordeaux  offre  aujourd’hui  treize  éta¬ 
blissements  de  bienfaisance  qui  ressortent  de  l’autorité. 

Une  commission  administrative,  instituée  d’après  le 
vœu  de  l’art.  6  de  la  loi  du  16  messidor  an  VIII ,  dirige 
cinq  maisons  : 

1°  Hospice  des  Enfants  Trouvés; 

2°  Hôpital  Saint- André; 

3°  Hospice  des  Incurables  ; 

4°  Hospice  des  Vieillards; 

5°  Maison  de  la  Maternité. 

*  Fariètès  bordelaises,  t.  IV,  i5. 
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L'administration  municipale  est  à  la  télé  de  deux 
établissements»  qui  ne  sont  que  des  annexes  des  hôpi¬ 
taux  et  des  hospices;  ce  sont  : 

1°  Un  dépôt  de  vénériens  ; 

2°  Un  dépôt  de  mendicité. 

Deux  asiles  publics  d’aliénés  sont  établis  l’un  à  Bor¬ 
deaux  »  l’autre  à  Cadillac ,  et  satisfont  au  vœu  de  la  loi 
dn  30  juin  1838. 

Un  bureau  de  bienfaisance  est  régi ,  selon  le  vœu  de 
la  loi  do  7  frimaire  an  V ,  par  une  commission  admi¬ 
nistrative. 

Un  mont-de-piété  est  dirigé  par  une  commission  ayant 
le  même  titre. 

Une  caisse  d’épargne  fonctionne  sous  la  surveillance 
d’un  conseil. 

Une  institution  royale  des  sourds-muets  est  régie  par 
un  directeur. 


( La  suite  au  prochain  Numéro.  J 
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RAPPORT 


du  délégué  de  l’Aoadémie 

SUR  LE  G0N8RÈS  TENU  A  ORLÉANS  PAR  UN8TITUT  DES  PROVINCES. 

le  13  ayril  1846  et  jears  sabrants. 


Messieurs , 

Vous  ayez  chargé  deux  délégués,  pris  dans  le  sein 
de  la  Compagnie,  de  la  représenter  au  Conseil  général 
académique  proposé  par  l'Institut  des  Provinces  de 
France,  et  tenu  à  Orléans  du  13  au  17  ayril  de  cette 
année. 

L'un  de  vos  délégués,  M.  Gout-Desmar très ,  a  sans 
doute  été  empêché  de  s'y  rendre  comme  il  en  avait  ma¬ 
nifesté  le  projet ,  et  son  absence  a  laissé  à  son  collègue 
et  à  l'Institut  un  double  regret,  celui  de  ne  pas  le  voir 
siéger  dans  une  assemblée  où  il  eût  occupé  un  rang  si 
honorable,  et  celui  de  voir  cette  assemblée  privée  de  la 
communication  d'ouvrages  qui  lui  eussent  offert  un  in¬ 
térêt  réel. 

Votre  second  délégué,  Messieurs,  se  serait  donc 
trouvé  seul  chargé  de  la  mission  que  vous  aviez  ré¬ 
partie  sur  deux  têtes,  si  un  autre  de  nos  collègues,  M. 
Petit-Lafitte ,  délégué  lui-même  par  deux  sociétés  sa¬ 
vantes  de  notre  ville ,  n'avait  heureusement  partagé  les 
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mêmes  travaux,  défendu  les  mêmes  intérêts,  et  n'avait 
ainsi  remis  au  complet  la  députation  que  votre  sympa¬ 
thie  pour  l'Institut  et  pour  le  mouvement  intellectuel 
des  provinces  avait  honorée  de  la  mission  d*y  tenir 
votre  place  et  d’y  parler  en  votre  nom. 

Vous  aviez  donc  effectivement  à  Orléans,  Messieurs, 
ce  que  vous  aviez  voulu  y  avoir,  deux  représentants. 
Deux  villes  seulement,  Rouen  et  Tours,  partageaient 
avec  Bordeaux  cette  distinction  d’une  délégation  double; 
Bordeaux  la  réclamait  peut-être,  cette  distinction,  par 
son  importance ,  sa  richesse ,  sa  population ,  et  surtout 
par  l’ancienneté  de  son  Académie  qui,  l’Académie  des 
Jeux  floraux  exceptée,  n’a  qu’une  aînée  parmi  ses  sœurs 
des  provinces  de  France.  Aussi  vos  délégués  reconnais¬ 
sent  qu’il  a  été  grandement  tenu  compte  des  honneurs 
dont  l’Institut  voulait  entourer  votre  Compagnie ,  dans 
le  choix  fait  de  l’un  d’eux  pour  être  secrétaire  de  la 
section  des  sciences,  et  de  l’autre  pour  la  présider. 

M.  Petit-Lafitte  arriva  à  Orléans  de  manière  à  assis¬ 
ter  à  l’ouverture  du  congrès,  qui  eut  lieu  le  13  avril. 
La  vérification  des  pouvoirs  des  délégués,  une  cor¬ 
respondance  volumineuse,  de  nombreuses  et  illustres 
adhésions ,  la  présentation  d  une  forte  masse  d’ouvra¬ 
ges  offerts  à  l’Institut,  remplirent  la  séance  unique  de 
ce  jour.  Je  ne  pus  partager  les  travaux  du  congrès  qu’à 
partir  de  la  troisième  journée,  et  j’espérais  alors  vous 
présenter,  dans  une  plus  prochaine  séance,  le  rapport 
dont  votre  confiance ,  Messieurs,  m’imposait  le  devoir; 
mais  une  grave  affliction  survenue  dans  ma  famille 
exigea  ma  présence  à  Paris  aussitôt  après  bt  clôture  du 
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congrès  ;  des  affaires  argentes  me  forcèrent  ensuite  de 
ne  revenir  à  Bordeaux  qu‘en  passant  par  le  Périgord. 
Excusez  ces  détails,  Messieurs;  j’avais  besoin  de  vous 
les  donner  pour  me  faire  pardonner  un  retard  que, 
sans  eux ,  vous  auriez  à  me  reprocher. 

Je  reviens  aux  travaux  du  congrès,  qui  a  été  ce  qu'il 
devait  être,  plus  administratif  que  scientifique  ;  à  pro¬ 
prement  parler ,  ils  ne  commencèrent  qu’è  la  seconde 
journée,  celle  du  mardi  14  avril.  Leur  distribution 
était  celle-ci  :  de  huit  à  dix  heures  et  demie  du  matin , 
séance  de  la  secfion  des  sciences;  de  onze  heures  et 
demie  à  deux  heures,  séance  de  la  section  d'histoire, 
littérature  et  beaux-arts;  de  deux  heures  à  cinq  heu¬ 
res,  visite  des  monuments,  établissements  publics,  pé¬ 
pinières,  etc.;  à  sept  heures  du  soir,  séance  générale 
des  deux  sections  réunies,  lecture  de  leurs  procès-ver¬ 
baux  du  matin ,  discussions  et  décisions  renvoyées  par 
les  sections  à  l'assemblée  générale,  enfin  lecture  des 
mémoires  dont  le  sujet  ou  l'importance  devaient,  au 
jugement  du  bureau  général,  intéresser  également  les 
deux  fractions  du  congrès. 

M.  le  Maire  d’Orléans  avait  généreusement  mis  à  la 
disposition  du  congrès  la  salle  de  son  conseil  munici¬ 
pal  ;  et  l'Institut ,  voulant  remercier  la  Ville  de  sa  noble 
et  courtoise  hospitalité  ,  a  légué  à  sa  bibliothèque  pu¬ 
blique  tous  les  ouvrages  imprimés  dont  il  avait  reçu  le 
don  pendant  la  durée  de  sa  session.  Ici,  Messieurs, 
permettez  que  j'arrête  un  instant  votre  attention  sur 
des  intérêts  qui  vous  sont  chers  :  ce  sont  ceux  de  la  cité 
bordelaise  ;  je  dis  ses  intérêts  intellectuels ,  ceux  de  sa 
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gloire  scientifique  et  littéraire.  Les  délégués  de  Bor¬ 
deaux  ne  yous  avaient  pas  caché  leurs  désirs  à  cet  égard, 
et  ils  ont  mis  quelque  zèle  à  en  poursuivre  l’accomplis- 
sement;  le  succès  a  couronné  leur  attente,  et  ils  ont 
été  assez  heureux  pour  exciter  la  sympathie  d  un  bon 
nombre  d’auteurs  de  notre  ville,  qui  leur  ont  confié 
leurs  publications  et  les  ont  chargés  d’en  faire  hom¬ 
mage  à  l'Institut.  Vous-mêmes,  Messieurs,  vous  aviez 
encouragé  ces  sympathies  en  adressant  à  l'Institut, 
par  mon  intermédiaire,  deux  volumes  de  vos  Actes. 
Le  directeur  général  m’a  chargé  de  vous  témoigner 
la  reconnaissance  de  sa  Compagnie  en  vous  offrant  en 
son  nom  le  premier  volume  des  Mémoires  qu’elle 
publie.  Je  dépose  sur  le  bureau  ce  riche  et  beau  vo¬ 
lume,  ainsi  que  X Annuaire  des  cinq  départements  de 
1* ancienne  Normandie,  publié  par  l’Association  Nor¬ 
mande,  qui  vous  est  offert  par  M.  de  Caumont,  avec 
son  Rapport  à  la  Société  Française  sur  les  antiquités 
de  Trêves  et  de  Mayence. 

Je  reviens,  Messieurs,  à  l’exemple  que  vous  aviez 
donné  :  il  a  été  imité  par  la  Société  Linnéenne,  qui  a 
envoyé  aussi  deux  volumes  de  ses  Actes.  Mgr.  l’Arche¬ 
vêque  a  offert  quatre  de  ses  actes  épiscopaux ,  égale¬ 
ment  remarquables  sous  le  rapport  littéraire,  mais  pré¬ 
sentant  un  intérêt  varié  comme  leurs  sujets,  intérêt 
historique  dans  la  lettre  pastorale  sur  la  Translation  à 
Alger  dey  reliques  de  Saint  Augustin,  intérêt  archéolo¬ 
gique  et  artistique  dans  le  mandement  sur  les  Cloches ; 
intérêt  religieux ,  moral  et  social  de  la  gravité  la  plus 
haute,  dans  les  mémorables  mandemeuts  relatifs  à  l'Ê- 
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ducation  et  aux  attaques  que  quelques  hommes  de  no¬ 
tre  temps  n’ont  pas  rougi  de  diriger  contre  le  clergé . 
Quelques  membres  de  l’Académie  et  de  la  Société  Lin- 
néenne  ont  fait  hommage  de  travaux  imprimés;  je  ci¬ 
terai  particulièrement  M.  Laterrade,  qui  avait  envoyé 
la  quatrième  édition  de  sa  Flore  bordelaise ;  enfin  trois 
auteurs  étrangers  (je  le  dis  avec  un  amer  regret)  à  toutes 
les  sociétés  savantes  de  notre  ville ,  ont  offert  à  l’Institut 
des  ouvrages  d’une  importance  capitale.  Je  dois  répéter 
devant  vous,  quoique  bien  connus  de  vous  sans  doute, 
les  noms  de  ces  trois  auteurs  et  de  ces  trois  ouvrages; 
car,  encore  une  fois,  toute  gloire  bordelaise  tient  à 
votre  cœur  et  concourt  à  former  votre  couronne.  Ce 
sont  Y  Histoire  de  Y  abbaye  de  la  Grande  Sauve,  par  M. 
l’abbé  Cirot  de  la  Ville,  érudit  consciencieux,  histo¬ 
rien  grave,  écrivain  élégant  et  pur,  qui  a  su  trouver, 
dans  les  parfums  de  sa  piété ,  de  quoi  embaumer  les 
aridités  de  la  chronologie  et  vivifier  les  événements 
restreints  de  l’histoire  locale;  en  second  lieu,  Y  Appel 
au  gouvernement  et  aux  chambres  sur  notre  marine  mar¬ 
chande,  par  M.  de  Fonmartin  de  l’Espinasse,  lieute¬ 
nant  de  vaisseau,  directeur  du  port  de  Bordeaux  :  il 
faut  lire  ce  livre ,  ouvrage  à  la  fois  d’un  publiciste  éclai¬ 
ré,  d’un  Français  ardent  d’amour  pour  sa  patrie,  d’un 
marin  enthousiaste  de  son  noble  état,  pour  mesurer 
ce  que  les  grâces  et  le  piquant  du  style  peuvent  jeter 
de  charme  sur  un  sujet  austère ,  pour  comprendre  ce 
qu’une  exquise  urbanité  de  ton  peut  enlever  d’amer¬ 
tume  à  une  critique  courageuse  et  incisive ,  à  des  cal¬ 
culs  inflexibles,  à  des  arguments  foudroyants.  Enfin, 
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M.  Auguste  Nicolas,  juge  de  paix*  a  offert  ses  Études 
philosophiques  sur  le  Christianisme,  l’un  des  monuments 
les  plus  magnifiques  (on  peut  dire  ainsi  sans  crainte 
d’exagérer)  que  le  dix-neuvième  siècle  ait  vu  élever 
à  la  gloire  de  la  religion,  de  la  philosophie  et  des 
lettres. 

En  outre  des  Mémoires  de  l’Institut,  de  l’Ànuuaire 
de  l’Association  Normande  et  du  rapport  de  M.  de  Gau¬ 
mont,  je  dépose  encore  sur  votre  bureau,  Messieurs, 
le  Manuel  du  baigneur  sans  baignoire,  par  le  docteur 
Mayor,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de  Lausanne; 
des  Notions  élémentaires  sur  les  machines  à  vapeur,  par 
M.  Petit,  professeur  de  physique  et  proviseur  du  col¬ 
lège  d’Orléans;  le  compte  rendu  de  la  douzième  session 
du  Congrès  archéologiquede France,  ouvrages  qui  m’ont 
été  donnés  et  dont  je  suis  heureux  de  faire  hommage 
à  l’Académie;  enfin  un  exemplaire  des  procès-verbaux 
du  Congrès  d’Orléans.  Je  dois  vous  dire,  Messieurs, 
que  ces  procès-verbaux ,  écrits  précipitamment  par  leS 
secrétaires  pendant  les  séances ,  et  jetés  immédiatement 
sous  presse  pour  être  distribués  à  la  séance  suivante, 
sont  en  général  incomplets  et  ne  peuvent  que  rarement 
donner  une  idée  de  l’étendue  des  discussions  et  de  l’iu- 
térêt  des  lectures.  Il  me  sera  donc  permis,  je  l’espère, 
de  vous  présenter  quelques  détails  que  vous  cherche¬ 
riez  vainement  dans  ces  tablettes  arides ,  dans  ce  mé¬ 
morial  sans  vie  et  sans  couleur  d’une  session  dont  je 
voudrais  vous  faire  entrevoir  le  charme  et  l'importance. 
J’ai  dit  le  charme.  Messieurs,  et  je  ne  m’en  dédis  pas; 
car  il  y  en  avait,  ét  beaucoup,  dans  cette  réunion  de 
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Cous  les  instants  entre  des  hommes  étrangers  hier  les 
uns  aux  antres,  amis  aujourd’hui,  et  dont  les  relations 
scientifiques  ou  sociales  demeureront  indissolubles ,  in¬ 
times  quelquefois,  agréables  toujours,  comme  un  dont 
souvenir  de  cette  rencontre  passagère.  J’ai  dit  aussi 
ftmportance ,  et  vous  en  jugerez  tout  à  l’heure  par  un 
aperçu  rapide  des  communications  présentées  pendant 
la  session.  D’ailleurs,  comment  n'y  aurait-il  pas  quel¬ 
que  chose  d’utile  pour  tous  et  pour  chacun  dans  ces 
relations  nouées  avec  des  savants  qui  habitent  au  loin, 
qai  ont  étudié  un  autre  sol,  d’autres  productions,  d’au¬ 
tres  monuments,  qui  ont  observé  d’autres  mœurs,  qui 
ont  écrit  des  ouvrages  qu’ils  répandent  dans  ces  réu¬ 
nions,  et  dont  sans  elles  la  connaissance  eut  souvent 
échappé  aux  plus  intéressés  à  en  profiter?  Et  puis ,  la 
mission  scientifique  de  chacun  se  relève  à  ses  propres 
yeux  :  en  présence  de  juges  éclairés  mais  bienveillants, 
d’observateurs  attentifs  mais  sans  jalousie,  on  sent  le 
devoir  et  le  besoin  de  mieux  faire.  Il  y  a  en  effet  (et 
vos  délégués,  Messieurs,  ont  bien  ressenti  cette  im¬ 
pression),  quelque  chose  de  grave  et  d’imposant  dans 
une  assemblée  peu  nombreuse,  il  est  vrai,  puisque  le 
publié  ne  s’ymêle  pas,  mais  composée  d'hommes  tous 
choisis,  dans  leurs  localités  respectives,  par  des  cour- 
metfànts  choisis  eux-mêmes  entre  leurs  concitoyens. 
C’est  réfection  à  deux  degrés,  transportée  des  régions 
de  là  politique  dans  le  domaine  des  connaissances  hu¬ 
maines,  et  cela  ne  laisse  pas  que  d’être  quelque  peu 
redoutable,  surtout  quand  cette  broderie  étrangère 
vient  s’appliquer  sur  un  fond  aussi  riche  que  la  Société 
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Royale  d’Orléans.  Celte  société,  Messieurs,  pendant  le 
dernier  quart  du  dernier  siècle,  fut,  comme  tous, 
une  Académie  Royale,  et  elle  remonte  par  ses  ancêtres, 
c’est-à-dire  par  les  sociétés  fondées  en  1761 ,  en  1741, 
en  1615,  jusqu’à  une  date  antérieure  à  la  naissance  de 
presque  toutes  les  académies.  Elle  a  pour  président  le 
sayant  et  vénérable  comte  de  Tristan,  ce  profond  phy¬ 
siologiste  dont  le  nom  et  les  travaux  marchent  de  pair 
avec  ceux  des  Mirbel  et  des  Gaudichaud.  Elle  compte 
parmi  ses  botanistes  le  savant  médecin  Pelletier  ;  parmi 
ses  mathématiciens,  M.  Petit,  professeur  de  physique 
et  proviseur  du  collège;  parmi  ses  archéologues,  MM. 
Vergnaud-Romagnési  et  de  Buzonnière,  historiens 
d’Orléans  et  de  ses  monuments;  parmi  ses  artistes,  le 
peintre  et  dessinateur  Charles  Pensée,  si  apprécié  à 
Paris;  parmi  ses  horticulteurs,  M.  Porcher,  conseiller 
à  la  Cour,  président  de  la  Société  d  Horticulture ,  et 
vous  savez  que,  sous  ce  dernier  rapport,  Orléans  pos¬ 
séderait  à  bon  droit  le  nom  de  capitale  de  la  France. 
L’estime  pour  leurs  travaux ,  la  reconnaissance  pour 
leur  honorable  accueil ,  me  feraient  un  devoir  de  n’o¬ 
mettre  aucun  nom  parmi  ceux  qui  figurent  dans  cette 
Compagnie;  mais  il  faut  me  borner,  et  d'ailleurs  elle 
vous  est  bien  connue  elle-même,  puisque  vous  fûtes  long¬ 
temps  en  échange  de  publications  avec  elle.  Elle  m’a 
chargé ,  par  l’organe  de  son  honorable  secrétaire ,  le 
docteur  Pelletier ,  de  vous  témoigner  le  regret  d’une  in¬ 
terruption  involontaire  sans  doute,  et  venue  de  je  nesais 
laquelle  des  deux  parts ,  ainsi  que  le  désir  de  la  voir  ces¬ 
ser  par  la  reprise  de  ces  anciennes  et  amicales  relations. 
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Je  ne  nommerai  pas  ici  les  Tilles  on  plutôt  ies  So¬ 
ciétés  dont  les  délégués  ont  été  présents  an  conseil  gé¬ 
néral  académique;  leurs  noms  et  ceux  des  délégués 
reviendront  presque  tous  dans  la  courte  analyse  des 
travaux  que  je  me  propose  de  vous  présenter ,  et  je 
compléterai  seulement  l'indication  des  membres  des  bu¬ 
reaux,  dont  vous  connaissez  déjà  quelques-uns. 

L’un  des  secrétaires  généraux  de  l’Institut,  M.  Gi- 
rardin,  professeur  de  chimie  agricole  à  Rouen,  était 
secrétaire  général  de  la  session.  M.  le  vicomte  de  Gussy, 
membre  de  l’Institut  des  Provinces,  délégué  de  l’Aca¬ 
démie  de  Metz,  présidait  la  section  d’histoire,  lettres 
et  beaux-arts ,  dont  le  secrétaire  était  M.  l’abbé  de  Vou- 
conx ,  délégué  d’ Autan  ;  enfin  le  vice-président  de  la 
section  des  sciences  était  presque  un  de  nos  compatrio¬ 
tes,  M.  Boullée,  ancien  procureur  du  roi  à  Bergerac, 
où  sa  magistrature  vénérée  a  laissé  de  si  honorables 
souvenirs  et  de  si  précieux  exemples  :  il  était  le  délé¬ 
gué  de  l’Académie  de  Lyon. 

Le  14  avril,  dans  la  première  séance  de  la  section 
des  sciences,  le  savant  illustre  que  l'Institut  des  Pro¬ 
vinces  a  choisi,  l’an  dernier,  pour  directeur  général, 
M.  de  Caumont ,  lut  un  mémoire  sur  les  qualités  ferti¬ 
lisantes  des  eaux  courantes,  sujet  entièrement  neuf  et 
qui  appelle  les  plus  sérieuses  méditations  des  agricul¬ 
teurs.  L’auteur  a  conclu  à  ce  que  les  sociétés  départe¬ 
mentales  encouragent  et  provoquent  tous  les  travaux 
de  ce  genre  qui  pourraient  être  faits  dans  leurs  loca¬ 
lités  respectives.  Il  a  présenté  aussi  sa  belle  carte  agro¬ 
nomique  du  Calvados,  qui  a  servi  de  modèle  à  celles  de 
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plusieurs  départements.  S’éloignant  ensuite  du  domaine 
de  la  géologie  appliquée  k  l’agriculture,  M.  de  Gaumont 
a  passé  dans  celui  de  la  géologie  théorique,  et  eu  annon¬ 
çant  quelques  rectifications  à  faire  dams  le  classement 
des  terrains  de  la  Normandie,  il  a  recommandé  aux 
géologues  une  étude  spéciale  des  dépôts  qu’on  a  placés 
provisoirement  dans  le  diluvium  et  dont  plusieurs  par 
raissent  devoir  être  comptés  au  nombre  des  terrains 
quaternaires. 

Des  discussions,  auxquelles  notre  collègue  M.  Pe¬ 
tit-Lafitte  prit  une  part  fort  active,  eurent  lieu  dans 
cette  séance,  tant  an  sujet  des  cartes  agronomiques 
qu’au  sujet  du  dassemout  en  régions  agricoles  et  de 
Y enseignement  agricole.  Ces  deux  importants  objets  fu¬ 
rent  renvoyés,  pour  une  étude  approfondie,  à  des  com¬ 
missions  spéciales  dont  le  travail  paraîtra  plus  tard. 

Le  savant  docteur  Mayor,  de  Lausanne,  présenta 
son  ouvrage  sur  l’emploi  des  bains  sans  baignoire.  Vous 
jugerez  peut-être  utile.  Messieurs,  de  faire  passer  ce 
travail  sous  les  yeox  des  praticiens  que  notre  Compa¬ 
gnie  compte  au  nombre  de  ses  membres,  et  c’est  le  but 
que  je  me  suis  proposé  en  déposant  ce  petit  volume  sur 
votre  bureau. 

Un  snjetnon  moins  grave. occupa  encore  l’assemblée: 
la  présence  de  l'arsenic  etcelle  de  l’acide  sulfurique  dans 
plusieurs  vinaigres  ont  été  constatées.  M.  Chevallier, 
professeur  à  l’école,  de  pharmacie.de  Paris,  présenta 
un  mémoire  sur  cet  objet.  Il  est  reproduit  dans  (es  pro¬ 
cès-verbaux  du  congrès,  etce  serait  rendre  un  vrai  ser¬ 
vice  à  l'humanité jque  d’en  propager  la  connaissance. 
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Dans  la  séance  de  la  seconde  section ,  le  même  jour, 
on  s’occupa  du  plan  qu’il  conviendrait  d’adopter  défi¬ 
nitivement  pour  la  rédaction  des  statistiques  monumen¬ 
tales.  J’ai  entendu  discuter  cette  question  dans  divers 
congrès  archéologiques,  et  il  m’a  paru  que  la  majorité 
s’est  toujours  prononcée  en  faveur  de  la  méthode  adop¬ 
tée  par  M.  de  Gaumont  dans  sa  belle  Statistique  du  Cal¬ 
vados,  c’est-à-dire  en  faveur  de  celle  qui  procède  par 
cantons  et  communes ,  à  l’exclusion  de  celle  qui  classe 
chronologiquement  les  monuments  et  force  de  revenir 
deux ,  trois  et  quatre  fois  sur  chacun  d’eux  ,  en  sautant 
sans  cesse  d’un  point  du  département  à  un  autre,  au 
lieu  de  suivre  le  parcours  des  routes  qui  le  sillonnent. 
M.  Girardin,  secrétaire  général,  lut  une  analyse  chi¬ 
mique  de  plusieurs  produits  d’art  d’une  haute  antiquité, 
et  M.  Paul  Huot ,  inspecteur  des  monuments  de  Seine- 
et-Oise,  offrit  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
son  père,  le  célèbre  continuateur  de  Malte-Brun. 

A  la  séance  générale  du  soir,  M.  de  Gaumont,  di¬ 
recteur  général,  prononça  le  véritable  discours  d’ou¬ 
verture  de  la  session ,  exposa  l’état  actuel  de  l’Institut 
des  Provinces  ,  et  le  plan  des  travaux  auxquels  ce  corps 
doit  se  livrer  dans  l’intérêt  de  tous,  pour  l’organisation 
do  travail  académique.  Ce  discours  est  imprimé  dans 
les  procès-verbaux.  Il  fut  suivi  d'une  notice  biographie 
que  de  M.  Richelet  sur  le  vénérable  directeur  général 
de  l’Institut ,  M .  Gauvin,  du  Mans ,  mort  en  janvier  der~ 
nier.  **  1 

M.  Petit-Lafitte  ayant  signalé  à  l’institut  le  beau  mu¬ 
sée  agricole  et  maritime  fondé  à  Bordeaux  par  M.  Hal- 
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lié  »  et  M.  Girardin  ayant  également  appelé  son  atten¬ 
tion  sur  le  riche  musée  industriel  de  Rouen,  l’assem¬ 
blée  prononça  que  ces  utiles  établissements  devaient 
être  recommandés  aux  Académies  de  province,  qui  sont 
à  même  d'en  encourager  et  d'en  diriger  la  multiplica¬ 
tion.  Elle  décida  ensuite,  après  une  discussion  appro¬ 
fondie,  qu’une  circulaire  serait  adressée  aux  académies 
et  sociétés  savantes  pour  leur  demander  leur  avis  re¬ 
lativement  aux  moyens  d’étendre  la  publicité  des  ou¬ 
vrages  utiles  qu'elles  font  imprimer,  et  secondement 
pour  leur  proposer  la  publication  d’un  recueil  périodi¬ 
que  où  le  titre  et  l'analyse  succincte  de  tous  ces  ouvra¬ 
ges  trouveraient  place. 

Le  15  avril,  à  la  section  des  sciences,  le  savant  pro¬ 
fesseur  d'agriculture  de  Rouen  ,  M.  Du  Breuil,  lut  son 
grand  travail  sur  les  lois  de  l’accroissement  et  de  la 
durée  des  arbres.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  cet  ouvrage 
capital  :  vous  le  trouverez  tout  entier  dans  le  premier 
volume  des  mémoires  de  l’Institut,  où  il  va  être  impri¬ 
mé.  A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  le  comte  de  Tristan 
donna  les  détails  les  plus  intéressants  sur  la  sylviculture 
aux  environs  d’Orléans.  La  dégradation  des  bois  a  été 
telle  dans  la  forêt  voisine  de  cette  ville  et  dans  la  Sologne 
en  particulier,  que  les  bois  auraient  manqué  à  Orléans, 
sans  l’introduction  du  pin  maritime,  qui  date  de  qua¬ 
rante  ans  environ.  La  réussite  de  cette  essence  en  So¬ 
logne  a  été  satisfaisante  :  cependant  M.  Petit-Lafitte  a 
constaté,  dans  une  excursion  qu’il  fit  le  lendemain  avec 
le  professeur  Du  Breuil ,  qu'une  fois  les  premiers  âges 
passés,  le  pin  y  prospère  moins  que  dans  nos  Landes. 
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À  la  séance  de  la  seconde  section ,  rassemblée  reçut 
la  communication  d’un  splendide  ouvrage,  Histoire 
architecturale  S  Orléans,  soixante-quatre  planches  li¬ 
thographiées,  grand  in-4#,  dues  au  crayon  spirituel  et 
brillant  de  M.  Charles  Pensée.  Le  texte,  dont  l’im¬ 
pression  n’est  pas  achevée,  est  dû  à  M.  de  Buzonnière. 

Dans  cette  séance,  les  divers  délégués  des  Académies 
commencèrent  à  présenter  successivement  une  sorte 
d’histoire  orale  des  Sociétés  qu’ils  représentaient  et  de 
leurs  publications,  et  cela  fut  continué  par  la  plupart 
d’entre  eux  dans  les  séances  suivantes. 

Votre  délégué,  Messieurs,  ne  s’était  muni  ni  des 
dates  ni  des  chiffres  nécessaires  pour  faire  avec  ordre 
une  communication  de  ce  genre ,  qu'il  n’avait  pas  pré¬ 
vue.  Les  eût-il  réunis  cependant,  il  lui  serait  encore 
resté,  je  l’avoue,  une  certaine  répugnance  à  présenter 
pour  ainsi  dire  le  bilan  des  mérites  de  $on  Académie. 
Il  lui  semblait  que  tous,  dans  le  monde  savant,  de¬ 
vaient  connaître  l’ancienneté  de  sa  fondation ,  le  nom¬ 
bre  et  l'importance  des  publications  de  ses  membres, 
enfin  et  surtout  l’illustration  qu’a  répandue  sur  elle 
la  présidence  du  grand  Montesquieu.  Il  consulta  le 
Bureau,  qui  approuva  son  silence  et  ses  motifs.  Il  se 
borna  donc  à  parler  de  quelques  travaux  récents ,  sortis 
du  sein  de  votre  Compagnie ,  ou  dont  le  germe  a  été 
fécondé  par  elle.  Il  parla  des  services  immenses  ren¬ 
dus  à  la  science  par  le  savant  et  vénérable  Jouannet. 
11  dit  les  travaux  actifs  de  notre  Commission  départe¬ 
mentale,  et  l’essor  de  ses  utiles  publications  arrêté  par 
la  misère  où  le  département  la  laisse;  il  déplora  le  sort 
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de  quelques  monuments  dont  on  n’avait  pu  empêcher 
la  destruction  ou  le  déplacement;  il  raconta  la  noble 
lutte  soutenue  par  l’Archevêque  et  la  Commission  dé¬ 
partementale  en  faveur  de  la  conservation  du  cloître 
de  l'église  primatiale,  et  chanta,  je  vous  l'avouerai, 
les  espérances  de  la  victoire.  Il  rappela  le  zèle  éclairé 
avec  lequel  notre  illustre  prélat  a  rendu  à  la  religion 
et  à  l'archéologie  le  sanctuaire  monolithe  de  Saint- 
Emilion;  enfin,  il  donna  quelques  détails  sur  le  ma¬ 
gnifique  ouvrage  que  viennent  de  publier  M.  Léo 
Drouyn  et  notre  laborieux  collègue  M.  Léonce  de  La¬ 
mothe,  ouvrage  dont  un  exemplaire  offert  par  M. 
Drouyn  à  M.  de  Gaumont  était  déposé  sur  le  bureau. 

Mais  là  ne  se  bornaient  pas  les  devoirs  de  votre 
délégué,  Messieurs;  et,  entraîné  par  ce  qui  précède, 
j'anticipe  ici  sur  l'ordre  des  séances.  Quand  vint  celle 
pù  l'ordre  du  jour  appela  la  discussion  sur  la  part  pro¬ 
portionnelle  que  les  sociétés  savantes  devraient  avoir  dans 
les  fonds  d* encouragement  à  obtenir  ultérieurement  des 
Chambres,  les  divers  délégués  reprirent  successivement 
la  parole  et  exposèrent  les  besoins  de  leurs  Sociétés 
commettantes.  Le  vôtre,  à  son  tour,  dut  chercher  à 
vous  faire  une  place  parmi  les  ayants  droit.  Il  rappela 
les  idées  de  richesse  que  le  nom  de  Bordeaux  réveille, 
et  sous  l'influence  desquelles  il  peut  sembler  étrange 
de  voir  son  Académie  venir,  Gomme  une  pauvresse, 
tendre  la  main  aux  largesses  futures  et  encore  problé* 
matiques  de  l'État  :  mais  elle  le  peut  aussi  honorable¬ 
ment  ,  aussi  noblemeot  que  toute  autre  ;  elle  ne  fut  pas 
toujours  pauvre  comme  elle  l'est  maintenant.  Jadis 
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elle  mit  pignon  sur  nie,  et  le  président  Bel,  en  lui 
léguant  son  hôtel  et  sa  bibliothèque ,  l'avait  constituée 
dans  nn  état  de  bièn-ètre  et  d’honorable  aisance.  Pois 
vint  la  Nation,  cet  être  de  raison  dont  le  vorace  appé¬ 
tit  s'abattait  sur  lès  choses  positives,  matérielles;  et  la 
pauvre  Académie,  depuis  lors  dépouillée,  reçoit  au¬ 
jourd’hui,  grâce  à  nos  magistrats,  une  part  d’hospita¬ 
lité  au  fond  de  la  seconde  cour  intérieure  de  cet  bétel 
qui  fut  autrefois  son  riche  patrimoine.  M.  Petit-Lafitte 
ajouta  quelques  détails  précis  sur  l’état  resserré  de  vos 
finances,  et  il  resta  démontré  que  l’Académie  n’est  plus 
assez  riche  pour  donner  à  ses  publications  l’étendue  et 
l’importance  qu’elle  voudrait  et  pourrait  leur  donner. 

Vous  trouverez,  Messieurs,  dans  le  procès-verbal 
de  la  séance  générale  du  15  au  soir,  la  lettre  de  délé¬ 
gation  que  votre  secrétaire  général  avait  adressée  à 
M.  Gout-Desmartres  et  à  moi;  elle  y  a  été  reproduite 
en  entier.  Cette  séance  fut  remplie  par  des  communi¬ 
cations  intéressantes,  relatives  à  la  géologie,  à  l'agri¬ 
culture  et  aux  monuments  historiques  de  l’Orléanais. 

Le  16,  è  la  séance  de  la  première  section,  il  fut  en¬ 
core  question  d’un  Bordelais ,  d’un  savant  dont  vous 
avez  couronné  les  efforts  et  les  découvertes,  et  que  vous 
avez  appelé  dans  le  sein  de  la  Compagnie;  des  bois, 
préparés  par  le  docteur  Boucherie,  furent  présentés 
par  le  Comte  de  Tristan.  Un  rapport  sur  les  riches  pé¬ 
pinières  d’Orléans  fut  ensuite  lu  par  M.  Desse,  mem¬ 
bre  de  la  Société  d’Horticuhure.  Puis  ;  M.  le  chevalier 
Vasse  de  Saint-Ouen,  professeur  de  mathématiques, 
ancien  inspecteur  de  l’Université,  délégué  de  l’Acaéé- 
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tnie  de  Marseille,  offrit  à  l'Institut  deux  outrages  dont 
il  développa  avec  une  admirable  clarté  les  principes  et 
l'application.  Le  premier,  intitulé  Théorimes  de  géomé¬ 
trie  réduits  à  leur  plus  simple  expression ,  est  une  série 
de  tableaux  figuratifs  avec  démonstrations  en  signes 
sténographiques,  lesquels  doivent  nécessairement  aider 
à  classer  et  à  retenir  l’ensemble  des  vérités  qui  com¬ 
posent  cette  science.  Le  second,  intitulé  Système  d'a¬ 
bréviation  dans  l'enseignement  de  la  langue  latine ,  n'est, 
en  lui-même,  qu'une  méthode  destinée  à  multiplier 
pour  ainsi  dire  le  professeur,  à  fixer  à  tout  instant 
l'attention  de  l'élève,  et,  par  là,  à  assurer  et  accélérer 
ses  progrès;  mais  ces  deux  intéressants  travaux  ne 
représentent  qu'une  bien  faible  partie  de  la  pensée  de 
l'auteur  sur  l'instruction  et  l'éducation  en  général. 
Dans  les  développements  oraux  qu'il  joignit  à  l'expo¬ 
sition  de  ces  deux  points  particuliers,  il  s’éleva  aux 
plus  hautes  considérations  qu'embrasse  un  si  vaste  su¬ 
jet,  aborda  les  plus  graves  intérêts  qui  puissent  émou¬ 
voir  les  sociétés  humaines,  et  fit  ainsi,  de  sa  commu¬ 
nication,  la  plus  capitale  que  l’Institut  des  Provinces 
ait  reçue. 

L'enseignement,  l’éducation,  Messieurs  1  II  y  va  de 
l'avenir  de  ces  générations  qui  nous  poussent  pour 
nous  remplacer;  il  y  va  de  l’avenir  du  monde.  Aussi, 
c’était  bonheur  d'entendre  la  voix  puissante  de  l’im¬ 
provisateur  déroulant  les  bases  du  système  actuel  d’en¬ 
seignement  public,  sondant  hardiment  ses  plaies,  met¬ 
tant  en  lumière  l’absurdité  de  cette  mécanique  qui 
courbe  toutes  les  aptitudes  sous  un  même  niveau,  stig- 
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matisant  cet  esprit  d’égoïsme  et  d’intérêt  pécuniaire , 
qui,  trop  sonyent ,  enlève  à  renseignement  son  carac¬ 
tère  presque  sacerdotal  et  ce  dévouement  sublime  de 
toute  la  vie,  pour  remplacer  le  maitre,  cet  autre  père, 
par  un  manœuvre  exténué  de  répétitions  lucratives, 
et  qui  n’apporte  plus  à  l’exercice  d’une  des  fonctions 
les  plus  augustes  du  chrétien  et  du  citoyen,  que  les 
restes  alanguis  d'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui 
s' éteint.  Ah  !  ce  n’est  pas  ainsi  que  l’auteur  entend  la 
grave  mission  de  l’enseignement,  et,  on  le  voit  à  cet 
accent  qui  part  du  fond  de  sa  conscience,  ce  n’est  pas 
ainsi  qu’il  l’a  pratiquée.  11  veut  confisquer  au  profit  de 
l’enseignement  et  de  l’éducation  toute  la  vie,  toutes 
les  facultés  de  celui  qui  enseigne,  de  celui  qui  élève. 
Il  veut  bien  user  toutes  ses  forces ,  mais  au  service  de 
ce  but  unique  dont  il  a  assumé  la  responsabilité.  Il 
veut  bien  les  user,  dis-je;  mais  il  veut  aussi  les  mé¬ 
nager,  afin  quelles  durent,  afin  que  leur  action  se 
puisse  répartir  également  sur  tous  les  élèves  d’une 
classe  si  nombreuse  qu’on  la  suppose.  Et  c’est  pour 
cela  qu’il  a  calculé  sa  méthode  ,  et  c’est  pour  cela  qu’il 
veut,  au  préalable,  une  étude  spéciale,  par  le  maître, 
de  chaque  élève;  et  c’est  pour  cela  qu’il  veut  que  cha¬ 
que  élève  soit  classé  d’avanee  à  son  rang  d’intelligence, 
de  force  et  de  volonté,  afin  qu’un  signe  muet,  l’indi¬ 
cation  d’un  caractère  hiéroglyphique  pour  ainsi  dire , 
rappelle  à  la, fois  à  tous  et  à  chacun  la  règle  enfreinte, 
celle  qu’il  eût  fallu  observer,  et  la  faute  qu’il  s’agit  en 
ce  moment  de  corriger.  Que  de  soins,  que  d’étude, 
que  de  vertu,  que  d’abnégatioo  pour  faire  un  maître 
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digne  de  ce  fcoml  El  lera-t-il  possible  d’en  rencontrer 
un?  Oui,  Messieurs,  Dieu  merci.  L’orateur  se  plaisait 
à  proclamer  que  les  corporations  religieuses,  les  Bé¬ 
nédictins,  par  exemple,  lui  en  ont  offert,  dans  sa  jeu¬ 
nesse,  d’admirables  modèles;  et  on  était  heureux  de 
reconnaître,  ce  que  lui-même  prouvait  si  bien,  qu’ils 
ont  toujours  trouvé  et  trouvent  encore,  même  dans 
l’enseignement  laïque ,  un  certain  nombre  de  conscien¬ 
cieux  imitateurs. 

Et  moi,  Messieurs,  qui  n’aurais  pu,  simple  délégué 
de  votre  Compagnie,  parler  en  son  nom  (  car  j’ignore 
quelle  position  elle  jugerait  convenable  de  prendre 
dans  la  discussion  d’une  question  si  haute  ) ,  je  lisais 
l’intérêt  et  l’approbation  chaleureuse  dans  les  yeux  de 
cette  assemblée  que  les  fonctions  présidentielles  me 
conféraient  momentanément  l’honneur  de  représenter. 
Enivré  de  bonheur  à  l’aspect  de  ce  drapeau  du  vérita¬ 
ble  enseignement,  si  courageusement  soulevé,  si  no¬ 
blement  porté,  je  remerciais  l’orateur  avec  toute  l’effu¬ 
sion  ,  avec  toutes  les  forces  de  ma  conscience  et  de 
mon  cœur.  Je  loi  disais  que  la  méthode  des  signes  de 
rappel,  dont  il  demandait  modestement  l’essai,  avait 
déjà  reçu  la  sanction  de  l’expérience,  puisqu’elle  est 
d’un  usage  constant  chez  les  vénérables  Frères  des  Éco¬ 
les  chrétiennes,  ces  autres  modèles  du  maître  dévoué, 
du  maître  holocauste  qui  se  consume  dans  l’accomplis¬ 
sement  de  ses  augustes  devoirs.  Je  lui  disais  que  dans 
sa  croisade  contre  les  aptitudes  contrariées,  il  avait 
élevé  ses  assertions  jusqu’à  une  force  démonstrative 
absolue,  car  il  avait  cité  l’exemple  d’une  iateltàgeuce 
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qui  n'avait  pu  vaincre  les  difficultés  de  la  grammaire 
latine,  d'un  enfant  qui  eût  été  déclaré  incapable  de 
suivre  les  études  de  nos  collèges.  <...,  et  cet  enfant, 
c’était  Napoléon. 

La  séance  du  malin  fut  complétée  par  la  présenta¬ 
tion  que  fit  le  docteur  Mayor,  de  Lausanne,  de  ses 
appareils  pour  réduire  les  luxations.  Je  suis  bien  peu 
capable  de  vous  donner  une  idée  suffisante  des  procé¬ 
dés  si  ingénieux  et  si  simples  de  l’habile  praticien  :  je 
me  contenterai  de  vous  dire  que ,  pour  lui ,  des  mou¬ 
choirs  pliés  en  pointes  remplacent  tous  les  liens,  tous 
les  bandages,  et  reçoivent  une  force  presque  incalcu¬ 
lable  du  point  d’appui  choisi  pour  chacun  d’eox.  Puis 
un  cric  en  bois,  auquel  s’adapte  un  levier,  vient  s’ap¬ 
puyer  à  son  tour  sur  ces  robustes  ligatures,  et  le  mem¬ 
bre  isolé,  dégagé  de  ses  dépendances,  docile  comme 
celui  d’une  maquette  sur  sa  noix ,  rentre  sûrement  et 
sans  résistance  possible  dans  sa  place  normale.  La  force 
de  l’appareil  est  graduée  par  la  main  même  de  l’opé¬ 
rateur,  qui  n’en  emploie  que  juste  ce  qu’il  faut,  et  il 
en  reste  en  réserve  pkis  qu’il  n’en  faudrait  pour  briser 
l’ossature  entière.  Un  membre  du  congrès  nous  donna, 
par  sa  complaisance  peut-être  un  peu  douloureuse,  le 
spectacle  de  ces  appareils  mis  en  mouvement;  nous 
vîmes  aussi  des  appareils  en  fil  de  fer,  qui ,  rembour¬ 
rés  de  linges,  doivent  remplacer  avec  avantage  les 
édisses  pour  les  cas  de  fracture ,  et  nous  apprîmes  sans 
étonnement  qu’appelé  chaque  jour  dans  les  hôpitaux 
d’Orléans,  ou  dans  1rs  maisons  particulières,  le  savant 
chirurgien  lausannais  démontrait  incessamment,  par 
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de  nombreux  succès,  l’efficacité  et  la  sûreté  de  ses 
méthodes. 

A  la  séance  de  midi,  M.  Vergnaud-Romagnési  pré¬ 
senta  de  magnifiques  empreintes  de  médailles  et  de 
bas-reliefs  antiques ,  obtenues  par  un  procédé  dont  il 
est  l'inventeur;  puis  il  y  eut  une  discussion  étendue, 
relativement  à  l’influence  que  les  sociétés  savantes  doi¬ 
vent  avoir  sur  renseignement  des  beaux-arts,  et  no¬ 
tamment  de  la  musique.  On  s'occupa  aussi  de  la  diffu¬ 
sion  des  bons  principes  archéologiques,  par  le  moyen 
de  l'enseignement  introduit  dans  la  plupart  des  Sémi* 
maires. 

Le  soir,  les  membres  du  congrès,  qui,  l’avant-veille, 
avaient  été  offrir  leurs  hommages  à  l'illustre  et  savant 
prélat  que  l'Institut  des  Provinces  a  l'honneur  de 
compter  au  nombre  de  ses  membres,  furent  reçus  au 
palais  épiscopal ,  et  eurent  l'honneur  de  servir  de  cor¬ 
tège  à  Mgr  d'Orléans ,  qui  voulut  bien  venir  présider 
l’assemblée  générale.  Notre  ville,  Messieurs,  eut  en¬ 
core  une  large  et  honorable  part  dans  cette  séance 
solennelle.  Après  une  intéressante  notice  de  M.  de 
Lockhart  sur  la  paléontologie  de  l'Orléanais,  je  donnai 
lecture  d'un  mémoire  de  philosophie  physique  et  de 
métaphysique,  manuscrit  dont  l'auteur,  M.  l'abbé  Bla- 
tairou,  chanoine  honoraire  et  professeur  à  la  Faculté 
de  théologie  de  Bordeaux,  m’avait  chargé  de  faire 
hommage  à  l'Institut.  Ce  beau  travail,  neuf  par  le 
fond,  élégant  et  précis  par  la  forme,  fut  accueilli  par 
Tattention  et  le  vif  intérêt  de  toute  l'assemblée.  Dans 
sa  réponse,  le  vénérable  prélat,  juge  si  éclairé  en  ces 
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matières,  l honora  de  la  plus  haute,  de  la  plus  écla¬ 
tante  approbation;  je  ne  vous  en  parlerai  pas  plus 
longuement,  parce  que  j’ai  l’espoir  que  voua  pourrez 
bientôt  le  lire  dans  le  volume  consacré  par  l’Institut 
aux  productions  éminentes  des  savants  de  nos  pro¬ 
vinces. 

M.  Petit- Lafitte  lut  ensuite  son  mémoire  intitulé: 
Des  tendances  agricoles  de  notre  époque ,  et  de  la  satis¬ 
faction  qu'il  est  important  de  leur  accorder.  Cette  fois 
encore,  Mgr  Fayet  répondit  à  l’orateur,  et  mettant  de 
nouveau  en  relief  les  considérations  religieuses  et  mo¬ 
rales  développées  dans  le  mémoire,  couronna  l’auteur 
des  témoignages  les  plus  flatteurs  de  sa  sympathie.  Ce 
fut  une  nouvelle  occasion  pour  moi,  Messieurs,  je  le 
dis  avec  bonheur  et  vous  l’entendrez  de  même,  de 
reconnaître  avec  quelle  faveur  notre  collègue  a  été  ac¬ 
cueilli  à  Orléans,  combien  ses  travaux  y  ont  été  goû¬ 
tés,  combien  il  y  a  été  apprécié,  recherché,  entouré 
par  les  savants  qui  l’habitent  et  par  ceux  qui,  comme 
nous,  y  venaient  chercher  de  nouvelles  lumières  et 
d’utiles  relations. 

Enfin ,  je  donnai  lecture  d’un  article  inséré  dans  la 
Guienne  par  M.  l’abbé  Michon ,  l’éloquent  prédicateur 
du  carême  dernier  à  la  paroisse  Notre-Dame,  le  bril¬ 
lant  auteur  de  la  Statistique  monumentale  de  la  Cha¬ 
rente,  sur  l’ouvrage  de  M.  Léo  Drouyn;  ce  fut  là  le 
bouquet,  le  feu  d’artifice  après  une  grave  solennité.  Il 
m’est  impossible  de  vous  peindre  cette  espèce  d’en¬ 
thousiasme  qui  circula  dans  la  salle  quand  on  entendit 
cet  étincelant  plaidoyer  écrit  entre  les  labeurs  sacrés 
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du  prêtre  et  les  veilles  savantes  de  l’érudit,  ce  spiri¬ 
tuel  et  chaleareax  appel  de  l’orateur  tout  ruisselant  des 
fatigues  de  la  chaire,  en  faveur  du  citoyen  qui  consa-» 
cre  sa  vie  à  l’illustration  de  sa  province,  de  l’archéo¬ 
logue  en  faveur  d’un  archéologue ,  de  l’artiste  en  fa¬ 
veur  d’un  artiste.. .  disons  mieux ,  d’un  frère  en  faveur 
de  son  frère. 

Mgr  d’Orléans,  en  terminant  la  séance,  adressa  des 
remerctments  à  l’assemblée  dans  les  termes  les  plus 
honorables  et  les  plus  flatteurs  pour  l’Institut;  cette 
gracieuse  allocution  est  un  encouragement  puissant 
pour  la  Compagnie,  dont  la  reconnaissance  fut  expri¬ 
mée  à  Sa  Grandeur  par  l'organe  du  directeur  général. 

Le  lendemain,  17  avril,  fut,  Messieurs,  la  dernière 
journée  du  Congrès.  On  entendit,  à  la  séance  du  matin, 
une  communication  de  M.  le  professeur  Petit,  con¬ 
cluant  à  ce  que  toutes  les  Sociétés  de  province  soient 
pressées  par  l’Institut  d'organiser  des  commissions  spé¬ 
ciales  pour  faire  des  observations  météorologiques,  et 
à  ce  qu’il  s’efforce  d'obtenir  du  ministre  des  allocations 
suffisantes  pour  les  dépenses  très-modérées  qu'exige¬ 
raient  l’achat  des  instruments  et  les  expériences. 

M.  le  professeur  Girardin ,  qui  avait  si  généreuse¬ 
ment  renoncé  à  tout  ce  que  ses  travaux  personnels  lui 
eussent  valu  d’applaudissements  pour  se  renfermer 
dans  les  fonctions  utiles  mais  bien  arides  du  secréta¬ 
riat-général  ,  rendit  compte ,  au  nom  d’une  commission 
dont  M.  Petit-Lafllte  faisait  partie,  de  l’examen  fait 
par  elle  d’un  carolifère-ventilateur  établi,  sur  les  plans 
de  M.  le  professeur  Petit,  par  le  sieur  Camus,  dans 
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l'Hôtel-Dieu  et  antres  établissements  publics  d'Orléans» 
Invité  à  faire  connaître  lui-raème  le  système  aussi 
simple  qu'ingénieux  de  cette  construction,  le  savant 
professeur  de  physique  s'acquitta  de  cette  tâche  avec 
une  inappréciable  clarté  et  une  rare  élégance  de  dic¬ 
tion.  L'Institut  donna  une  vive  approbation  à  l'œuvre 
utile  de  M.  Petit,  et  signala  l'habileté  du  constructeur 
Camus. 

Enfin ,  M.  le  comte  de  Tristan  présenta  à  l’assemblée 
une  curieuse  pièce  de  physiologie  végétale;  c’est  une 
racine  de  pin  maritime  qui  s'étant  greffée  sur  une 
autre  appartenant  à  un  pin  précédemment  coupé,  a 
garanti  celte  dernière  de  toute  décomposition.  Les  fi¬ 
gures  en  seront  publiées  par  l'Institut. 

A  la  séance  de  la  deuxième  section,  M.  l'abbé  de 
Torquat  fit  hommage  de  son  livre  intitulé  Quatre  jours 
dans  Orléans,  production  qui  se  distingue  entre  toutes 
celles  du  même  genre  par  l'élégance  du  style  et  la 
solidité  des  recherches  historiques  ;  ce  n'est  plus  un 
compagnon  de  quelques  jours  pour  le  voyageur  qui 
passe;  c’est  un  ouvrage  de  science  et  de  littérature 
pour  la  bibliothèque  de  l'érudit. 

A  la  séance  générale  de  clôture,  M.  le  docteur  Pelle¬ 
tier  exposa,  dans  une  improvisation  remarquable,  l’his¬ 
toire  èt  l'état  actuel  de  la  Société  Royale  d’Orléans;  il 
y  avait  un  à-propos  plein  de  tact  à  nous  faire  emporter, 
au  moment  des  adieux,  un  souvenir  plus  détàitlé,  une 
imagé  plus  vive,  s'il  est  possible,  de  celte  Compagnie 
qui  venait  de  nous  accueillir  si  fraterneUetnent,  et  qui 
nous  exprima  peu  après,  par  l'organe  de  M.  le  con- 
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seiller  Porcher,  le  désir  si  flatteur  pour  nous  de  noos 
revoir.  Oui,  savants  Orléanais,  noos  vous  reverrons  , 
et  plusieurs  années  encore  -,  il  nous  est  permis  de  l’es- 
pérer.  L’Institut  des  Provinces  viendra  de  nouveau 
s’asseoir  au  milieu  de  vous;  il  vous  ramènera  ces  dé¬ 
légués  pour  qui  vous  fûtes  si  hospitaliers  et  qui  em¬ 
portent  chacun  dans  leur  province  un  souvenir  si  re¬ 
connaissant  et  si  doux  des  moments  de  bonheur  qu’ils 
vous  doivent. 

Et  noos,  Messieurs,  habitants  de  Bordeaux,  mem¬ 
bres  de  son  Académie  et  de  ses  autres  corps  savants,  il 
nous  sera  doux  aussi  de  suivre  ces  exemples  d’hospi¬ 
talité  scientifique  qui  nous  sont  donnés  de  toutes  parts. 
Un  jour  viendra,  et  il  n’est  pas  éloigné  peut-être,  où 
le  grand  Congrès  de  France  demandera  séance  dans 
nos  murs.  La  patrie  d’Àusone  et  de  Montesquieu,  la 
patrie  de  tant  d’hommes  d’état  et  de  grands  orateurs, 
sera  visitée  à  son  tour  par  la  pacifique  élite  de  l'Europe. 
Les  administrateurs  de  nos  deniers,  guidés  par  vous 
à  qui  appartient,  Messieurs,  l’honneur  d’éveiller  leur 
intérêt  et  d’éclairer  leurs  démarches;  nos  magistrats 
(  et  il  en  est  parmi  eux ,  Dieu  merci ,  qui  reconnaîtront 
des  sœurs  dans  ces  intelligences  voyageuses  ),  apprête¬ 
ront  un  accueil  non-seulement  honorable ,  mais  brillant 
à  ces  nobles  hêtes.  Bordeaux  se  montrera  digne  de  son 
nom  et  justifiera  l’attente  do  monde  savant.  II  y  va  de 
son  intérêt;  car  noos  ne  pouvons  l'oublier,  et  de  trop 
tristes  événements  nous  le  rappellent  chaque  jour  : 
toute  gloire  fondée  sur  la  seule  richesse  est  périssable. 
Il  y  a  dans  les  cités,  comme  dans  les  hommes,  quelque 
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chose  de  passager,  c’est  ce  qui  tient  de  la  matière,  et 
quelque  chose  d’immortel,  c’est  ce  qui  tient  de  l'esprit. 
Dans  la  suite  des  temps,  Bordeaux  a  perdu  de  ces  ri¬ 
chesses  qui  contribuaient  à  son  renom  :  Bordeaux  a 
souffert  et  souffre  encore;  le  tourbillon  des  affaires 
humaines  a  porté  sur  d’autres  bords  une  partie  de  l’o¬ 
pulence  dont  peut-être  il  fut  trop  fier,  et  ce  rie  serait 
plus  comme  centre  commercial ,  ce  ne  serait  pas  com¬ 
me  centre  industriel,  qu’il  appellerait  les  regards  de 
l’étranger.  Mais  ses  antiques  illustrations  demeurent 
attachées  au  sol;  quelques  monuments  lui  restent,  té¬ 
moins  amoindris  mais  authentiques  de  ses  grandeurs 
passées;  ses  saints,  ses  grands  hommes  de  tous  les 
temps,  l’entourent  et  le  parent  de  l’éclat  de  leur  nom; 
leurs  œuvres  subsistent,  plus  grandes,  ce  semble,  et 
plus  précieuses  là  même  où  elles  furent  enfantées. 

Et  ce  n’est  pas  à  Bordeaux  seulement  que  de  telles 
réflexions  s’appliquent  :  voyez  Lyon,  voyez  Marseille, 
Toulouse,  Orléans....  Lyon,  la  ville  industrieuse!  Les 
tourmentes  politiques  ont  retenti  jusques  dans  son  sein  : 
souvent  le  travail  a  manqué  pour  fournir  à  ses  nom¬ 
breux  enfants  le  pain  de  chaque  jour,  et  la  gêne  et  la 
misère  ont  terni  longtemps  l’éclat  de  cette  reine  de  nos 
cités  manufacturières;  mais  Lyon  n’a  pas  perdu  pour 
cela  son  rang  de  primatie,  ni  ses  titres  à  l'affluence 
des  voyageurs  studieux.  Lyon  est  resté  cette  ville  uni¬ 
que  entre  nos  villes,  chaînon  qui  unit  le  monde  romain 
à  la  Gaule  chrétienne ,  cité  des  empereurs  et  cité  des 
huit  mille  martyrs. 

Voyez  Marseille!  Entre  ses  franchises  évanouies  et 
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cette  prospérité  chaque  jour  croissante  que  lui  assura 
la  conquête  d’Alger,  des  temps  bien  durs  ont  pesé  sur 
elle;  elle  a  gémi,  comme  Bordeaux,  sur  son  commerce 
anéanti.  Pauvre  par  le  sol,  presque  nulle  par  l’indus¬ 
trie  ,  elle  aurait  dû  s’éteindre  dans  l’oubli  ;  et  pourtant, 
patrie  de  Pythéas,  de  Libertat,  de  Bolsuuoe,  du  che¬ 
valier  Roze,  toujours  parée  des  titres  de  fille  de  Pho- 
cée,  de  sœur  de  Rome,  et  d’émule  d'Athènes,  la  gloire 
de  son  nom  l’a  soutenue  jusqu’au  retour  de  là  Fortune. 

Toulouse  I  que  lui  reste-t-il?  le  nam  de  son  Capi¬ 
tole  et  celui  de  Saint-Saturnin ,  la  glorieuse  auréole  des 
sciences  et  celle  des  lettres.  La  cité  des  Raymond  s’est 
effacée  dans  la  grande  nationalité  française,  et  n’aspire 
plus  à  l’empire  du  Midi  ;  mais  la  modeste  églantine 
que  lui  légua  Clémence  Isaure  refleurit  chaque  année 
à  travers  les  siècles. 

Orléans  enfin  !  les  tringles  de  fer  qui  le  traversent 
font  glisser  loin  de  lui  le  voyageur  qui  passera  sans  l’é¬ 
tudier,  presque  sans  le  voir;  mais  l’oriflamme  de  Jeanne 
d’Arc ,  la  plus  pure  peut-être  des  gloires  de  la  France, 
restera  plantée  au  sommet  de  ses  tours,  et  ramènera 
toujours  à  ses  portes  les  pèlerins  de  l'histoire  et  de 
l’honneur  de  la  patrie. 

Bordeaux,  -42  mai  4846. 

Charles  DES  MOULINS. 
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ERRATA  DU  VOLUME  PRÉCÈDENT 

(vu*  année,  quatrième  trimestre  1845.) 


Page  530,  ligne  11,  au  lieu  de  :  principe  d’autorité  re¬ 
présentée,  lisez  :  représenté . 

Page  551 ,  ligne  12 ,  au  lieu  de  :  c’est  le  pillage  du  vais¬ 
seau  ,  lisez  :  c’est  le  sillage  du  vaisseau. 
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BOBDBAUX , 

CHEZ  fiBABH»  LAWALLE,  LIBRAIRE , 

allée3  ds  Tourny,  n.  46. 


PAHI8, 

CHEZ  JULIEN,  UBRAJRI, 

quai  dea  Au^uotins,  n.  S  7 
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L’Académie  n’accepte  point  la  solidarité  de  toutes 
les  opinions  émises  dans  les  articles  insérés  au  re¬ 
cueil  de  ses  actes. 
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SCIENCES  MATHÉMATIQUES. 

DE  L’INFLUENCE 

exercée  par 

L1  GÉOMÉTRIE  DE  DESCARTES 

SUR  LES  PROGRÈS 

«te#  science*  Mathématique* 1  ; 

Par  M.  YALAT. 


Le  nom  de  Descartes  s'est  en  quelque  sorte  identifié 
ayec  celui  de  la  philosophie  moderne;  il  n’est  pas  d’é¬ 
cole  célèbre,  fondée  depuis  deux  siècles,  qui  ne  l'ait 
regardée  comme  son  maître,  ou  ne  lui  ait  emprunté 
en  partie  sa  méthode,  lorsqu'elle  n'a  pas  adopté  ses 
principes.  Toutes  ont  vu  en  lui  un  réformateur  hardi 


1  L’Académie  avait  mit  ce  sujet  au  concours  pour  les  années  i844  et 
184$;  elle  l’a  retiré  cette  année  :  c’est  pour  cela  que  j’ai  pu  le  traiter. 
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des  sciences  philosophiques  qui ,  ouvrant  aux  savants 
une  voie  large  et  nouvelle,  s’y  est  signalé  par  d'im¬ 
portantes  découvertes  :  nul  avant  lui  n’avait  creusé 
plus  profondément  dans  la  pensée  humaine,  et  nul 
après  lui  n’a  pu  ébranler  l’édifice  qu'il  avait  élevé  sur 
la  raison,  cette  base  solide,  ce  roc  immobile  qu'il 
chercha  si  longtemps. 

La  métaphysique  d’Aristote ,  cachée  sous  la  termi¬ 
nologie  à  demi  barbare  de  la  scolastique ,  qu’il  mépri¬ 
sait,  parce  qu’elle  ne  lui  avait  rien  appris,  était  de  son 
temps  encore  l’auxiliaire  ou  plutôt  la  servante  dévouée 
de  la  théologie ,  et  ne  semblait  bonne  qu’à  revêtir  d’une 
forme  érudite  lea  commentaires  du  dogme  religieux. 

Pour  rendre  à  la  philosophie  sa  valeur  propre,  il 
fallait  la  dégager  des  longues  entraves  qu’on  lui  avait 
imposées,  lui  ôter  le  joug  sous  lequel  elle  marchait 
courbée;  enfin,  lui  donner,  avec  le  sentiment  de  sa 
dignité,  toute  la  liberté  d’action  que  la  raison  reven¬ 
dique  pour  l’œuvre  de  la  pensée.  Il  était  réservé  à 
Descartes  d’accomplir  cette  émancipation ,  et  toutefois 
en  l’affranchissant,  il  voulut  en  examiner  l’autorité, 
en  discuter  les  principes,  en  rechercher  l’origine  : 
c’est  ainsi  qu’ils  parvint,  en  s’aidant  de  la  psycoiogie, 
à  construire  ce  monument  majestueux ,  dont  l’époque 
actuelle  essaie  de  poser  le  latte,  tantôt  en  rattachant 
la  philosophie  à  la  religon,  comme  principe  et  fin  de 
l’humanité,  tantôt  en  lui  donnant  une  valeur  purement 
abstraite  et  scientifique. 

Toutefois  la  gloire  ineontestable  du  philosophe  de¬ 
vant  laquelle  pâlit  toute  renommée  contemporaine  fait 


Digitized  by 


Google 


181 


ombre  à  celle  du  géomètre  et  du  physicien  :  Galilée, 
qui  le  précède  de  quelques  années,  Newton,  qui  le 
suit  à  un  plus  long  intervalle,  philosophes  tous  les 
deux,  sans  avoir  ni  la  prétention  ni  le  mérite  d’avoir 
rien  créé  dans  ce  genre  de  spéculation,  ont  effacé 
Descartes;  ainsi  Y  a  voulu  l'opinion  publique,  écho 
rarement  infidèle  de  la  vérité. 

En  reconnaissant  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  une  telle 
appréciation,  il  nous  sera  permis  d'y  trouver  de  la  sé¬ 
vérité,  et  nous  appellerons  de  ce  jugement  devant  les 
hommes  qui  ont  pesé  de  sang-froid  les  titres  réels  des 
grands  maîtres  de  la  géométrie  moderne. 

Les  travaux  de  Newton  ont  un  mérite  supérieur  à 
ceux  de  Descartes  en  mathématiques ,  s'il  est  question 
de  leur  valeur  intrinsèque  et  absolue;  et  les  découvertes 
physiques  de  Galilée  ont  plus  d'importance  que  celles 
du  philosophe  français,  nous  l'avouops;  mais  quand  il 
s'agit  de  science,  toute  mesure  absolue  n'est  pas  seu¬ 
lement  impossible,  elle  est  surtout  essentiellement  in¬ 
juste. 

On  commettrait  une  grave  méprise  à  porter  la  même 
règle  d'appréciation  dans  les  deux  ordres  si  divers  des. 
sciences  morales  ou  philosophiques,  et  des  sciences 
exactes;  la  nature,  le  mode  d'action,  les  méthodes,  la 
marche  et  le  développement  diffèrent  à  tant  d'égards , 
qu'il  ne  saurait  exister  entre  eux  de  mesure  commune  : 
la  recherche  des  causes  premières,  le  désir  si  naturel 
à  l'homme  de  pénétrer  le  mystère  de  la  pensée,  d'en 
connaître  les  lois,  et  par  là  de  résoudre  les  grands  pro¬ 
blèmes  psycologiques  ou  sociaux  qui  comprennent  la 
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destinée  humaine,  ont  toujours  excité  les  méditations 
des  intelligences  supérieures  dont  les  peuples  civilisés 
de  tous  les  temps  ont  admiré  les  travaux.  Partout,  en 
Grèce,  à  Rome,  en  Asie,  il  s’est  rencontré  des  pen¬ 
seurs  profonds  qui  ont  voulu  expliquer  la  présence  du 
bien  et  du  mal ,  ont  cherché  l’origine  du  droit  et  du 
devoir,  sont  parvenus  à  des  notions  plus  ou  moins  su¬ 
blimes  sur  la  cause  première ,  ont  distingué  l’esprit  de 
la  matière ,  et  admis  l’immortalité  de  l’âme. 

Platon  et  Aristote  n’ont  pas  tout  découvert,  sans 
doute;  après  eux  on  a  suivi  d’autres  voies  et  trouvé 
des  faits  nouveaux  :  on  a  pu  creuser  plus  profondé¬ 
ment,  s’élever  à  de  plus  grandes  hauteurs;  il  est  néan¬ 
moins  certain  qu’on  n’a  pu  faire  mieux  sans  leur  em¬ 
prunter  la  meilleure  part  de  leurs  travaux,  sans  les 
prendre  pour  point  de  départ  :  sur  bien  des  points,  et 
ce  qu’il  importe  de  remarquer,  sur  les  points  les  plus 
essentiels,  il  faut  penser  comme  eux,  si  l’on  ne  veut 
abjurer  la  raison,  qui  fut  leur  guide.  La  méthode  seule 
restait  à  formuler  :  elle  existait  pourtant ,  mais  incom¬ 
plète  ou  vicieuse,  et  Descartes  la  mettant  en  lumière, 
eut  la  bonne  fortune  qui,  un  siècle  auparavant,  illus¬ 
trait  le  nom  de  Copernic.  On  démontre  assurément 
mieux  que  Copernic  n’a  pu  le  faire  le  système  astro¬ 
nomique  dont  l’idée  lui  appartient  à  juste  titre,  bien 
qu’elle  soit  fort  ancienne;  et  cependant  la  vérité  qu’il 
a. exposée  le  premier  avec  tant  de  fermeté  demeure  la 
pierre  angulaire  de  la  science,  quels  que  soient  ses 
progrès  ;  de  même  on  analyse  les  opérations  de  l’âme 
avec  plus  de  finesse  et  plus  de  netteté  que  Descartes, 
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sans  doute;  mais  on  n’avance  dans  cette  étnde  délicate 
et  difficile ,  que  par  sa  méthode ,  et  sur  la  voie  qu’il  a 
ouverte. 

En  est-il  ainsi  des  sciences  exactes?  Suffit-il  de  se 
livrer  à  de  longues  méditations  pour  devenir  géomètre, 
eût-on  la  capacité  d’Euclide  ou  d’Archimède?  non  cer¬ 
tes;  parce  qu’il  est  un  grand  nombre  de  degrés  inter¬ 
médiaires  à  franchir,  une  marche  patiente  et  laborieuse 
à  suivre ,  uue  longue  route  que  les  intelligences  les  plus 
vives  ne  peuvent  se  dispenser  de  parcourir,  si  elles  ne 
veulent  s’égarer  ou  rester  en  arrière.  Archimède,  le 
plus  grand  géomètre  de  l’antiquité ,  n’aurait  pu  résou¬ 
dre  une  équation  du  troisième  degré ,  comme  le  fait  un 
écolier  de  nos  jours,  ni  exprimer  analytiquement  une 
ligne  du  deuxième  ordre,  quoiqu'il  en  connût  bien 
les  propriétés  :  l’inventeur  des  logarithmes  a  rendu 
possible  la  perfection  des  tables  astronomiques,  que 
rêvait  un  Képler,  un  Tycho-Brahé.  Une  pensée  s’ajoute 
à  une  autre  pensée,  stérile  par  elle-même,  et  la  fé¬ 
conde;  Euclide,  Apollonius,  Archimède,  furent  de 
grandes  capacités  scientifiques  :  Descartes,  Fermât, 
Huygens  ont  pu  les  surpasser  cependant;  Newton  et 
Leibnitz  sont  allés  plus  loin  que  leurs  devanciers  :  et 
lorsqu’on  croyait  la  science  parvenue  à  sa  perfection 
par  les  travaux  des  Glairaut,  des  Euler  et  des  d’Alem- 
bert,  n’avons-nous  pas  vu  surgir  cette  illustre  et  ré¬ 
cente  pléiade  de  géomètres,  les  Lagrange,  Laplace, 
Monge,  Fourier,  Poisson,  Ampère,  etc...,  qui  décou¬ 
vrent  à  leur  tour  de  nouvelles  propriétés,  des  formes 
inconnues? 
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L’appréciation  des  travaux  scientifiques  du  mathé¬ 
maticien  ne  saurait  sans  injustice  se  borner  à  la  valeur 
intrinsèque  des  faits  qu’il  a  découverts  :  elle  doit  tenir 
compte  d’abord  de  la  difficulté  relative  qu’opposait  l’é¬ 
tat  de  la  science  à  leur  invention ,  ensuite  elle  doit  en 
mesurer  l’importance  par  les  progrès  qu’ils  ont  amenés  ; 
c’est  bien  ici  le  cas  d’appliquer  l’axiome  philosophique  : 
Autant  valent  les  conséquences,  autant  vaut  le  principe . 
Qui  songerait  à  séparer  les  belles  et  fécondes  applica¬ 
tions  de  la  vapeur,  de  la  première  machine  où  se  révé¬ 
lait  une  force  immense,  bien  que  faiblement  dirigée? 
Tout  se  lie ,  surtout  dans  les  sciences  exactes  ;  et  c’est 
ce  genre  particulier  de  mérite  que  nous  avons  essayé 
de  caractériser  dans  l’étude  qu’il  nous  a  paru  utile 
d’entreprendre  sur  Descartes,  considéré  comme  géo¬ 
mètre,  en  restreignant  notre  sujet  à  la  conception 
fondamentale  de  la  géométrie  analytique  dont  il  est  le 
créateur. 

Les  anciens,  et  sous  cette  dénomination  il  faut  en¬ 
tendre  surtout  les  Grecs,  ont  cultivé  la  géométrie  avec 
un  grand  succès  :  les  ouvrages  qu’ils  nous  ont  laissés 
sont  encore  aujourd’hui  des  modèles  d’élégance  et  de 
simplicité  :  ils  suffisent,  indépendamment  des  œuvres 
nombreuses  qui  ont  péri,  ou  dont  il  ne  nous  restée 
que  des  fragments  informes,  pour  attester  une  haute 
capacité  intellectuelle;  mais  ils  ont  négligé  les  autres 
branches  des  mathématiques,  concentrant  leurs  re¬ 
cherches  dans  l’ordre  le  plus  facile,  le  plus  accessible, 
peut-être  aussi  le  plus  analogue  à  leur  goût  pour  les 
beaux  arts,  la  statuaire,  et  l’architecture.  Les  consi- 
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dérations  qni  s'appuient  sur  les  formes  géométriques 
empruntent  de  la  nature  une  clarté  et  des  lumières  qui 
rendent  sensibles  et  palpables  les  données  du  problème 
ou  les  difficultés  de  la  théorie.  L’esprit  observateur 
trouve  dans  les  réalités  qui  l'entourent  une  variété  et 
une  régularité  dont  il  profite  habilement,  soit  pour 
vérifier  ses  conjectures,  soit  pour  les  étendre,  et  par  là 
découvrir  les  propriétés  des  corps.  En  outre,  la  géo¬ 
métrie  descriptive,  science  toute  moderne,  si  merveil¬ 
leusement  adaptée  aux  besoins  des  arts,  surpasse  à 
quelques  égards  la  géométrie  des  anciens  par  la 
fécondité  de  ses  vues  et  l'intérêt  de  ses  applications. 
L'algèbre  leur  était  également  inconnue;  car  on  ne 
peut  donner  ce  nom  aux  faibles  rudiments  de  ce  calcul 
que  l’on  rencontre  dans  les  écrits  de  Diaphanle.  Quel¬ 
ques  ouvrages  arabes,  trop  vantés,  des  analystes  ita¬ 
liens  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  notre  Viète  et 
Descartes  surtout  ont  jeté  les  fondements  de  l'algèbre: 
ce  sont  là  les  véritables  précurseurs  de  Leibnitz  et  de 
Newton;  les  premiers  maîtres  des  Euler,  des  Lagrange 
et  des  Poisson  *.  Ainsi  s'est  étendue  et  perfectionnée 
rapidement  cette  branche  fondamentale  des  mathéma¬ 
tiques,  quelquefois  sous  l'inspiration  du  génie,  plus 
souvent  par  la  patiente  et  laborieuse  investigation  des 
savants. 


>  L’école  française  soutient  dignement  l’honneur  de  leurs  devanciers  : 
outre  M.  Poinsot,  l’un  des  premiers  géomètres  de  cette  époque,  qui  ne 
connah  les  brillants  et  nombreux  travaux  de  MM.  Cauchy,  Liouville , 
Sturm ,  etc.  ? 
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Il  a  été  donné  à  Descartes,  auteur  de  la  nouvelle 
méthode  philosophique  dont  nous  avons  reconnu  l’im¬ 
portance,  d  en  faire  une  application  des  plus  heureuses 
à  la  géométrie ,  et  de  fonder  un  ordre  de  considéra¬ 
tions  mathématiques  complètement  ignoré  des  anciens 
comme  des  modernes.  En  créant  la  géométrie  analyti¬ 
que  il  en  a  compris  la  portée ,  il  en  a  reconnu  l’étendue 
et  la  fécondité;  les  théories  générales  dont  l’exposition 
est  devenue  plus  simple  et  plus  complète,  les  dévelop- 
pemenls  qu’elle  a  reçus,  sont  d’ailleurs  indiqués  dans 
ce  traité  si  court,  mais  si  substantiel  qu’il  publia  à  la 
suite  de  sa  méthode.  Le  premier,  il  en  fit  une  applica¬ 
tion  intéressante  dans  la  solution  d’une  question  de 
physique,  dont  on  ne  s’était  pas  occupé  avant  lui  : 
Elle  avait  pour  objet  de  déterminer  les  formes  les 
plus  favorables  à  la  netteté  de  la  vision  dans  la  cons¬ 
truction  des  verres  lenticulaires .  Cet  exemple  a  eu 
de  nombreux  imitateurs,  qui  ont  enrichi  la  physique 
d’une  foule  de  découvertes,  et  contribué  à  lui  impri¬ 
mer  une  direction  scientifique. 

Le  mérite  de  cette  invention  ne  lui  a  pas  été  con¬ 
testé,  bien  qu’on  l’ait  médiocrement  appréciée  jusqu’à 
présent,  tandis  que  ses  découvertes  dans  l’analyse 
pure  et  dans  la  physique  lui  ont  été  vivement  disputées, 
surtout  en  Angleterre.  Prenons  acte  de  ce  témoignage 
d’équité,  et  rendons  doublement  grâce  d’un  si  juste 
arrêt  à  l’invention  autrement  célébrée  du  calcul  diffé¬ 
rentiel  qui,  affaiblissant  pour  un  temps  la  gloire  de 
Descartes,  a  permis  qu’on  ne  songeât  point  à  lui  ravir 
un  mérite  plus  grand  quon  ne  l’a  d’abord  supposé.  Il 
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est  facile  de  se  convaincre,  en  effet,  que  le  calcul  de 
Leibnitz  et  de  Newton,  objet  de  tant  de  débats  entre 
les  savants  de  tous  les  pays  de  l’Europe,  n’eût  pas  vu 
le  jour  sans  les  travaux  de  Descartes,  et  que  chacune 
des  méthodes  a  son  origine  dans  la  conception  géomé¬ 
trique  sur  la  représentation  des  lignes  à  l’aide  des 
équations ,  ou  sur  l’interprétation  graphique  des  for¬ 
mes  analytiques.  Quel  que  soit  le  point  de  vue  sous 
lequel  on  envisage  ce  calcul ,  que  l’on  adopte  les  infi- 
niments  petits  de  Leibnitz,  ou  les  limites  de  Newton, 
on  voit  une  telle  analogie  entre  ces  théories  et  la  con¬ 
ception  du  géomètre  français,  qu’il  paraît  impossible 
que  les  unes  aient  été  inventées  sans  l’autre.  C’est  à 
bon  droit  que  l’honneur  à  jamais  impérissable  qui  s’at¬ 
tache  à  la  découverte  de  Leibnitz  et  de  Newton,  a  été 
partagé  entre  ces  illustres  penseurs  ;  leurs  droits  sont 
égaux;  les  méthodes  sont  originales  et  se  distinguent 
par  un  mérite  différent  :  l’nne  brille  par  la  simplicité, 
comme  par  la  rapidité  de  ses  applications ,  mais  a  tou¬ 
jours  paru  manquer  de  rigueur  et  de  clarté  dans  l’ex¬ 
position  de  son  principe  tout  métaphysique;  l’autre, 
supérieure  à  ce  dernier  titre,  est  lourde  et  embarrassée 
dans  sa  marche.  Ajoutons  enfin  que  rien  ne  manquait 
à  ces  inventeurs,  ni  les  éléments  de  la  précieuse  dé¬ 
couverte,  ni  le  milieu  scientifique  propre  à  une  telle 
élaboration  :  en  un  mot ,  sans  compter  Descartes,  dont 
nons  nous  occupons  plus  spécialement,  les  travaux  de 
Fermai,  de  Roberval  et  de  Pascal,  ceux  plus  récents 
d’Huygens  et  de  Barrow  avaient  dignement  préparé 
la  voie. 
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L’histoire  des  sciences  mathématiques  offre  sans 
doute  plus  d’une  lacune  regrettable,  malgré  les  excel¬ 
lents  ouvrages  publiés  par  des  savants  recommanda¬ 
bles;  toutefois  ce  n'est  pas  dans  le  but  de  combler  une 
de  ces  lacunes,  que  nous  avons  soumis  à  l’Académie 
quelques  réflexions  sur  la  géométrie  de  Descartes,  et 
que  nous  essayons  d’apprécier  l’influence  qu’elle  a  exer¬ 
cée  sur  les  travaux  remarquables  de  son  siècle  ou  des 
siècles  suivants;  nous  avons  désiré  surtout  rappeler  à 
notre  époque',  un  peu  trop  oublieuse,  la  mémoire  de 
l’illustre  géomètre  dont  le  nom  est  une  des  gloires  de 
la  France;  en  faisant  une  étude  qui  ne  sera  peut-être 
profitable  qu’à  nous-même,  nous  serions  heureux  de 
penser  que  le  moment  d’une  justice  complète  est  arrivé 
pour  le  grand  homme ,  le  seul  que  nous  puissions  op¬ 
poser  avec  confiance  à  celui  que  l’Angleterre  sut  ho¬ 
norer  de  son  vivant  comme  après  sa  mort,  à  l’immor¬ 
tel  Newton  *. 

Ainsi,  nous  nous  proposons  d’esquisser,  dans  cette 
notice,  le  tableau  des  sciences  mathématiques,  alors 
que  parut  l’ouvrage  de  Descartes,  en  1637;  d’appré¬ 
cier  la  pensée  féconde  qui  en  est  la  base;  de  recher 
cher  enfin  quelles  en  ont  été  les  conséquences,  soit 


1  Newton  fut  comblé  d’honneurs  pendant  sa  vie,  et  entouré  des  res¬ 
pects  de  tous  ses  concitoyens,  fiers  de  sa  gloire,  admirateurs  de  ses 
sublimes  travaux  j  Descartes  vécut  sur  une  terre  étrangère,  en  butte  à 
d'ignobles  persécutions,  il  mourut  loin  de  la  France,  où  ses  restes 
n’ont  pu  trouver  qu’une  place  obscure  et  une  tombe  modeste ,  pendant 
que  le  caveau  royal  de  Westminster  s’ouvrait  pour  faire  place  au  cer¬ 
cueil  de  Newton. 
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pendant  sa  vie,  soit  peu  de  temps  après  sa  mort  :  nous 
sommes  loin  de  nous  dissimuler  les  difficultés  de  notre 
entreprise,  et  nous  comprenons  ce  que  réclamerait 
de  qualités  l'exécution  convenable  du  cadre  que  nous 
avons  tracé.  Du  reste ,  et  c'est  tout  le  mérite  de  l'œu¬ 
vre,  nous  avons  trouvé  un  sujet  intéressant  à  divers 
égards  ;  qu'un  autre  plus  habile  le  prenne  à  son  tour 
et  se  montre  en  le  traitant  à  la  hauteur  de  son  sujet  : 
nous  en  éprouverons  une  vive  et  sincère  satisfaction  ; 
peut-être  alors  nous  saura-t-on  quelque  gré  de  n'avoir 
pas  reculé  devant  la  réalisation  de  notre  pensée ,  toute 
téméraire  qu'elle  puisse  paraître. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Tous  les  faits  de  l'ordre  moral  et  politique  se  lient, 
s'enchaînent  et  se  succèdent  suivant  des  lois  détermi¬ 
nées,  sinon  dans  l'esprit  de  l'homme  borné  malgré 
son  étendue ,  ignorant  et  faible  malgré  sa  prétention  à 
la  science;  du  moins  dans  le  plan  providentiel  dont  il 
noos  est  donné  d’apercevoir  quelques  traits.  Cependant 
les  destinées  des  peuples  s'accomplissent  pour  l'ordi¬ 
naire  avec  trop  de  lenteur  et  se  présentent  avec  des 
caractères  si  équivoques  ou  si  obscurs’,  que  l’observa¬ 
tion  en  découvre  bien  rarement  la  loi  ;  il  faut  une  lon¬ 
gue  suite  de  siècles  pour  dévoiler  la  régularité  des 
mouvements  imprimés  à  ces  grands  corps  qui  flottent 
dans  l'océan  des  âges  et  disparaissent  ou  se  perdent  à 
la  suite  d'une  catastrophe ,  accident  mystérieux  pour 
le  vulgaire,  phase  nécessaire  et  prévue  par  les  intelli- 
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gences  d’élite  qui  semblent  avoir  reçu  le  don  de  lire 
dans  les  desseins  de  la  divinité. 

Lorsqu’il  s’agit  des  phénomènes  physiques  et  natu¬ 
rels  que  domine  l’esprit  humain ,  dégagés  des  passions 
ou  des  intérêts  du  monde  matériel,  il  est  plus  facile 
de  suivre  ou  même  de  prévoir  les  faits  ;  de  les  expli¬ 
quer  quand  ils  sont  accomplis,  d'en  tirer  les  conséquen¬ 
ces  ,  lors  même  qu’elles  n’ont  pas  été  traduites  en  réa¬ 
lités;  en  un  mot  d’en  trouver  et  d’en  formuler  la  loi  : 
l’expérience,  qu’elle  vienne  sans  l’observation  ou  con¬ 
duite  et  dirigée  par  elle ,  confirme  d’ailleurs  ou  détruit 
l’hypothèse  du  savant  :  elle  se  charge  de  renverser  les 
systèmes  basés  sur  l’imagination  seule ,  ou  de  raffermir 
l’édifice  construit  par  la  réflexion. 

Enfin,  quand  il  est  question  des  sciences  exactes, 
où  la  raison  seule  est  consultée,  loin  des  troubles  de 
la  vie,  au-dessus  des  agitations  sociales  ou  domesti¬ 
ques,  dans  le  cercle  étroit  des  adeptes  peu  nombreux 
que  n’a  pas  rebutés  l’aridité  des  considérations  mathé¬ 
matiques  ,  on  comprend  encore  mieux  qu’il  est  aisé  de 
découvrir  la  loi  de  leur  développement,  et  de  juger 
des  progrès  à  faire  par  ceux  qui  ont  été  faits.  Il  suffit 
pour  cela  de  reprendre  un  à  un  les  anneaux  de  la 
chaîne  qui  rattache  chaque  branche  de  la  science,  de 
remonter  patiemment  àl’origine  des  inventions  qui  l’ont 
successivement  agrandie  et  déroulée ,  puis  de  constater 
les  défauts  d’ensemble  ou  de  détail  qui  réclament  une 
main  habile  et  réparatrice. 

Aussi  bien  aurions-nous  une  étude  longue  et  labo¬ 
rieuse  k faire,  si  nous  devions  apprécier  dans  ses  pha- 
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ses  diverses  Tétât  littéraire  ou  la  civilation  de  l'Europe; 
car  il  faudrait  remonter  à  des  temps  bien  reculés, 
examiner  l'action  complexe  et  variée  des  peuples  nom¬ 
breux  qui  ont  passé  sur  le  sol  que  nous  habitons,  ou 
qui  y  ont  fondé  des  établissements  plus  ou  moins  soli¬ 
des,  laissant  tous  à  divers  degrés  de  profondeur  l'em¬ 
preinte  de  leurs  pas.  La  question  scientifique  à  laquelle 
nous  nous  arrêtons  spécialement  n’exige  pas  heureu¬ 
sement  de  si  laborieuses  recherches  :  il  devient  même 
superflu  d'interroger  les  siècles  qui  ont  précédé  le  sei¬ 
zième,  tant  ont  été  faibles  les  traces  de  leur  passage  à 
à  cet  égard. 

Cependant  il  y  aurait  de  l’injustice  à  ne  point  indi¬ 
quer  l'influence  exercée  par  les  savants  échappés  à  la 
chute  de  l'empire  d'Orient,  qui  apportèrent  en  Italie 
et  en  France,  pour  prix  d’une  généreuse  hospitalité, 
les  trésors  de  leur  érudition  et  les  débris  précieux  de 
leurs  bibliothèques.  Les  Arabes ,  de  leur  côté,  par  leurs 
propres  ouvrages  et  par  les  traductions  qu’ils  nous 
donnèrent  de  plusieurs  livres  des  anciens,  dont  ils 
avaient  pris  connaissance  dans  leurs  communications 
avec  les  Grecs  de  Constantinople  et  d’Alexandrie,  ren¬ 
dirent  à  la  science  des  services  signalés.  Longtemps  on 
s’est  efforcé  d’exagérer  l’importance  de  ces  causes; 
mais  une  critique  plus  sage  a  réduit  de  telles  préten¬ 
tions,  et  maintenant  il  est  permis  de  considérer  comme 
secondaire  l’action  qu’elles  ont  exercée  sur  le  dévelop¬ 
pement  scientifique  du  seizième  et  surtout  du  dix- 
septième  siècle.  L’Italie  la  première,  l’Espagne,  la 
France  et  l’Angleterre ,  comptaient  avant  cette  époque 
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des  illustrations  littéraires,  et  possédaient  des  écoles, 
justement  célèbres  :  le  goût  des  arts  était  répandu  en 
plusieurs  de  ces  contrées;  et  l’on  sait  que  le  quator¬ 
zième  siècle  vit  fleurir  en  Italie,  Dante,  Pétrarque  et 
Boccace,  pendant  que  s’élevaient  les  universités  de 
Padoue,  Naples  et  Pavie,  rivales  de  celle  de  Bologne, 
la  première  et  la  plus  illustre  :  l’Espagne  chrétienne 
suivait  de  près  l’Italie,  tandis  que  l’Espagne  des  Mau¬ 
res,  alors  la  plus  riche,  la  plus  florissante,  était  deve¬ 
nue  le  berceau  des  arts,  des  sciences  et  de  la  philoso¬ 
phie;  la  France  du  midi  avait  ses  trouvères,  que  les 
Italiens  et  Pétrarque  lui-méme  proclamaient  les  maîtres 
de  la  poésie  et  du  gay  savoir ;  la  France  du  nord  ache¬ 
vant  à  peine  son  œuvre  pénible  d’assimilation  avait  ses 
chroniqueurs,  et  composait  son  célèbre  roman  de  la 
Rose  avant  l’arrivée  des  exilés  de  Constantinople. 

Il  ne  serait  pas  difficile  d’assigner  encore  d’autres 
causes  du  mouvement  littéraire  et  scientifique  qui  se 
manifesta  à  la  fin  du  seizième  siècle;  toutefois,  l’une 
des  plus  puissantes,  sans  contredit,  et  qui  remua  le  plus 
le  monde  social,  fut  la  réforme,  cette  œuvre  diverse¬ 
ment  jugée  selon  le  point  de  vue  sous  lequel  on  l’en¬ 
visage;  comme  toutes  les  grandes  révolutions,  elle  de¬ 
vait  être  à  la  fois  une  source  féconde  de  biens  et  de 
maux ,  de  servitude  pour  les  uns ,  de  liberté  pour  les 
autres;  mais  on  ne  lui  refusera^pas  le  mérite  d’avoir 
arrêté  les  progrès  d’une  corruption  générale  par  l’aus¬ 
térité  de  ses  principes,  sapé  l’édifice  vermoulu  de  la 
féodalité;  créé  une  ère  inconnue  d’industrie  et  de  pros¬ 
périté  matérielle  chez  la  plupart  des  peuples  européens; 
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émancipé  enfin  les  sciences  naturelles  et  philosophi¬ 
ques,  en  proclamant  la  liberté  des  consciences. 

L'Italie,  de  tout  temps  dévastée  par  les  invasions  des 
Français  ou  des  Allemands,  déchirée  par  la  guerre 
civile,  se  reposait  libre  de  toute  servitude  étrangère, 
sous  le  patronage  des  Médicis  et  des  Léon  X  :  l'Espa¬ 
gne,  après  un  duel  acharné,  qui  ne  dura  pas  moins 
de  huit  siècles,  avait  reconquis  son  indépendance  et 
assuré  le  triomphe  de  sa  religion;  la  France  avait 
expulsé  de  son  territoire  ses  adversaires  opiniâtres, 
fatigués  d'une  lutte  incessante,  et  rappelés  dans  leurs 
propres  foyers  par  des  dissensions  intestines.  Un  nou¬ 
veau  monde  et  ses  merveilles  enflammaient  les  esprits  : 
l'imprimerie  fait  circuler  du  midi  au  nord  des  pensées 
de  progrès  et  de  liberté,  et  sert  de  communication  aux 
savants  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe;  l'astrono¬ 
mie  poursuivait  ses  découvertes  après  avoir  fondé  avec 
Copernic  le  véritable  système  planétaire  ;  quel  moment 
favorable  pour  les  lettres  et  les  sciences!  aux  grandes 
choses  de  la  vie  sociale  devaient  succéder  les  grandes 
conceptions  de  la  vie  intellectuelle. 

L'Italie,  déjà  la  première  par  la  littérature,  entre 
aussi  la  première  dans  la  carrière  de  la  science  :  Scipion 
Ferro  ou  Ferréo  de  Bologne  résout  l'équation  du  troi¬ 
sième  degré,  et  meurt  sans  avoir  publié  sa  découverte; 
Tartaglia,  Jérome  Cardan,  Louis  Ferrari,  Raphaël 
Bombelli  retrouvent  la  solution  du  problème ,  s'en  dis¬ 
putent  la  propriété  ou  simplifient  les  procédés  de  l'in¬ 
venteur.  Oronce  Finé  en  France,  Viète  surtout,  le 
digne  précurseur  de  Descartes ,  étendent  l’emploi  des 
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formates  algébriques  ;  ce  dernier  calcule  avec  une  ap¬ 
proximation  de  onze  décimales  le  rapport  de  la  circon¬ 
férence  au  diamètre;  il  construit  les  racines  de  l’équa¬ 
tion  du  troisième  degré,  exprime  les  coefficients  d'une 
équation  quelconque  en  fonction  des  racines,  et  comme 
Régiomontanus  donne  les  moyens  de  résoudre  par  l’al¬ 
gèbre  des  problèmes  de  géométrie ,  puis  enseigne  à  en 
représenter  les  solutions  par  une  construction  graphi¬ 
que.  Quelques  détails  nous  semblent  ici  nécessaires 
pour  permettre  d’apprécier  à  leur  juste  valeur  les  ser¬ 
vices  que  Viète  a  rendus  à  la  science  par  l'usage  qu’il 
fait  de  l'algèbre;  s’ils  n’ont  pas  été,  comme  on  l'a  re¬ 
connu  déjà  avant  nous,  suffisamment  sentis,  ou  s’ils 
ont  été  trop  facilement  oubliés ,  gardons-nous  toute¬ 
fois  d’une  exagération  contraire,  quoique  bien  plus 
excusable.  Et  d'abord  la  pensée  d'une  telle  application 
n'exige  pas  un  grand  effort  :  elle  s'offre  d'elle-même 
dans  les  nombreux  problèmes  de  calcul  qui  sont  pro¬ 
posés  en  géométrie. 

Ainsi ,  pour  en  donner  un  exemple  des  plus  simples, 
dès  qu’il  est  démontré  que  dans  un  triangle  rectangle 
le  carré  fait  sur  V hypoténuse  est  égal  à  la  somme  des 
carrés  faits  sur  les  deux  autres  côtés,  on  a  une  relation 
entre  les  côtés  d'un  triangle,  qui  permet  de  calculer 
l'un  d’eux  quand  on  connaît  les  deux  autres  :  de  même 
lorsqu’on  a  prouvé  que  le  côté  du  décagone  régulier 
inscrit  dans  un  cercle  est  égal  au  plus  grand  segment 
du  rayon  divisé  en  moyenne  et  extrême  raison,  on  a 
encore  obtenu  une  relation  dont  on  pourra  déduire, 
soit  la  valeur  du  côté  du  décagone  régulier,  inscripti- 
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ble  dans  un  cercle  dont  le  rayon  est  donné ,  soit  la  va¬ 
leur  du  rayon  quand  on  connaîtra  le  côté  du  décagone. 

Or,  si  nous  admettons  la  connaissance  des  premiers 
éléments  d’algèbre,  aussitôt  se  présente  à  l’esprit  la 
pensée  de  l’appliquer  à  l’expression  des  rapports  pré¬ 
cédents  ,  ou  d’autres  du  même  genre  :  ce  qui  n’offre 
aucune  difficulté,  et  ce  qu’on  avait  imaginé  avant  Viète  ; 
on  écrira  donc 

a*  =  6*  +  c* 

[a,  b,  c,  étant  l’hypoténuse  et  les  deux  côtés  du  trian¬ 
gle)  ;  dans  le  second  exemple,  on  écrira  successivement 

r  :  d\  \  d:r  —  d,  et  d*  =  r*  —  rd 


(  d  étant  le  côté  du  décagone  et  r  le  rayon  du  cercle  ). 

Ce  premier  pas  fait,  il  est  facile  d’en  faire  un  autre; 
et  l’on  y  est  inévitablement  conduit,  car  ayant  une 
équation  qui  renferme  plusieurs  quantités,  dont  l’une 
est  inconnue  dans  telle  ou  telle  circonstance,  il  est  tout 
simple  d’employer  à  la  résoudre  les  procédés  que  four¬ 
nit  l’algèbre  en  pareil  cas;  procédés  connus  sous  le 
nom  i' Élimination.  La  première  de  celles  que  nous 
avons  posées  donne  de  suite 

a=  \/b*  +  c* ,  ou  bien  b=  v/ a»  —  c* , 
selon  que  l’on  voudra  déterminer  l’hypoténuse  ou  un 
côté.  La  seconde  équation  plus  compliquée  nous  donne 
aussi 


d= 


ou  bien  r=— 4- 


-±±\TêT 


•  d* 


U 


Digitized  by  LiOOQle 


196 

par  conséquent  offre  la  solution  de  deux  problèmes  de 
géométrie.  Quelque  faibles  que  soient  les  exemples  ci¬ 
tés,  ils  suffisent  à  faire  comprendre  l’avantage  de  la 
notation  algébrique,  soit  pour  exprimer  avec  plus  de 
brièveté  et  de  commodité  les  relations  qui  existent 
entre  des  quantités  données,  soit  pour  résoudre  les 
problèmes  renfermés  dans  ces  relations. 

En  outre,  on  voit  que  le  principal  mérite,  on  peut 
même  dire  le  seul  mérite  de  ce  calcul ,  est  dans  la  na¬ 
ture  des  questions  spéciales  traitées  par  le  géomètre, 
ou  dans  l’importance  des  résultats  auxquels  une  saga¬ 
cité  remarquable  peut  le  conduire. 

1  Régiomontanus,  dans  ses  considérations  sur  les 
triangles,  avait  donné  déjà  plusieurs  exemples  de  ce 
genre  de  solutions];  Vièle  alla  plus  loin  et  fit  le  dernier 
pas  en  représentant  géométriquement  les  valeurs  de 
l’inconnue,  fournies  par  l’algèbre;  c’est  un  progrès 
réel;  cependant  il  s’en  faut  bien  qu’on  puisse  y  voir 
une  idée  profonde,  encore  moins  un  principe  fécond. 

En  effet,  il  était  naturel  de  demander  à  l’algèbre, 
d’abord  la  solution  du  problème,  selon  la  forme  qu’elle 
peut  donner;  ensuite  plus  naturel  peut-être  de  cher- 


1  Régiomontanus ,  autrement  Jean  Müller,  est  né  à  Kœnisberg ,  en 
Franconie,  l’an  <436;  géomètre  distingué,  il  a  composé  une  trigono¬ 
métrie  en  cinq  livres,  de  Trùmgulis ,  où  il  résout  algébriquement  plu* 
sieurs  problèmes  de  géométrie.  Le  plus  habile  astronome  de  son  temps, 
il  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape  Sixte  IV  et  y  mourut  à  l’âge  de  qua¬ 
rante  ans ,  empoisonné ,  dit-on ,  par  les  fils  de  Georges  de  Trébison- 
de ,  dont  il  avait  critiqué  la  traduction  de  Ptolémée  et  de  Théon.  Il  fut 
le  fondateur  de  la  célèbre  imprimerie  de  Nuremberg. 
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cher  à  tirer  parti  des  formules  algébriques  pour  cons¬ 
truire  graphiquement  les  grandeurs  inconnues  de  la 
question.  C’est  ainsi  que  la  valeur  de  d,  calculée  plus 
haut, 


présente  une  différence  facile  a  obtenir  par  une  opéra¬ 
tion  géométrique;  la  quantité  radicale  ^ JZir,  est 

4 

l’hypoténuse  d’un  triangle  rectangle  dont  on  connaît 
les  deux  autres  côtés,  savoir  —  et  r. 

a 

Après  avoir  construit  ce  triangle,  il  suffira  de  re¬ 
trancher  de  l’hypoténuse  la  quantité  exprimée  par-^- 

qui  est  ondes  côtés  de  l’angle  droit,  et  l’excédant  sera 
la  grandeur  de  l’inconnue. 

Tel  était  l’état  de  la  science  mathématique  alors  que 
parut  la  géométrie  de  Descartes;  parcourez  les  traités 
d’ailleurs  peu  nombreux  de  cette  époque  en  France, 
comme  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  vous 
serez  bientôt  convaincus  qu’aucun  n’offre  plus  d’intérèt, 
de  variété,  de  vraie  science  en  un  mot,  que  l’ouvrage 
de  notre  Yiète.  Le  sceptre  des  mathématiques,  tenu 
par  les  Italiens  qui,  les  premiers  entre  les  modernes, 
les  avaient  cultivées  avec  tant  de  succès,  passe  donc 
entre  les  mains  des  Français,  et  n’en  sort  plus  pendant 
près  d’un  siècle  par  les  travaux  éminents  de  Descartes, 
Fermât,  Roberval,  de  Beaune,  Pascal  et  tant  d’autres 
d'un  mérite  remarquable,  quoique  d’une  réputation 
moins  européenne. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Voyons  actuellement  ce  que  Descartes  a  fait  pour  la 
géométrie,  lorsque,  fondant  une  méthode  nouvelle  d’ob¬ 
servation  intellectuelle,  il  essaie  d’en  développer  l’uti¬ 
lité  par  une  application  aux  sciences  mathématiques  : 
nous  ne  signalerons  pas  les  services  qu’il  rendit  à  l’al¬ 
gèbre  pure ,  par  sa  notation  des  exposants,  par  sa  théo¬ 
rie  des  racines  négatives,  par  la  règle  des  signes  qui 
perte  son  nom,  et  n’a  été  complétée  que  si  tard  par 
le  théorème  de  M.  Sturm;  enfin,  par  son  ingénieuse 
méthode  des  coefficients  indéterminés  :  l’histoire  de  ces 
inventions,  la  réfutation  des  injustes  critiques  dont 
plusieurs  ont  été  l’objet,  méritent  une  discussion  spé¬ 
ciale,  qui  ne  saurait  trouver  place  dans  le  sujet  que 
nous  traitons  :  il  s’agit  donc  uniquement  de  la  géomé¬ 
trie  analytique ,  le  plus  beau  titre  sans  contredit  de  sa 
gloire  mathématique. 

Lorsque  la  solution  d’un  problème  de  géométrie  dé¬ 
pend  de  la  position  d’un  point  assujetti  à  certaines 
conditions,  et  que  l’algèbre,  en  réponse  à  la  question, 
désigne  une  série  infinie  de  points  propres  à  remplir 
ces  conditions,  on  dit  que  le  problème  est  indéterminé; 
alors  les  points  obtenus  sont  situés  en  général  sur  une 
ligne  droite  ou  courbe,  sur  un  plan  ou  une  surface 
courbe,  sur  un  corps  de  forme  déterminée;  dans  tous 
les  cas  la  figure  qui  les  renferme  en  est  le  lieu  géomé¬ 
trique .  C’est  ainsi  que  la  perpendiculaire  élevée  sur  le 
milieu  d’une  droite  est  le  lieu  géométrique  des  points 
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également  distants  des  extrémités  de  la  droite;  que  la 
circonférence  est  le  lien  géométrique  des  points  d'un 
plan  équidistants  d’un  point  donné,  etc.,  etc...  Géné¬ 
ralisons  cétte  idée,  appliquons  la  recherche  des  lieux 
géométriques  à  des  questions  diverses,  et  nous  verrons 
se  produire  une  foule  de  lignes  des  plus  curieuses  et 
des  plus  intéressantes. 

Les  anciens  en  connurent  un  assez  grand  nombre, 
dont  ils  ont  donné  la  description  et  fait  connaître  les 
principales  propriétés;  mais  beaucoup  devaient  leur 
demeurer  inconnues,  parce  qu’il  leur  était  impossible 
de  les  exprimer  algébriquement,  et  que  les  procédés 
souvent  élégants,  presque  toujours  compliqués,  que 
l’on  doit  à  la  géométrie,  ont  quelque  chose  de  spécial, 
qui  restreint  le  problème  et  l’enferme  dans  des  limites 
plus  ou  moins  étroites. 

Ce  qui  avait  échappé  à  fa  sagacité  des  anciens  et  à 
celle  des  modernes,  Descartes  le  trouva  presqu’en  se 
jouant  :  il  soumet  à  une  méthode  aussi  simple  que  gé¬ 
nérale  la  résolution  des  problèmes  indéterminés ,  et  le 
premier  il  enseigne  à  renfermer  un  lieu  géométrique 
dans  une  équation  à  deux  inconnues  ou  variables,  et 
telle  fut  la  puissance  de  cette  belle  analyse  qu’il  put 
commencer  son  traité  par  la  solution  complète  d’un 
problème  où  avaient  échoué  les  géomètres  de  l’anti¬ 
quité  l 

Cette  question  mérite  encore  aujourd’hui  d’être  étu¬ 
diée  avec  soin ,  non  moins  par  l’intérét  qui  se  rattache 
à  la  circonstance  dont  nous  avons  fait  mention ,  que  par 
l’importance  des  discussions  qu’elle  présente  :  nous 
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empruntons  les  détails  qui  suivent  à  l’historien  babilé 
et  consciencieux  des  mathématiques,  Montucla.  (Voyez 
tome  I,  pages  330,  331  de  la  nouvelle  édition  de  Paris, 
an  VII)  : 

Quatre  lignes  droites  étant  données  de  position,  on 
demande  le  lieu  géométrique  des  points  desquels  menant 
sur  ces  droites  des  lignes  à  angles  déterminés ,  ou  si  Von 
veut  des  perpendiculaires ,  le  rectangle  de  deux  d'entre 
elles  est  égal  à  celui  des  deux  autres,  ou  bien  est  avec 
celui-ci  en  raison  donnée  :  s'il  y  a  cinq  lignes,  le  solide 
formé  des  trois  lignes,  menées  à  trois  de  ces  droites,  doit 
être  égal  au  solide  formé  par  les  deux  autres  et  par  une 
ligne  donnée,  ou  bien  doit  être  à  celui-ci  en  raison  don¬ 
née  :  s'il  y  en  a  sept  ou  huit,  on  veut  que  le  produit  de 
quatre  des  lignes  menées  à  quatre  de  ces  droites,  soit  égal 
au  produit  des  trois  autres,  quand  il  y  en  a  sept,  par 
une  quatrième  donnée,  ou  au  produit  des  quatre  autres , 
quand  il  y  en  a  huit . 

Les  anciens,  dont  Pappus  a  recueilli  dans  son  ou¬ 
vrage  un  grand  nombre  de  fragments,  Apollonius, 
Euclide,  Archimède,  Théodose,  avaient  découvert  que 
le  lieu  demandé  était  une  section  conique,  lorsque  Ton 
donne  trois  ou  quatre  lignes  de  position ,  sans  pouvoir 
néanmoins  la  déterminer  dans  tous  les  cas.  Enfin, 
quand  il  y  en  avait  plus  de  quatre,  il  ne  savent  ce 
qu’est  le  lieu  demandé ,  sauf  dans  un  seul  cas  particu¬ 
lier  que  Pappus  n’énonce  pas. 

Descartes  résout  le  problème  dans  toute  sa  généra¬ 
lité  ;  il  démontre  que,  dans  le  cas  de  deux  lignes  don¬ 
nées,  le  lieu  est  une  ligne  droite;  quand  il  y  en  a  trois 
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oo  quatre,  une  section  conique;  qoand  il  y  en  a  cinq 
ou  six  ,  c’est  une  courbe  du  troisième  ordre ,  et  ainsi 
de 'Suite  :  poursuivant  son  analyse,  il  trouve  l’équation 
générale  des  sections  coniques,  qu’il  applique  au  pro¬ 
blème  dont  il  s’agit  :  il  examine  en  particulier  le  cas 
de  cinq  lignes,  dont  quatre  sont  parallèles  entre  elles, 
et  la  cinquième  leur'est  perpendiculaire  :  on  demande 
alors  que  le  solide  formé  du  produit  des  deux  autres, 
par  une  sixième  également  donnée,  le  point  cherché  se 
trouve  sur  une  espèce  de  conchoïde ,  qu’il  nomme  para¬ 
bolique.  Ces  détails  suffisent  pour  établir  la  supériorité 
de  la  géométrie  employée  par  Descartes,  sur  la  géo¬ 
métrie  des  anciens  ou  celle  des  modernes  qui  l'avaient 
précédé;  mais  ce  n'est  là,  pour  ainsi  dire,  que  la  pre¬ 
mière  page  de  cet  admirable  traité  :  cherchons-y  le 
principe  fécond ,  d’où  découlèrent,  de  son  vivant  même 
ou  peu  de  temps  après  sa  mort,  tant  de  belles  inven¬ 
tions,  principe  qui  permet  d'expliquer  l’impulsion  <jue 
les  mathématiques  ont  reçues  de  ses  travaux. 

L’heureux  emploi  qu’on  avait  fait  de  l’algèbre  avant 
lui  pour  exprimer  d’une  manière  aussi  nette  que  pré¬ 
cise  les  relations  qui  existent  entre  les  quantités  don¬ 
nées  et  l’inconnue  d’un  problème  de  géométrie,  ne 
pouvait  satisfaire  l’esprit  philosophique  de  Descartes; 
un  tel  point  de  vue  était  trop  étroit  et  n’offrait  guères 
qu’un  simple  perfectionnement  de  l’arithmétique  ;  c’est 
une  sorte  de  calcul  que  l’on  fait  subir  aux  relations 
fournies  par  la  géométrie  :  les  lignes ,  les  surfaces , 
les  volumes  y  sont  évalués  en  nombres  prenant  ainsi 
une  valeur  abstraite.  Mais  conserver  à  chaque  quan- 


Digitized  by 


Google 


202 


tité  sa  nature ,  en  suivre  la  génération ,  et  sans  alté¬ 
rer  en  rien  la  simplicité  des  considérations  géomé¬ 
triques  ,  ni  changer  le  sens  de  la  notation  algébrique , 
parvenir  à  lui  faire  représenter  l’infinie  variété  des 
formes  géométriques;  tel  est  le  résultat  de  la  con¬ 
ception  de  Descartes.  Une  équation  entre  deux  varia¬ 
bles,  dépendantes  l’une  de  l’autre,  il  est  vrai,  mais 
pouvant  passer  par  une  infinité  d’états  de  grandeur 
différente,  renferme  les  propriétés  essentielles  et  les 
propriétés  secondaires  d’une  ligne  ou  d’une  surface, 
en  fait  connaître  tous  les  détails,  et  dévoile  des  acci¬ 
dents  qu’une  construction  minutieuse  n’eût  point  ré¬ 
vélés.  En  sorte  qu’il  a  été  donné  à  notre  analyste  de 
convertir  en  vérité  vulgaire  un  des  paradoxes  les  plus 
étonnants  qu’on  puisse  imaginer;  savoir  qu’une  forme 
géométrique  n’est  bien  connue  que  lorsqu’on  en  a 
trouvé  et  discuté  l’équation.  Non  content  d’avoir  posé 
les  premiers  jalons  de  la  route  qu’il  s’était  frayée,  il 
s'avance ,  et  chaque  pas  le  conduit  à  des  théories  nou¬ 
velles  :  ce  sont  des  méthodes  destinées  à  mener  des 
tangentes ,  tirer  des  normales ,  obtenir  les  asymptotes 
d’une  courbe,  déterminer  les  maodma  et  les  minima, 
découvrir  les  points  singuliers ,  connus  sous  le  nom  de 
points  d’inflexion ,  points  de  rebroussement  et  points 
isolés.  Plusieurs  de  ces  découvertes  sont  exposées  et 
appliquées  à  des  exemples  particuliers  :  d’autres,  il  se 
contente  de  les  indiquer,  laissant  aux  géomètres  le 
soin  et  le  mérite  de  déduire  les  conséquences  qu’il  en¬ 
trevoyait  et  qu’il  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  déve¬ 
lopper,  pressé  de  commencer  d’autres  recherches. 
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La  plupart  de  ces  idées  sont  devenues  de  nos  jours 
si  familières  aux  analystes,  qu’elles  semblent  n’offrir 
aucune  difficulté,  et  cependant  à  en  juger  par  les  obs¬ 
tacles  que  l’analyse  rencontre  dans  la  solution  complète 
et  l’explication  satisfaisante  de  certaines  recherches  du 
même  genre ,  obstacles  que  n’a  pas  surmontés  le  calcul 
différentiel  lui-méme ,  il  est  permis  de  comprendre 
qnelle  puissance  de  génie  il  fallait  posséder  pour  tout 
créer  à  la  fois ,  et  la  forme  et  le  fonds  dans  une  scien¬ 
ce  nouvelle,  qui  fait  servir  l’abstraction  des  notions 
algébriques  à  manifester  les  propriétés  sensibles  de 
l’étendue. 

Dans  l’impossibilité  d’énumérer  et  d’apprécier  tout 
ce  que  l’ceuvre  de  Descartes  a  de  remarquable,  nous 
nous  bornons  à  considérer  avec  quelque  détail  trois 
idées  ou  théories  qui  nous  semblent  fondamentales  : 
1°  la  construction  des  équations  déterminées  du  second 
degré  et  des  degrés  supérieurs ,  source  des  plus  grands 
perfectionnements  qu’ait  reçus  l’algèbre  pure;  2°  la 
méthode  des  tangentes  qui  touche  aux  principes  du 
calcul  différentiel  et  peut  en  être  considérée  comme 
le  germe;  3°  l’analyse  d’une  courbe  par  son  équation, 
où  brille  avec  le  plus  d’éclat  la  fécondité  des  ressour¬ 
ces  de  l’algèbre,  autant  que  la  sagacité  de  l’analyste 
qui  s’en  sert. 


Article  premier. 

Constructions  des  équations . 

Descartes  construit  l’équation  du  troisième  et  du 
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quatrième  degré  en  employant  le  cercle  et  la  parabole, 
l’un  et  l'autre  très-faciles  à  décrire  par  un  mouve- 
ment  continu.  Les  racines  des  équations  proposées 
deviennent  les  ordonnées  ou  les  abscisses  des  points 
communs  aux  deux  courbes  :  c’est  ainsi  qu’on  par¬ 
vient  à  résoudre  géométriquement  les  équations  d'un 
degré  supérieur  ;  procédés  ingénieux  sans  doute  pins 
qu’exacts ,  puisqu'ils  ne  donnent  qu'une  approximation 
assez  médiocre,  mais  qui  théoriquement  ont  une  grande 
valeur;  ils  ont  mis  en  évidence  une  foule  de  propriétés 
des  équations  et  servent  encore  à  rendre  plus  sensibles 
des  théorèmes  nouveaux  découverts  par  l'analyse.  La 
construction  des  équations  du  cinquième  ou  du  sixième 
degré,  il  l'effectue  en  combinant  le  cercle  avec  la  con- 
choïde  parabolique  :  le  nombre  des  points  d'intersec¬ 
tion  répond  à  celui  des  racines  réelles  ;  chaque  point 
de  contact  équivaut  à  deux  points  d'intersection.  Du 
reste  les  problèmes  curieux  proposés  par  les  anciens, 
la  trisection  de  l’angle ,  les  deux  moyennes  proportion¬ 
nelles  continues  entre  deux  nombres  donnés ,  la  dupli¬ 
cation  du  cube,  etc...,  et  plusieurs  autres  encore  qui 
ont  perdu  leur  importance ,  trouvent  une  solution  fa¬ 
cile  dans  ce  genre  de  constructions. 

Article  deuxième* 

Méthode  des  tangentes . 

Elle  a  pour  objet  de  mener  à  une  courbe,  donnée 
par  son  équation,  une  ou  plusieurs  tangentes,  d'abord 
par  un  point  pris  sur  la  courbe,  ensuite  par  un  point 
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quelconque  :  supposons  qu’on  ait  trouvé  la  tangente 
qui  passe  par  un  point  désigné  d’une  courbe;  on 
donne  le  nom  de  normale  à  la  perpendiculaire  élevée 
sur  la  tangente  au  point  de  contact  ;  il  est  évident  que 
l’une  est  déterminée  par  le  moyen  de  l’autre  :  le  pro¬ 
blème  des  tangentes  est  donc  le  même  que  celui  des 
normales.  Descartes  se  sert  de  la  normale  pour  arriver 
à  la  tangente;  il  emploie  à  cet  effet  un  cercle  décrit 
d’un  point  de  Taxe  comme  centre ,  et  d’un  rayon  in¬ 
déterminé;  ce  cercle  coupera  généralement  la  courbe 
en  deux  points  :  imaginons  que  le  rayon  de  ce  cercle 
diminue  insensiblement  jusqu’à  ce  que  les  deux  points 
d’intersection  se  confondent  en  un  seul ,  qui  deyient  le 
point  de  contact  du  cercle  et  de  la  courbé;  le  rayon 
mené  de  ce  point  au  centre  est  la  normale ,  et  la  per¬ 
pendiculaire  élevée  du  même  point  sur  la  normale  est 
la  tangente  demandée.  Le  calcul  analytique  qui  répond 
à  cette  théorie  se  distingue  encore  par  une  ingénieuse 
simplification.  Après  avoir  combiné  les  équations  du 
cercle  et  de  la  courbe ,  d’où  résulte  une  équation  à  une 
seule  variable ,  qui  doit  avoir  deux  racines  inégales  en 
général ,  il  pose  la  condition  que  ces  deux  racines  sont 
égales,  en  la  comparant  à  une  équation  préparée  à  cet 
effet.  De  là  il  déduit  la  valeur  de  la  normale ,  par  suite 
de  la  sous-normale,  de  la  sous-tangente,  etc. 

Dans  une  de  ses  lettres ,  Descartes  emploie  un  autre 
procédé  qui  a  une  assez  grande  analogie  avec  le  pre¬ 
mier,  mais  qui  nous  parait  plus  simple  et  plus  facile 
à  saisir  :  il  part  d’une  droite  qui  passe  par  le  point  de 
la  courbe  où  l’on  veut  appliquer  la  tangente  ;  puis  il 
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cherche  le  second  point  d'intersection  de  la  même  droite 
avec  la  courbe,  et  la  fait  tourner  autour  du  premier, 
jusqu’à  ce  que  le  deuxième  soit  venu  se  confondre  avec 
lui.  Il  est  évident  que  la  droite,  de  sécante  qu’elle  était 
d’abord,  est  devenue  tangente  :  elle  est  alors  déter¬ 
minée  soit  par  la  grandeur  de  la  sous-tangente,  soit 
par  l'inclinaison  de  la  droite  sur  l'axe;  c’est  un  des 
moyens  les  plus  usités  même  dans  l’état  actuel  de  la 
science. 

Article  troisième. 

Analyse  d'une  courbe  par  son  équation . 

Cette  théorie,  dans  son  principe  comme  dans  ses 
applications ,  offre  le  plus  bel  exemple  de  la  puissance 
et  de  la  fécondité  de  l’algèbre  :  elle  a  éclairci ,  rectifié 
les  notions  métaphysiques  des  géomètres  sur  la  nature 
et  la  génération  des  quantités,  contribué  aux  progrès 
de  la  mécanique,  et  conduit  à  des  propriétés  remar¬ 
quables  des  figures. 

La  plupart  des  conséquences  qu'elle  embrasse  n’ont 
pas  échappé  à  Descartes ,  qui  en  a  signalé  plusieurs  dans 
son  traité,  et  surtout  dans  sa  correspondance.  Toute¬ 
fois  nous  avouerons  que  son  génie  se  pliait  difficilement 
au  travail  patient  et  pénible  qu'exigent  les  détails  de 
la  science;  son  caractère  impatient,  irritable  même, 
la  mobilité  de  son  imagination ,  peut  être  aussi  la  saga¬ 
cité  d’un  esprit  accoutumé  à  trouver  en  quelques  ins¬ 
tants  ce  que  les  géomètres  de  son  temps  ne  découvraient 
pas  toujours  après  de  longues  méditations,  l'ont  empè- 
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chè  souvent  de  perfectionner  on  de  polir  ses  inven¬ 
tions.  Cette  rapidité  de  conception  antant  que  le  sen¬ 
timent  de  sa  supériorité  l’ont  exposé  à  des  méprises, 
et  s’il  faut  le  dire  à  des  préventions  injustes  à  l'égard 
de  plusieurs  de  ses  contradicteurs;  la  précision  de  son 
style,  poussée  jusqu’à  l'obscurité,  témoigne  de  sa  ré¬ 
pugnance  à  développer  ce  qui  lui  semblait  si  clair;  il 
dédaignait  les  déductions  qu’il  croyait  trop  faciles,  et 
affectait  de  laisser,  suivant  l’usage  de  son  époque  d’ail¬ 
leurs  ,  des  passages  abstraits  et  difficiles ,  comme  pour 
tâter  les  géomètres  qui  avaient  la  prétention  de  le  sui¬ 
vre.  Aussi,  ne  doit-on  pas  s’étonner  que  ses  écrits 
eussent  de  son  rivant  l’honneur  de  plus  d’un  commen¬ 
taire,  indépendamment  des  explications  qu’il  donnait 
dans  sa  correspondance  aux  savants  qui  le  consultaient 
ou  lui  adressaient  des  objections  :  revenons  à  notre 
sujet. 

Qnand  on  a  l’équation  d’un  lieu  géométrique,  il 
arrive  assez  souvent  que  l’habitude  des  exercices  de 
ce  genre,  et  la  pénétration  d’un  esprit  familiarisé  avec 
la  considération  des  courbes ,  permettent  de  découvrir 
presque  sans  calcul  la  forme  et  les  principales  proprié¬ 
tés  do  lieu  donné;  mais  quand  l’équation  est  compli¬ 
quée,  ou  quand  on  se  méfie  avec  raison  de  l’exactitude 
des  résultats  prévus,  on  n’a  pas  de  moyen  plus  simple 
et  plus  direct  que  do  donner  à  x  une  des  variables, 
une  suite  de  valeurs  croissantes  ou  décroissantes  de  o 
à  l’infini  positif  ou  négatif,  et^de  calculer  les  valeurs 
des  ordonnées  correspondantes  : 

Par  là,  on  obtient  une  suite  de  points  plus  ou  moins 
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rapprochés  qui  déterminent  la  forme  de  la  courbe; 
tantôt  on  multiplie  les  substitutions  entre  deux  ordon¬ 
nées  qui  embrassent  une  portion  de  courbe  mal  définie, 
tantôt  au  contraire,  on  réduit  le  calcul,  quand  il  n’y  a 
pas  d’incertitude  sur  sa  position.  Ce  procédé,  si  géné¬ 
ral  et  si  simple ,  résulte  de  la  loi  de  continuité  admise 
dans  la  génération  des  grandeurs.  Or,  un  tel  principe 
est  regardé  comme  éyident  en  géométrie ,  où  l’on  con¬ 
çoit  la  ligne  comme  une  succession  de  points  infini¬ 
ment  voisins ,  la  surface  comme  une  succession  de  li¬ 
gnes,  et  le  volume  comme  une  succession  de  surfaces. 
Nous  savons  que  des  esprits  sévères  blâment  une  pa¬ 
reille  assimilation  et  ne  la  jugent  pas  assez  rigoureuse; 
mais,  outre  que  ce  n’est  pas  l’avis  de  la  plupart  des 
géomètres,  nous  pensons  qu’en  limitant  cette  concep¬ 
tion,  en  l’évitant  surtout  dans  les  démonstrations  élé¬ 
mentaires,  on  s’en  servira  très-utilement  pour  préparer 
l’intelligence  aux  vérités  quelle  ne  connaît  pas  encore, 
et  la  conduire  même  à  des  propriétés  corrélatives  des 
figures,  dont  il  serait  impossible  d’expliquer  sans  elle 
l’origine. 

En  arithmétique  ce  principe  n’est  nullement  évident, 
et  l’on  n’y  conçoit  même  pas  une  continuité  de  gran¬ 
deur,  dans  la  progression  croissante  ou  décroissante 
des  nombres ,  sans  invoquer  l’appui  des  considérations 
géométriques.  C’est  ce  qui  rend  du  reste  si  difficile 
l’exposition  de  certaines  théories,  telles  que  celle  des 
logarihmes  en  algèbre  comme  en  arithmétique ,  des  pro¬ 
priétés  fondamentales  des  équations  numériques,  etc. 

Ainsi  se  placent  à  l’entrée  de  la  science,  des  idées 
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d'accroissement  par  degrés  infiniment  petits;  qui  jet¬ 
tent  une  vive  lumière  sur  la  génération  des  nombres, 
et  les  principes  mêmes  dû  calcul  infinitésimal  :  on 
trouve  aussi  dans  ces  constructions  l'origine  des  pro¬ 
cédés  d’interpolution  qui,  dans  les  questions  de  calcul, 
servent  à  trouver  la  loi  de  formation  de  certains  nom¬ 
bres,  et  dans  les  recherches  expérimentales,  comme 
en  physique,  en  mécanique,  dans  les  arts,  permettent 
de  déterminer  les  valeurs  intermédiaires  à  des  valeurs 
fournies  par  l'observation ,  ou  même  de  les  représenter 
géométriquement. 

En  réfléchissant  sur  la  nature  de  la  tangente,  on  y 
reconnaît  sans  peine  l'élément  primitif  et  rectiligne  de 
la  courbe;  ainsi,  prenant  deux  points  infiniment  voi¬ 
sins,  et  tles  joignant  par  une  droite,  nous  obtenons  à 
la  fois  l'élément  dont  nous  parlons  et  la  tangente.  A 
l'aide  de  cette  observation  on  rend  compte  de  la  mé¬ 
thode  actuellement  adoptée  dans  renseignement,  qui 
consiste  à  faire  tourner  une  sécante  autour  d'un  de  ces 
points  d'intersection ,  jusqu'à  ce  qu'elle  passe  par  deux 
points  infiniment  voisins ,  pris  sur  la  courbe  :  méthode 
présentée  à  peu  près  de  la  même  manière  par  Descar¬ 
tes,  et  que  cet  esprit  logique  devait  rencontrer. 

Si,  en  adoptant  l'opinion  commune,  la  tangente  est 
bien  réellement  la  continuation  de  l'élément  de  la  cour¬ 
be,  nous  devons  déduire  de  sa  direction,  de  son  incli¬ 
naison  sur  les  axe9,  et  de  son  mouvement ,  les  propriétés 
de  la  courbe  dont  elle  possède  le  principe  générateur. 
Voyons  quelles  en  sont  les  circonstances,  les  accidents. 

Parallèle  à  l'axe  des  x  ou  à  l'axe  des  y,  elle  déter- 
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mine  la  pins  grande  on  la  plus  petite  valeur  de  l’or- 
donnée,  par  suite  de  la  fonction,  pourvu  qu’elle  de¬ 
meure  réelle  dans  les  parties  voisines,  et  que  son  angle 
avec  l’ axe  devienne  aigu,  d’obtus  qu’il  était,  ou  vice 
versâ.  L’analyse  pore  conduit  sans  doute  aux  maxitna 
et  aux  minirna  d’une  fonction  à  une  ou  plusieurs  varia¬ 
bles,  indépendamment  de  toute  considération  géomé¬ 
trique;  mais  l’emploi  des  courbes  éclaire  et  facilite 
singulièrement  la  recherche  de  ces  valeurs  remarqua¬ 
bles.  En  outre,  c’est  dans  ces  formes  géométriques 
qu’on  voit  naturellement  l’origine  de  ce  genre  de  solu¬ 
tions  particulières. 

La  tangente,  dans  certains  cas  où  la  courbe  a  une 
ou  plusieurs  branches  infinies,  s’approche  insensible¬ 
ment  d’une  position  fixe  et  déterminée,  à  mesure  que 
le  point  de  contact  s’éloigne,  et  cesse  d’atteindre  la 
courbe  ou  ne  la  touche  qu’à  une  distance  infinie,  lors¬ 
qu’elle  a  pris  cette  position  extrême;  dans  ce  cas,  la 
tangente  prend  le  nom  d 'asymptote  :  son  caractère  géo¬ 
métrique  est  de  servir  de  limite  aux  diverses  tangentes 
à  contact  assignable,  mais  de  plus  en  plus  éloigné;  son 
caractère  analytique  consiste  en  ce  que  la  différence  de 
son  ordonnée  à  celle  de  la  courbe  décroît  de  manière 
à  devenir  moindre  que  toute  grandeur  donnée  :  son 
usage,  et  il  est  important,  sera  de  dessiner  aussitôt  la 
position  et  la  forme  d’une  'portion  considérable  de  la 
courbe. 

Lorsque  plusieurs  branches  d’une  même  courbe  pas¬ 
sent  par  un  même  point,  chaque  arc  aura  sa  tangente, 
en  sorte  que  le  même  point  se  trouvera  sur  autant  de 
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tangentes  qu’il  y  aura  de  branches  distinctes  ;  leur  di¬ 
rection  déterminera  celle  des  divers  arcs  à  construire. 
Dans  d’autres  cas,  la  tangente  est  unique,  bien  qu’elle 
appartienne  à  plusieurs  branches,  et  alors  il  y  a  tn- 
flexion  ou  rebroussement  :  l’examen  des  positions  de 
la  tangente  en  des  points  très-voisins  du  premier  in¬ 
diquera  la  nature  particulière  de  ce  point. 

Enfin,  la  discussion  des  équations  à  deux  variables 
comprend  des  points  singuliers  d’une  autre  nature, 
qu’on  nomme  points  isolis,  parce  que,  placés  en  dehors 
de  la  courbe  principale,  ils  semblent  s’en  détacher 
complètement  et  former  un  système  indépendant.  Ce 
qui  confirme  une  pareille  opinion  au  premier  abord , 
c’est  que  le  facteur  algébrique  qui  les  fournit,  peut 
être  détaché  lui-méme  dans  l’équation,  qui  devient 
décomposable  :  chacun  des  facteurs  fournit  alors  une 
équation  qui  a  sa  signification  particulière. 

Ainsi ,  l’équation  x *  —  xy —  x  *  +  y  =  o  devient 
(x  —  1)  (a?1  —  y  )  =  o  et  comprend  le  point  isolé, 
donné  par  le  premier  facteur  x  —  1 ,  égale  a  o;  point 
situé  sur  l’axe  des  x;  puis  une  parabole  ordinaire  don¬ 
née  par  l’équation  x*  =  y:  toutefois  cette  décomposi¬ 
tion  n’est  pas  un  caractère  exclusif  des  points  isolés. 

Pour  terminer  cette  énumération,  que  nous  ne  pou¬ 
vions  abréger  sans  la  rendre  incomplète ,  ajoutons 
comme  théories  secondaires,  quoique  dignes  d’intérêt, 
la  recherche  des  centres,  des  foyers,  des  directrices, 
des  lignes  diamétrales  et  des  diamètres  conjugués. 


45 


Digitized  by 


Google 


21 2 


TROISIÈME  PARTIB. 

Quelle  a  été  Faction  exercée  par  les  travaux  de  Des¬ 
cartes  sur  les  découvertes  de  son  temps  et  des  temps 
qui  Font  suivi?  telle  est  la  dernière  question  à  exami¬ 
ner,  la  plus  grave  à  la  fois  et  la  plus  importante  pour 
compléter  notre  appréciation.  On  peut  l’envisager  sous 
deux  points  de  vue  distincts  entre  lesquels  nous  croyons 
convenable  de  nous  placer  :  ou  bien  on  doit  indiquer 
en  traits  généraux  l’influence  directe  de  Descartes  dans 
ses  communications  avec  les  principaux  savants  de  son 
siècle ,  puis  son  action  indirecte  sur  les  géomètres  qui 
l’ont  pris  pour  guide,  ont  adopté  sa  méthode  et  travaillé 
sous  son  inspiration;  ou  bien  on  doit  s’imposer  la  tâche 
laborieuse  d’analyser  les  écrits  des  contemporains  de 
notre  géomètre,  et  de  continuer  cette  investigation 
minutieuse  sur  les  travaux  des  mathématiciens  qui  sont 
venus  après  lui.  Ce  serait,  à  notre  avis,  trop  ou  trop 
peu  :  une  esquisse  rapide  n’offrirait  qu’une  liste  de 
noms  propres,  et  une  nomenclature  d’ouvrage9  sans 
intérêt  :  notre  but  serait  indiqué,  mais  non  atteint. 
D’un  autre  côté,  les  détails  qu’exigerait  la  réalisation 
même  imparfaite  du  second  plan ,  en  dépassant  les  bor¬ 
nes  d’un  mémoire,  formeraient  une  œuvre  fastidieuse 
que  l’on  pardonnerait  à  peine  à  l’historien  conscien¬ 
cieux  des  sciences  mathématiques.  Notre  tâche  devient 
donc  plus  facile  à  la  fois  et  moins  désagréable  au  lec¬ 
teur,  en  prenant  un  terme  moyen ,  c’est-à-dire  en  of- 
rant  plus  qu’un  sommaire  et  moins  qu’une  histoire. 
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Quil  nous  soit  permis  de  reprendre  le  parallèle  que 
nous  avons  déjà  présenté  entre  les  sciences  philoso¬ 
phiques  ou  esthétiques  et  les  sciences  exactes  :  nous 
l’avions  entrepris  surtout  afin  de  démontrer  la  diffé¬ 
rence  qu’il  était  juste  d’établir  dans  l’appréciation  du 
mérite  respectif  des  ouvrages  qu’elles  ont  produits. 
Maintenant,  noüs  cherchons  les  causes  de  leur  appa¬ 
rition,  de  leur  développement  et  de  leurs  progrès  :  et, 
sous  ce  point  de  vue ,  noos  avons  des  analogies  à  cons¬ 
tater  plutôt  que  des  contrastes. 

Les  unes  et  les  autres  assurément  sont  le  fruit  de  la 
civilisation  et  du  génie  fécondé  par  le  travail;  mais 
dans  les  sciences  exactes,  c’eât  un  fruit  lentement  éla¬ 
boré,  mûri  à  la  longue  par  divers  agents  :  elles  récla¬ 
ment  pour  leurs  progrès  un  grand  nombre  de  faits, 
Observés  avec  soin ,  recueillis  et  coordonnés  avec  sa¬ 
gesse,  contrôlés  sans  relâche,  enfin,  groupés  suivant 
une  méthode  qui  en  déduise  la  loi.  Les  sciences  mo¬ 
rales  et  philosophiques  naissent  au  contraire  sponta¬ 
nément  et  se  déroulent  avec  rapidité,  parce  que  leur 
objet,  immédiatement  applicable,  le  rend  d’un  usage 
plus  général,  surtout  parce  que  les  principes  fonda¬ 
mentaux  dont  elles  se  servent  ont  leur  siège  et  leur 
racine  dans  toutes  les  intelligences;  même  celles  qui 
n’ont  pas  contracté  l’habitude  de  la  méditation.  Ces 
observations  peuvent  se  vérifier  sans  peine  en  consul¬ 
tant  les  monuments  historiques  qui  nous  ont  été  légués 
par  les  peuples  civilisateurs  de  l’antiquité,  les  Égyp¬ 
tiens,  les  Grecs  et  les  Romains  :  elles  s’étendent  aux 
lettres  et  aux  arts,  enfants  de  l’inspiration  et  du  goût. 
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Quant  aux  circonstances  de  leur  origine,  de  leur 
apparition  dans  le  monde ,  nous  n'ayons  que  des  analo¬ 
gies  à  observer;  et  qni  n’a  pas  remarqué  avec  admira¬ 
tion  cette  merveilleuse  coïncidence  entre  les  œuvres  de 
l’imagination  et  les  produits  de  la  réflexion,  qui  se  sont 
donné,  pour  ainsi  dire,  rendez-vous  à  des  époques 
déterminées  chez  les  peuples  dont  le  nom  rappelle  de 
si  grands  souvenirs?  Oui,  nous  devons  reconnaître 
qu’il  fut  des  âges  favorables  au  développement  de  l'es¬ 
prit  humain,  qui  ont  créé  des  œuvres  impérissables, 
et  légué  aux  générations  un  héritage  que  rien  ne  sau¬ 
rait  détruire  ni  épuiser. 

Les  facultés  départies  à  l’homme  ne  sont  pas  isolées; 
attributs  d’une  même  substance,  elles  se  rattachent, 
non  pas  seulement  par  le  tronc  principal,  d’où  elles 
prennent  leur  origine,  mais  aussi  par  une  multitude 
de  nœuds  et  d’articulations  qui  les  rendent  jusqu’à  un 
certain  point  solidaires  et  dépendantes  l’une  de  l’autre  : 
dès  lors  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’elles  se  développent 
simultanément,  malgré  la  différence  de  leur  rôle  et  de 
leurs  fonctions  :  l’imagination  aide  à  la  mémoire  ;  tou¬ 
tes  deux  fécondent  la  réflexion  et  l'aiguillonnent;  celle* 
ci  à  son  tour  dirige ,  modère  leur  action  :  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  si  l’une  d’elles  vient  à  manquer,  les  autres  s’affai¬ 
blissent  ou  disparaissent.  La  médiocrité  d’une  faculté  de 
l’entendement  peut  bien  se  concilier  parfoisavec  la  su¬ 
périorité  d’une  autre  ;  la  nullité  seule  ne  saurait  se  répa¬ 
rer  ni  se  compenser.  Par  cette  solidarité  s’expliquent,  et 
la  splendeur  de  certains  siècles ,  et  la  stérilité  du  moins 
apparente  des  siècles  qui  suivent  ou  les  précèdent. 
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Ce  que  nous  disons  des  lettres  en  général  et  sans 
craindre  de  contradiction,  est  également  vrai  des  scien¬ 
ces;  bien  que  répandant  moins  d’éclat,  inspirant  moins 
de  sympathies,  elles  ont  aussi  des  époques  favorables 
et  se  résument  souvent  en  quelques  individualités 
puissantes.  En  effet,  et  c’est  àeet  égard  que  la  phi¬ 
losophie  se  souvient  qu’elle  est  sœur  des  mathé- 
matiqués,  tout  se  lie  et  s’enchaîne  dans  un  système 
scientifique  comme  dans  une  doctrine  philosophique. 
Qu’on  nous  donne  l’idée  fondamentale  d’une  philoso¬ 
phie,  et  nous  allons  reconstruire  l’édifice,  expliquer 
la  doctrine,  retrouver  l’école.  Prenons  également  l’i¬ 
dée  de  nombre,  la  notion  i’ étendue,  la  définition  de 
force,  et  nous  avons  aussitôt  une  science  entière, 
l’arithmétique,  la  géométrie  ou  la  mécanique.  Pour 
compléter  notre  parallèle,  ajoutons  que  les  philoso¬ 
phes  de  l’antiquité  les  plus  célèbres  sont  comptés  parmi 
les  plus  grands  géomètres  :  ainsi  Thalès ,  Py  thagore  et 
Platon. 

Chez  les  modernes ,  Descartes  et  Leibnitz  sont  à  la 
fois  des  philosophes  et  des  mathématiciens  du  premier 
ordre  :  la  même  règle  s’applique,  bien  qu’avec  des 
nuances  que  comporte  la  diversité  de  caractère  et  de 
position,  à  Newton  et  Mallebranche;  de  nos  jours 
même,  encore  à  Lagrange,  Fourier,  Ampère,  succes¬ 
seurs  immédiats  d’Euler,  le  métaphysicien  subtil,  et 
de  D’Alembert  L’encyclopédiste. 

On  conçoit  en  effet  plus  aisément ,  pour  les  sciences 
exactes,  comment  un  principe  renferme  assez  de  puis¬ 
sance  pour  transformer  telle  ou  telle  branche  de  ma- 
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thématiques,  tantôt  par  le  secours  d'une  notation  plus 
simple,  tantôt  à  l’aide  d’une  théorie  nouvelle  :  c’est 
une  graine  qui  trouve  un  sol  fertile  et  bien  préparé. 
Socrate,  le  digne  précurseur  de  Platon  et  d’Aristote, 
fonde  la  morale  sur  la  sentence  inscrite  au  temple 
de  Delphes  yvûOi  o-eaurov  ;  vingt  siècles  après ,  Descartes 
fonde  sa  psycologie  avec  un  seul  axiome,  cogito :  ergô 
sum. 

Dans  un  autre  ordre  d’idées ,  Copernic  pose  la  base 
de  l’astronomie  moderne  snr  le  mouvement  des  planè¬ 
tes  autour  du  soleil  ;  Galilée  crée  la  physique  expéri¬ 
mentale  par  ses  lois  sur  la  chute  des  corps  graves; 
Newton  décompose  la  lumière  par  le  prisme  ,  et  crée 
l’optique  :  c’est  ainsi  que  notre  Descartes  invente  la 
géométrie  analytique,  par  la  double  notion  des  coor¬ 
données  variables  et  d’un  point  mobile. 

Le  mouvement  intellectuel  sera  rapide,  intense  et 
durable  à  la  faveur  de  deux  conditions,  également  in¬ 
dispensables  :  l’une  exige  un  état  avancé  de  la  civilisa¬ 
tion,  qui  permette  aux  esprits  ordinaires  de  compren¬ 
dre  la  grandeur  de  la  voie  qu’ils  doivent  suivre;  l'autre 
suppose  une  certaine  disposition  morale  ou  esthétique , 
d’où  résulte  cette  activité  de  travail,  qui  conduit  aux 
progrès. 

Quand  un  siècle  n’est  pas  préparé,  qu’il  est  distrait 
ou  préoccupé  par  des  évènements  graves ,  qui  mettent 
en  péril  son  existence ,  entraîné  par  des  passions  fri-* 
voles,  telles  que  l’amour  des  plaisirs  sensuels,  l’attrait 
des  jouissances  matérielles,  les  idées  avortent  à  leur 
naissance.  Les  savants  et  les  littérateurs  passent  sans 
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être  aperçus,  sans  laisser  aucune  trace  après  eux,  et 
la  société  demeure  ignorante,  barbare  ou  corrompue. 
C’est  ce  qui  arriva  à  Charlemagne  lorsqu’il  tenta  vaine¬ 
ment  de  faire  revivre  les  lettres  dans  son  vaste  empire. 
Pourquoi  de  si  nobles  efforts  furent-ils  inutiles?  Parcè 
qu’il  ne  suffit  pas  pour  éclairer  le  monde,  que  le  soleil 
s’élève  sur  l’horison,  il  faut  encore  que  les  nuages  et 
les  brouillards  n’en  interceptent  point  les  rayons ,  et 
leur  permettent  de  parvenir  jusqu’au  sol. 

Lorsque  la  civilisation  d’un  peuple  est  assez  avancée 
pour  en  espérer  de  rapides  progrès  dans  les  lettres  ou 
dans  les  sciences,  il  est  possible  néanmoins  que,  stérile 
en  esprits  supérieurs,  cette  société  vive  non  pas  igno¬ 
rante  et  barbare ,  mais  indifférente ,  insoucieuse  de  la 
vie  intellectuelle;  soit  que  le  génie  lui  fasse  défaut, 
soit  qu’elle  demeure  sourde  à  l’appel  du  génie ,  le  ré¬ 
sultat  est  le  même  :  ce  peuple  s’éteindra  sans  laisser 
après  lui  d’autres  traces  de  son  passage  qu’un  nom  et 
quelques  ruines,  qui  bientôt  disparaîtront  à  leur  tour; 
il  ne  prendra  point  place  parmi  les  instituteurs  de 
l’humanité  :  l’histoire  le  mentionnera  sans  lui  accorder 
un  témoignage  de  gratitude  ;  les  chroniques  seules  ras¬ 
sembleront  les  traits  les  plus  saillants  de  son. caractère, 
comme  le  peintre ,  par  amour  de  l’art ,  retrace  une  foule 
de  types  communs  ou  vulgaires. 

Si  au  contraire  les  conditions  essentielles  du  progrès 
intellectuel  se  réunissent  dans  un  même  lieu  et  chez 
une  même  nation ,  les  idées  se  pressent  et  se  font  jour 
de  tous  les  côtés  ;  les  inventions  surgissent  en  foule  : 
aux  grands  hommes  qui  s’en  vont,  à  peine  honorés 
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d'un  regret,  succèdent  des  hommes  plus  éminents; 
une  splendeur  inusitée  s’étend  du  foyer  commun  aux 
régions  lointaines  et  va  frapper  le  monde  de  surprise 
et  d’admiration.  Les  siècles  ainsi  voués  au  respect  de 
la  postérité  ont  une  place  marquée  dans  la  mémoire 
des  générations  qui  se  succèdent  en  répétant  les  noms 
de  Périclès ,  Auguste ,  Leon  X ,  Louis  XIV .  L’histoire 
en  recueille  les  moindres  événements  :  les  annales  les 
décrivent  avec  complaisance ,  et  chaque  jour,  chaque 
heure,  ajoutant  à  leur  renommée,  rehausse  l’éclat  dont 
ils  sont  entourés. 

Toutefois  n’y  a-t-il  pas  une  sorte  d’injustice  à  con¬ 
damner  les  époques  sans  nom ,  et  à  les  accuser  d’une 
complète  stérilité?  tantôt  les  peuples  paraissent  inactifs 
et  comme  plongés  dans  un  léthargique  sommeil;  tantôt 
on  les  voit  s’agiter  sans  but  et  sans  trêve,  poussés  par 
une  force  instinctive  dont  ils  ne  peuvent  se  rendre 
compte;  mais  à  les  considérer  avec  attention  et  sans 
préjugés,  on  les  trouvera  souvent  dans  l’attente  de 
grands  événements  dont  l’heure  n’a  pas  sonné,  on  y 
reconnaîtra  une  préparation,  pour  ainsi  dire  intellec¬ 
tuelle  à  la  fois  et  physique,  à  l’accomplissement  de  ces 
actes  extraordinaires  qui  changent  les  destinées  d’une 
nation  :  plus  ordinairement  on  y  découvrira  l’assimi¬ 
lation  lente  et  laborieuse  d’un  élément  nouveau  dans 
l’organisation  sociale  ;  car,  de  même  que  certains  peu¬ 
ples  ont,  pour  vivre,  besoin  de  plus  d’une  idée,  ainsi 
tel  autre  ou  le  même  dans  des  circonstances  différen¬ 
tes  vit  longtemps  d’une  seule  idée. 

Si  cette  théorie  n’est  pas  sans  fondement,  sachons 
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gré  aux  époques  intermédiaires  et  de  transition,  des 
efforts  intellectuels  qui  ont  contribué  à  produire  les 
siècles  brillants  dont  l’histoire  nous  offre  le  tableau. 

Le  moyen  âge  préoccupé  du  soin  de  son  affranchis¬ 
sement  politique  et  religieux,  luttant  péniblement  à 
l’intérieur  pour  garantir  son  indépendance ,  à  l’exté¬ 
rieur  pour  sauver  sa  foi  menacée ,  n’a  pu  s’élever  à  la 
science ,  ni  cultiver  les  lettres  avec  succès ,  et  pourtant 
il  ne  négligea  pas  les  études  sérieuses;  seulement  de 
tels  travaux  furent  souvent  frappés  de  stérilité  ou 
d’impuissance ,  parce  qu’ils  étaient  incomplets ,  irré¬ 
guliers  ou  fréquemment  interrompus.  Des  écoles  nom¬ 
breuses  où  des  étudiants  affluaient  de  toutes  les  parties 
du  monde  connu;  des  maîtres  célèbres,  à  la  voix  élo¬ 
quente  et  passionnée,  à  la  vie  austère;  des  thèses  pu¬ 
bliques  soutenues  et  débattues  avec  ardeur;  les  défis 
adressés  avec  vivacité  par  les  professeurs  ou  les  disci¬ 
ples  de  chaque  école ,  transformée  en  arène  scientifi¬ 
que;  les  conciles  de  province,  où  s’agitaient  de  graves 
questions  de  morale,  de  dogme  ou  d’ordre  public,  té¬ 
moignent  de  l’intérêt  que  l’on  attachait  à  la  vie  intel¬ 
lectuelle. 

Ramus  argumente  contre  Aristote  en  face  d’un  au¬ 
ditoire  immense,  en  partie  composé  de  ses  adversai¬ 
res.  Qui  ne  connaît  l’anecdote  rapportée  dans  la  vie  de 
Descartes?  on  avait  affiché  sur  les  murs  de  la  petite 
ville  de  Bréda ,  où  il  se  trouvait  en  garnison ,  l’énoncé 
d’un  problème  jeté  en  défi  au  public  scientifique;  et 
des  groupes  de  curieux  se  formaient  autour  de  l’affi¬ 
che  commentée  par  les  savants  de  l’endroit;  lorsque 
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Descartes  passant  devant  Fun  de  ces  groupes  s'arrête 
pour  s’informer  de  la  cause  du  rassemblement  :  il 
ignorait  la  langue  Allemande;  un  professeur  de  ma* 
thématiques,  dont  le  nom  n’a  pas  été  conservé,  expli¬ 
que  en  souriant  à  notre  militaire  géomètre  le  sujet  du 
problème;  mais  il  ne  fut  pas  médiocrement  surpris 
lorque  le  lendemain  Descartes  loi  apporta  la  solution 
que  lui*méme  n’avait  pas  encore  trouvée. 

C’était  aussi  la  coutume  parmi  les  savants  de  s’adres¬ 
ser  des  problèmes  géométriques  qui  renfermaient  sous 
4ine  forme  piquante  des  difficultés  plus  ou  moins  gran¬ 
des  :  plusieurs  de  ces  questions  devinrent  l'occasion 
et  le  principe  d’excellents  ouvrages.  Chaque  nation 
prenait  part  à  la  lutte  et  vantait  ses  triomphes  ou  ra¬ 
contait  les  défaites  de  ses  rivales  :  c’est  à  ces  défis  que 
durent  le  jour  le  traité  fameux  de  Pascal  sur  la  rou¬ 
lette  ou  cycloïde,  celui  de  Wallis  et  d’autres  moins 
connus. 

Les  Bernouilli,  Leibnitz  et  Newton  lui-méme  des¬ 
cendirent  plus  d’une  fois  dans  la  lice ,  ou  proposèrent 
des  questions  dont  la  solution  devait  hâter  les  progrès 
de  l’analyse;  avant  eux ,  Roberval ,  Descartes,  Fermât, 
Huygens  avaient  pris  une  part  active  à  ces  nobles  lut¬ 
tes  de  l’intelligence. 

A  la  tète  de  tous  ces  illustres  chercheurs  de  la  vé^* 
rité ,  brille  par  le  zèle ,  la  candeur  et  l’équité ,  la  belle 
figure  du  père  Mersenne  1 ,  l’ami  de  Descartes,  de  Fer- 


*  Mersenne  (  Morin  ),  minime,  naquit  à  Oizé,  en  l588*  et  mourut 
en  1 648 ,  à  1a  suite  d’une  maladie  pour  laquelle  d’ignorants  médecins 
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mat,  de  Pascal  et  de  tous  les  savants  remarquables  de 
cette  époque  à  jamais  célèbre.  Peu  soucieux  de  sa 
propre  gloire,  il  ne  songea  qu'à  mettre  en  relief  le 
mérite  d’autrui ,  en  offrant  à  chacun  l'occasion  de  se 
distinguer;  ou  plutôt  c’est  la  acience  qu’il  aimait  pas-r 
sionnément,  et  qu’il  servit  avec  un  désintéressement 
sans  bornes;  on  le  voit  interroger  les  savants,  aiguil¬ 
lonner  celui-ci,  encourager  celui-là,  critiquer  l’un, 
défendre  l’autre  contre  d’injustes  attaques;  il  a  hor¬ 
reur  du  fanatisme,  et  vénère  la  véritable  philosophie; 
il  calme  les  discussions  lorsqu’elles  deviennent  trop 
vives.  S’il  a  peu  avancé  la  science  par  ses  propres  tra¬ 
vaux,  il  a  néanmoins  contribué  à  ses  progrès  plus  que 
bien  des  savants,  par  les  travaux  dont  il  a  donné  l’idée 
et  pressé  l’exécution.  C'est  un  mérite  qui  fut  apprécié 
de  son  temps,  et  dont  la  postérité  s’est  montrée  juste¬ 
ment  reconnaissante. 

Descartes  lui  fat  redevable  en  grande  partie  de  la 
rapidité  avec  laquelle  se  répandirent  ses  principes  phi¬ 
losophiques  et  ses  découvertes  en  géométrie  :  par  lui 
commence  et  sc  poursuit  cette  longue  et  beUë  corres¬ 
pondance  qui  nous  dévoile  l'âme ,  le  génie  et  le  noble 
caractère  du  philosophe,  la  sagacité  du  physicien,  la 
profondeur  et  la  facilité  de  l'analy$ie. 

Une  circonstance  heureuse  vint  favoriser  les  persé* 
vêtants  efforts  du  père  Mersenne  pour  le  perfection- 


lui  firent  subir  une  opération  douloureuse  :  voulant  servir  la  science 
après  sa  mort ,  il  avait  ordonné  aux  médecins  de  faire  Touverlure  de 
*on  corps  afin  qu’ils  pussent  apprendre  la  cause  de  sa  maladie. 
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nement  des  sciences.  Quelques  savants  et  amis  des 
lettres  avaient  l’habitude  de  se  réunir  chez  Pascal  le 
père,  géomètre  distingué  de  son  temps;  ces  réunions 
devinrent  des  conférences  régulières,  et  presque  aca¬ 
démiques  sur  les  sciences  physiques  et  mathématiques; 
on  y  trouvait  Désargucs,  Roberval,  Mydorge,  Mer- 
senne  :  les  étrangers  de  mérite  briguaient  la  faveur  de 
s’y  présenter.  C’est  là  que  le  grand  Pascal  puisa  le  goût 
de  la  géométrie,  et  sous  ce  patronage  illustre,  qu’il 
composa ,  à  seize  ans ,  un  traité  des  sections  coniques 
dont  toutes  les  propriétés  se  déduisaient  d’une  seule 
proposition  générale.  Descartes,  qui  faisait  partie  de 
ces  réunions  lorsqu’il  était  à  Paris,  ne  put  croire  que 
le  jeune  Pascal,  dont  on  lui  avait  communiqué  l’ou¬ 
vrage,  fût  l’auteur  d’un  livre  aussi  remarquable,  et  en 
attribua  la  composition  à  Désargue ,  dont  il  faisait  le 
plus  grand  cas,  ou  à  Pascal  le  père. 

Mersenne,  bien  jeune,  avait  reconnu  le  génie  de 
Descartes;  et  bien  que  plusieurs  démêlés  scientifiques 
eussent  parfois  divisé  la  république  savante  en  deux 
camps  rivaux ,  malgré  la  jalousie  de  Roberval  et  ses 
procédés  peu  délicats,  tous  s’accordaient  à  élever  notre 
philosophe  au-dessus  des  plus  grandes  illustrations  mo¬ 
dernes.  Mydorge,  Désargues,Florimond  de  Reaune  sur¬ 
tout  demeurèrent,  avec  le  père  Mersenne,  les  amis  sin¬ 
cères,  les  admirateurs  dévoués  de  Descartes,  jusqu’au 
terme  de  sa  carrière ,  et  le  défendirent  en  toutes  cir¬ 
constances  contre  des  imputations  calomnieuses  ou  des 
attaques  injustes  :  belle  et  touchante  fraternité  qui  fai¬ 
sait  un  seul  cœur  de  plusieurs  cœurs,  un  seul  et  même 
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esprit  de  plusieurs  intelligences  supérieures!  Ainsi  s’é¬ 
levait  la  gloire  du  nom  français ,  par  la  science  et  le 
désintéressement,  pendant  qu’un  double  régicide  tenté 
sur  la  personne  du  meilleur  de  nos  rois,  et  couronné 
enfin  d’un  déplorable  succès,  jetait  un  voile  funèbre 
sur  les  destinées  de  la  France. 

Mydorge  mérite  d’étre  connu  et  étudié  pour  ses 
recherches  de  physique,  et  pour  deux  livres  sur  les 
sections  coniques,  qu’il  publia  pour  la  première  fois  en 
1631 ,  et  fit  imprimer  plus  tard  une  seconde  fois  en 
1639,  avec  des  additions  importantes. 

Désargues  (  Girard  ),  né  à  Lyon,  correspondant  et 
ami  de  Descartes,  composa  un  essai  sur  les  sections  coni¬ 
ques,  cité  avec  les  plus  grands  éloges  par  Descartes  et 
Pascal  :  il  avait  également  entrepris  des  études  curieu¬ 
ses  sur  la  coupe  des  pierres, 

Florimond  de  Beaune,  né  à  Blois,  en  1601,  con¬ 
seiller  au  présidial  de  cette  ville,  avait  fait  la  connais¬ 
sance  de  Descartes  en  1626;  il  cultivait  les  mathéma¬ 
tiques  secrètement  et  sans  prétention  :  à  l’apparition 
du  traité  de  géométrie  de  Descartes,  en  1637,  son  zèle 
pour  la  science,  son  dévouement  à  la  mémoire  de  son 
illustre  ami ,  l’engagèrent  à  composer  un  commentaire 
dans  lequel  il  chercha  à  éclaircir  et  à  développer  plu¬ 
sieurs  passages  obscurs  ou  difficiles  de  cet  ouvrage  : 
ce  fut  donc  un  français  qui,  le  premier,  à  une  époque 
où  si  peu  de  savants  étaient  en  état  de  comprendre  les 
théories  nouvelles  de  l’auteur,  appelle  l’attention  des 
géomètres  sur  le  mérite  de  l’œuvre  capitale  du  siècle. 
Descartes  fut  aussi  surpris  que  charmé  du  travail  de 
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son  ami  de  Beaune,  qu'il  plaça  dès  ce  moment  au  ni¬ 
veau  de  ceux  qui  se  distinguaient  le  plus  en  mathé¬ 
matiques  :  d'autres  productions  originales  vinrent  con¬ 
firmer  un  jugement  que  la  postérité  n'a  pu  ratifier,  car 
Fermât  vivait  alors,  ainsi  que  Pascal.  Il  propose  à 
Descartes  le  fameux  problème  de  la  spirale  fogarilh» 
mique;  il  traite  avec  succès  le  problème  inverse  des 
tangentes,  qui  eut  conduit  au  calcul  intégral,  si  le 
calcul  différentiel  eût  été  inventé  quarante  ans  plutôt; 
il  perfectionne  la  construction  du  télescope.  Enfin,  on 
lui  doit  en  algèbre  la  théorie  importante  des  limites, 
principe  de  tant  d'inventions  ingénieuses  sur  l’approxi¬ 
mation  des  racines  incommensurables.  Il  mourut  deux 
ans  après  Descartes,  le  plus  fidèle  et  le  plus  dévoué  de 
ses  disciples. 

Au  premier  rang  des  commentateurs  de  la  géométrie 
nouvelle  ,  on  doit  compter  François  Schooten,  profes¬ 
seur  à  Leyde,  qui  en  publie  une  traduction  latine  en 
1649  ;  puis  devenu  possesseur  des  écrits  de  Florimond 
de  Beaunc,  par  les  soins  d'Erasme  Bartholhi,  et  de 
quelques  autres  écrits  également  précieux ,  dus  à  des 
cartésiens,  tels  que  Hudde,  Jean  de  Witt,  le  fameux 
politique^  victime  d’une  insurrection  populaire ,  il  fait 
paraître,  en  1659,  une  nouvelle  édition  du  traité  de 
géométrie  avec  des  notes  et  divers  mémoires  :  c'est  on 
ouvrage  qui  se  distingue  par  la  clarté  et  l'érudition; 
on  ne  peut  se  dispenser  de  l'étudier  si  l'on  tient  à  ne 
riën  perdre  des  idées  de  Descartes. 

Le  P.  Rabüel ,  jésuite ,  l'a  commenté  aussi  avec  suc¬ 
cès;  cependant  on  lui  reproche  d'avoir  multiplié  sans 
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nécessité  les  exemples  et  les  applications  de  calcul. 

Enfin,  Jacques  Bernouilli  publia,  à  Francfort,  en 
1695,  une  nouvelle  édition  du  traité,  et  y  joignit  des 
notes  qu’il  nomme  timultuarïcœ ,  en  raison  de  la  pré¬ 
cipitation  avec  laquelle  il  les  avait  rédigées,  et  qui  n’en 
portent  pas  moins  le  cachet  du  génie  de  leur  illustre 
auteur. 

Il  serait  facile  d’augmenter  cette  nomenclature  des 
savants  qui  ont  écrit  sur  Descartes ,  ou  ont  cherché  à 
en  développer  les  théories  :  qu?il  nous  suffise  de  re¬ 
marquer  seulement  qu’entre  tous  les  pays  adonnés  à  la 
culture  des  sciences  géométriques,  la  Hollande  et  l’Al¬ 
lemagne  fournirent  le  plus  de  penseurs  dévoués  è  sa 
mémoire  et  jaloux  d’en  recueillir  les  doctrines.  Il  en 
est  deux  toutefois  qu’il  ne  nous  est  pas  permis  de  pas¬ 
ser  sous  silence  en  raison  du  rang  qu’il  ont  occupé 
parmi  les  mathématiciens:  ce  sont  René -François 
Walter  de  Sluse,  et  le  célèbre  Huygens;  le  second  avait 
été  plus  particulièrement  l'ami ,  le  disciple  et  l’admi¬ 
rateur  de  Descartes,  qui  avait  su  deviner  la  supério¬ 
rité  de  son  génie  :  il  devint  enfin  le  premier  géomètre 
de  son  temps ,  et  peut  être  considéré  comme  le  digne 
précurseur  dè  Leibnitz  et  de  Newton,  dont  il  prépara 
les  découvertes  par  une  foule  d’inventions  en  géomé-* 
trie  et  en  mécanique;  tous  les  deux  ont  perfectionné 
les  méthodes  des  tangentes  de  Fermât  et  Descartes, 
étendu  l’Usage  de  l’analyse  algébrique ,  et  reculé  les  bor¬ 
nes  de  la  science  en  suivant  les  traces  de  leur  maftre. 

Parmi  ses  émules  de  gloire,  une  place  distinguée 
est  réservée  à  Fermât,  génie  puissant,  moins  souple 
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et  moins  étendu,  aussi  pénétrant,  aussi  profcfhi,  qui 
contribua  autant  que  Descartes  aux  progrès  des  scien¬ 
ces  exactes  par  ses  belles  recherches  sur  les  proprié¬ 
tés  des  nombres,  la  méthode  des  maxima  et  minima. 
Esprit  sévère  et  positif,  il  ne  se  contente  pas  d’ analo¬ 
gie;  moins  prompt  que  son  rival,  qui  eut  plus  d'une 
erreur  à  se  reprocher  par  trop  de  précipitation,  il 
n'admet  de  vérité  que  celle  qui  lui  est  rigoureusement 
démontrée  :  on  a  dit  de  lui  qu'il  eût  remplacé  Descartes, 
si  Descartes  n  eût  pas  vécu.  Nous  ne  souscrirons  pas  à 
un  éloge  empreint  d'nne  telle  exagération  ;  non.  Fermât 
n’eut  pas  composé  ni  la  méthode ,  ni  la  géométrie  ana¬ 
lytique  :  son  génie  éminemment  propre  aux  détails  de 
la  science ,  n'eut  pas  la  force  ni  l'étendue  qu’exigeaient 
les  vues  larges  et  systémaliques  de  Descartes;  et  puis¬ 
qu'il  combattit  avec  tant  d'opiniâtreté  la  loi  de  réfrac¬ 
tion  formulée  par  Descartes,  dont  il  ne  reconnut  la  jus¬ 
tesse  qu'après  la  mort  de  son  adversaire,  sans  chercher 
à  en  vérifier  l'exactitude  par  aucune  expérience,  il  est 
probable  qu'il  eût  peu  contribué  aux  progrès  des  scien¬ 
ces  physiques  ou  mécaniques.  Laissons  donc  à  ce  grand 
homme,  dont  la  France  s'honore  ajuste  titre,  la  place 
éminente  qu’il  occupe  et  qu'il  a  méritée  par  d'immor¬ 
tels  travaux  :  mais  aussi  respectons  le  jugement  des 
savants,  ses  contemporains,  qui  mettaient  Descartes 
au-dessus  de  tous  les  génies  que  vit  paraître  la  pre¬ 
mière  moitié  de  son  siècle;  respectons  l'autorité  de 
Fermât  lui-même,  qui  s'inclinait  devant  lui,  lorsque 
par  son  âge ,  sa  position ,  il  eût  pu  se  dispenser  de  lui 
céder  le  premier  rang. 
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Lés  détracteurs  de  Descarles  furent  nombreux  et 
puissants  :  nous  regrettons  de  compter  parmi  eux  un 
français  qui  tient  un  rang  élevé  dans  la  science,  Rober- 
val;  quant  à  Fermât,  on  ne  peut  le  considérer  comme 
nn  ennemi  de  Descartes,  bien  qu’il  l’ait  vivement  com¬ 
battu  et  ne  lui  ait  pas  rendu  une  justice  complète; 
d’ailleurs  notre  philosophe  s’est  montré  lui-méme  plus 
d’une  fois  injuste  et  dur  à  l’égard  de  Fermât.  L’his¬ 
toire  impartiale  et  sévère,  en  signalant  les  faiblesses 
des  grands  hommss,  nous  montre  la  vanité  du  cœur 
humain.  Le  père  Mersenne  eut  le  bonheur  de  récon¬ 
cilier  les  deux  nobles  antagonistes  qui  s’appréciaient 
mutuellement  et  ne  pouvaient  se  trouver  en  désaccord 
que  par  amour  pour  la  science  et  pour  la  vérité. 

Parmi  les  étrangers  qui  se  sont  fait  une  grande  ré¬ 
putation  dans  les  mathématiques,  Wallis  s’est  montré 
l’un  des  détracteurs  les  plus  acharnés  du  mérite  et  des 
travaux  de  Descartes;  il  lui  opposo  avec  intention  un 
géomètre  distingué,  son  compatriote ,  Thomas  Harriot, 
qui  vécut  de  1560  à  1621 ,  et  composa  un  traité  d’al¬ 
gèbre  remarquable,  qui  ne  fut  publié  à  Londres  qu’en 
1631 ,  sous  le  titre  :  Artis  analyticœ  praxis . 

Wallis  affecte  de  rabaisser  constamment  les  inven¬ 
tions  de  Descartes ,  et  relève  les  moindres  perfection¬ 
nements  imaginés  par  Harriot,  dont  le  mérite  n’a  pas 
été,  on  le  sait,  apprécié  aussi  favorablement  des  géo¬ 
mètres  de  son  siècle  :  c’est  par  des  objections  ridi¬ 
cules  ou  des  attaques  passionnées  qu’il  essaie  de  ren¬ 
verser  le  piédestal  sur  lequel  s’élève  la  grande  figure 
du  géomètre  français;  efforts  impuissants  et  ridicules. 

16 
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La  réputation  de  l’auteur  tant  vanté  n’a  pu  atteindre 
celle  de  Viète  lui-même,  qui  Ta  devancé  dans  la  plu¬ 
part  des  prétendues  inventions  que  Wallis  lui  attribue. 

Quant  à  Roberval,  oubliant  le  respect  qu’il  devait 
au  génie  de  Descartes,  dont  il  osait  être  bassement 
jaloux,  il  prit  avec  aigreur  le  parti  de  Fermât»  qui 
n’avait  nul  besoin  de  lui  pour  se  défendre,  et  lui  jeta 
en  défi  un  problème  sur  la  cycloïde.  On  sait  que  Des¬ 
cartes  l’écrasa  du  poids  de  sa  supériorité;  non-seule¬ 
ment,  il  lui  renvoya  la  solution  qui  lui  avait  à  peine 
coûté  quelques  minutes,  mais  il  y  joignit  sur  le  même 
sujet  une  question  que  Roberval  dut  trouver  un  peu 
plus  difficile;  car  il  ne  put  parvenir  à  la  résoudre, 
malgré  trois  ou  quatre  tentatives,  dont  Descartes  fit 
bonne  justice.  Toutefois*,  après  que  Fermât  lui  eut 
communiqué  la  sienne,  il  parvint  à  en  fabriquer  une 
qui  pouvait  être  acceptée;  et  cependant  ce  n’était  pas 
un  géomètre  ordinaire,  ni  d’un  mérite  médiocre. 

La  cycloïde ,  dont  nous  avons  l’occasion  de  parler, 
fut  nommée  d’abord  trochoïde,  puis  roulette ;  elle  tient 
une  grande  place  dans  l’histoire  des  mathématiques,  et 
les  travaux  auxquels  elle  donna  lieu  ont  assez  d’im¬ 
portance  pour  que  nous  en  présentions  une  courte 
notice.  11  paraîtrait  que  le  père  Mersenne  en  aurait  eu 
la  première  idée  en  1628;  il  en  parla  à  Roberval,  trop 
faible  alors  pour  surmonter  les  difficultés  quelle  pré¬ 
sentait  :  mais  six  ans  après,  à  la  prière  de  Mersenne, 
il  y  travailla  avec  plus  de  succès  et  en  découvrit  l’aire; 
c’est  ce  qu’il  avait  demandé  à  Descartes  qui,  après 
l’avoir  trouvée  sans  peine,  propose  d’en  rechercher  la 
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tangente;  Roberval  échoue  honteusement,  tandis  que 
Fermât  et  Descartes  en  donnaient  chacun  une  solu¬ 
tion  :  c’était  en  1638. 

Les  deux  problèmes  portés  en  Italie  par  les  soins  du 
père  Mersenne,  qui  les  communique  à  Galilée,  n’y 
forent  pas  d’abord  résolus.  Galilée,  Torricelli,  Caval- 
leri  lui-même  y  échouèrent,  et  ce  ne  fut  qu’en  1643, 
un  an  après  la  mort  de  Galilée ,  que  Torricelli  et  Vi- 
niani  parvinrent  à  les  résoudre;  le  premier  trouva 
l’expression  de  l’aire ,  et  le  second  le  moyen  de  mener 
la  tangente.  Un  temps  assez  long  s’écoula  avant  qu’on 
reprit  l’étude  de  cette  courbe  intéressante ,  dont  on 
semblait  redouter  les  difficultés.  Pascal,  que  des  souf¬ 
frances  physiques,  autant  que  des  inquiétudes  morales, 
avaient  éloigné  des  travaux  sérieux,  sentit  renaître 
son  goût  pour  les  sciences  exactes,  l’objet  de  ses  pre* 
mières  affections;  il  découvrit  plusieurs  propriétés  de 
la  cycloïdc,  et  cédant  aux  instances  de  ses  amis,  il 
consentit  à  ouvrir  un  concours  entre  les  savants  de 
toutes  les  nations ,  en  leur  adressant  une  série  de  pro¬ 
blèmes  à  résoudre  pour  l’année  1659.  Les  réponses 
se  firent  attendre,  et  il  se  décida  à  publier,  dans  le 
courant  de  la  même  année ,  un  ouvrage  important ,  où 
il  donne  la  mesure  de  la  puissance  et  de  la  fécondité 
de  son  génie  :  il  commence  par  y  rendre  justice  aux 
travaux  de  Wren,  Fermât,  Huygens,  de  Sluse,  qui 
avaient  envoyé  divers  mémoires  sur  ce  sujet.  Quant  à 
Wallis,  qui  s’était  mis  sur  les  rangs,  il  se  présenta 
trop  tard  et  fut  éloigné  du  concours;  alors  il  publia  à 
son  tour  un  traité  de  la  cycloïde,  qui  renferme  la  so- 
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lulion  des  questions  proposées ,  ainsi  que  d’autres  pro¬ 
priétés  dont  il  est  l’inventeur. 

Dans  le  mouvement  scientifique  dont  nous  avons 
indiqué  les  principales  phases  avec  brièveté,  il  est  fa¬ 
cile  de  reconnaître  l’influence  exercée  par  la  géométrie 
moderne  :  on  cherche  d’abord  l’équation  d’une  ligne; 
on  construit  la  courbe  d’après  son  équation;  on  en  dé¬ 
termine  analytiquement  les  points  singuliers ,  qui  font 
connaître  ses  principales  propriétés  :  de  là  des  procé- 
dés  généraux  pour  obtenir  avec  plus  de  sûreté  et  de 
promptitude  les  positions  et  la  direction  des  droites, 
qui  ont  des  rapports  remarquables  avec  la  éourbe, 
comme  les  diamètres,  les  tangentes,  les  asymptotes: 
les  difficultés  algébriques  augmentent  avec  la  compli¬ 
cation  des  équations  et  réclament  une  notation  nou¬ 
velle  :  nous  touchons  en  un  mot  au  calcul  différentiel 
et  au  calcul  intégral.  Gomment  ce  dernier  pas  a-t-il  été 
franchi?  Leibnitz  et  Newton  ont-ils  été  soudainement 
inspirés,  ou  bien  on  U  ils,  à  l’aide  de  profondes  médi¬ 
tations,  saisi,  sur  les  traces  des  mathématiciens  qui  les 
ont  précédé,  le  fil  conducteur  dont  ils  se  seraient  ser¬ 
vis  avec  tant  de  bonheur  et  d’habileté? 

Sans  doute  on  ne  comprendrait  pas  facilement  par 
quelle  divination  un  intervalle  en  apparence  aussi 
considérable  aurait  été  comblé  de  la  géométrie  analy¬ 
tique  au  calcul  infinitésimal  ou  des  fluxions,  si  l’on 
n’avait  les  travaux  intermédiaires  des  Fermât,  Pascal, 
Huygens,  Roberval,  Wallis  et  Barrow.  Ici  nous  avons 
plus  que  jamais  besoin  de  circonscrire  notre  sujet,  en 
rejetant  les  considérations  vagues  et  les  hypothèses 
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hasardées  :  qu’il  nous  suffise  de  discuter  l'opinion  com¬ 
mune  des  géomètres,  qui  font  remonter  les  principes 
du  nouveau  calcul  à  la  méthode  des  tangentes  présen¬ 
tée  par  Fermât,  à  peine  modifiée  par  Barrow. 

Prenons  sur  une  courbe  deux  points  très-rappro- 
chés,  dont  nous  menons  les  ordonnées;  puis  construi¬ 
sons  un  petit  triangle  avec  les  différences  des  deux 
ordonnées,  des  deux  abscisses  et  l'élément  rectiligne 
delà  courbe.  Barrow,  suivant  les  traces  de  Fermât, 
compare  ce  triangle  à  celui  que  forment  la  tangente 
au  premier  des  deux  points,  la  sous-tangente  et  l’or¬ 
donnée  :  de  là  résulte ,  à  cause  de  la  similitude  des  fi¬ 
gures,  la  proportion  suivante  : 

La  sous- tangente  est  à  V ordonnée  comme  V accroisse¬ 
ment  de  Vàbcisse  est  à  V accroissement  de  V ordonnée  cor¬ 
respondante . 

Exemple  :  soit  y  *  =  2  p  x  l'équation  de  la  parabole 
ordinaire,  écrivons  x  +  e  à  la  place  de  x,  et  y  +  a  à  la 
place  de  y,  nous  aurons 

y  *  +  2  ay  + a*  — 2px  +  2pe 

supprimant  le  premier  terme  de  chaque  membre  et 
négligeant  le  terme  a  *  infiniment  petit  par  rapport  à 
2  a  y,  il  en  résulte, 

a  p 

2ay  =  2pe,  d’ou  —  =  — 
e  y 

par  suite,  la  sous-tangente  égale  à  ce  rapport  multiplié 
par  l’ordonnée,  vaudra  la  constante  p. 

Or,  c'est  exactement  ce  que  fait  Leibnitz  pour  ob~ 
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tenir  le  coefficient  différentiel  d'une  fonction  :  on  ne 
saurait  donc  méconnaître,  dans  les  idées  de  Fermât  et 
de  Barrow,  le  principe  fondamental  du  nouveau  calcul. 
Sans  doute  il  y  avait  un  pas  immense  à  franchir;  il 
fallait  dégager  l'abstrait  du  concret,  généraliser  la  mé¬ 
thode,  enfin  créer  une  notation  commode.  Du  reste  la 
conception  de  Newton  ne  fut  pas  d’abord  aussi  philo¬ 
sophique;  elle  se  compliqua  de  considérations  géomé¬ 
triques  et  mécaniques,  dont  elle  peut  très-bien  se 
passer,  comme  le  fait  Leibnitz.  Ce  qu’il  y  a  même  de 
curieux  à  observer,  c'est  que  les  idées  du  géomètre 
anglais  ne  semblent  nullement  se  lier  ni  à  la  méthode 
de  Fermât,  ni  à  la  construction  de  Barrow,  mais  bien 
plutôt  au  procédé  imaginé  par  Bobcrval,  plus  pénible 
et  moins  naturel. 

Suivons  la  pensée  de  Roberval,  critiquée  non  sans 
fondement  par  Descartes.  Chaque  point  d'une  courbe 
est  considéré  comme  résultant  d'un  mouvement  double, 
exécuté  simultanément  l'un  dans  le  sens  de  l'abscisse, 
l'autre  dans  le  sens  de  l’ordonnée  ;  en  sorte  que  la  di¬ 
rection  de  la  tangente  est  donnée  par  le  rapport  des 
vitesses  simultanées,  de  la  même  manière  qu'on  obtient 
en  mécanique  l’effort  exercé  par  les  actions  de  deux 
forces  appliquées  en  un  point.  On  construira  donc  un 
parallélogramme  sur  des  grandeurs  proportionnelles 
aux  vitesses;  la  diagonale  représentera  la  direction  de 
la  tangente.  Lorsque  les  mouvements  sont  égaux,  la 
tangente  est  une  bissectrice  de  l'angle  déterminé  par 
les  deux  directions  du  mobile;  dans  les  autres  cas,  la 
tangente  se  construit  avec  plus  ou  moins  de  facilité, 
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selon  la  nature  de  la  fonction  :  toutefois  on  comprend 
ce  que  cette  idée  des  mouvements  imprimés  dans  le 
sens  des  abscisses  et  des  ordonnées  a  de  défectueux , 
surtout  en  la  comparant  aux  conceptions  si  nettes  de 
Descartes  ou  de  Fermât. 

Voyons  maintenant  la  pensée  fondamentale  de  New¬ 
ton  :  Un  corps  se  meut  d’un  mouvement  uniforme;  de 
là  résulte  une  vitesse  constante  ;  s’il  a  un  mouvement 
variable,  retardé  ou  accéléré,  la  vitesse  varie  aussi 
dans  le  même  sens  :  cela  posé,  admettons  que  l’ordon¬ 
née  se  meuve  parallèlement  à  elle-mêipe  d’un  mouve¬ 
ment  uniforme,  tandis  qu’un  point  se  meut  sur  l’or¬ 
donnée  d’un  mouvement  varié;  il  est  évident  que  ce 
point  décrit  une  courbe  dont  la  forme  dépend  de  la 
nature  et  du  rapport  des  deux  mouvements  élémentai¬ 
res  :  si  tous  les  deux  sont  uniformes,  le  mobile  par¬ 
court  une  ligne  droite.  Les  deux  graudeurs  comptées 
selon  l’abscisse  ou  selon  l’ordonnée,  qui  expriment  les 
espaces  parcourus  pendant  un  temps  très-petit ,  se  nom¬ 
ment  fluxions .  Ensuite  Newton,  à  l’aide  de  la  même 
proportion  et  d’un  triangle  pareil,  obtient  la  valeur  de 
la  sous-tangente.  Joignez  à  ce  mode  de  calcul  une  no¬ 
tation  très-incommode  qui  n’a  pu  être  admise  que  chez 
les  Anglais,  et  vous  aurez  la  méthode  dite  des  fluxions, 
assurément  la  fille  de  la  conception  pénible  de  Rober- 
val,  sinon  en  réalité,  du  moins  logiquement.  Plus 
tard,  il  est  vrai,  une  autre  vue  plus  rationnelle  s’est 
présentée  à  l’esprit  de  Newton,  qui  lui  a  donné  un 
autre  nom  :  méthode  des  limites  ou  dernières  raisons . 
Le  rapport  variable  des  accroissements  de  l’ordonnée 
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el  de  l'abscisse,  ou  en  d'autres  termes  des  fluxions,  est 
considéré  comme  s'approchant  continuellement  d’une 
quantité  constante  qu'il  atteint  quand  la  fluxion  de 
l'abscisse  est  nulle  :  cette  exposition  est  préférable,  et 
même  à  quelques  égards  l'emporte  sur  les  infiniment 
petits  de  Leibnilz.  Supérieure  au  point  de  rue  logique, 
elle  a  l'inconvénient  de  multiplier  les  transformations 
nécessaires  à  la  détermination  du  coefficient  différen¬ 
tiel. 

On  comprend  actuellement  la  part  qui  revient  aux 
géomètres  français,  surtout  à  Descaries,  Fermât,  Pascal 
et  Boberval,  dans  l’invention  du  nouveau  calcul  :  en 
ajoutant  quelques  détails  aux  indications  générales  sur 
la  mélhode  de  Leibnitz ,  on  verra  l'analogie  qui  existe 
entre  ces  idées  et  celles  de  Newton. 

Il  y  a,  dit  Leibnilz,  des  grandeurs  infiniment  petites 
à  Y  égard  d'autres  grandeurs ,  de  telle  sorte  qu'on  peut 
négliger  les  premières,  eu  égard  aux  secondes,  sans  er¬ 
reur  sensible ;  tel  est  son  premier  principe,  qui  a  été  si 
souvent  combattu  :  il  va  plus  loin  encore  : 

On  peut,  en  outre,  distinguer  des  inftniments  petits  d'in¬ 
finiment  petits,  ou  du  second  ordre,  qui  sont  de  même 
négligeables  à  l'égard  de  ceux  du  premier . 

Ce  second  principe  ajoute  peu  an  précédent;  jusques- 
là  on  ne  voit  pas  le  fil  directeur;  mais  aussitôt  il  ajoute  : 

Ainsi ,  prenant  dans  une  courbe  donnée  trois  ordon¬ 
nées  infiniment  rapprochées,  la  différence  de  chacune 
avec  la  voisine  est  un  infiniment  petit  du  premier  ordre, 
ce  qui  forme  deux  différences  infiniment  petites  et  suc¬ 
cessives;  or,  ces  deux  infiniment  petits  diffèrent  entre 


Digitized  by  LiOOQle 


235 


eux  d'une  quantité  infiniment  petite  à  leur  égard  :  voilà 
an  infiniment  petit  du  second  ordre.  » 

Que  ces  idées  soient  claires  ou  non,  sujettes  à  con¬ 
troverse  ou  immédiatement  acceptables,  ce  n’est  pas 
la  question.  Constatons  seulement  l'origine  géométri¬ 
que  de  ces  considérations.  On  y  trouve  Descartes, 
l'analyse  d'un  côté,  la  génération  des  courbes  par  points 
de  l'autre  :  nous  n'en  voulons  pas  davantage. 

Nous  n'avions  pas  à  discuter  la  question  de  priorité, 
si  longtemps  et  si  vivement  débattue  entre  Leibnitz  et 
Newton;  cependant  lorsque  sur  un  fait  grave,  et  quel¬ 
que  humble  que  soit  une  position  scientifique,  on  croit 
pouvoir  émettre  un  avis  susceptible  d'éclairer  la  dis¬ 
cussion  si  peu  que  ce  soit,  il  semble  qu'on  ne  doive 
pas  hésiter. 

D'abord  la  question  a  deux  aspects  :  l'un  relatif  à  la 
date  réelle  de  l'invention,  l'autre  relatif  seulement  à  la 
date  de  la  publication.  Or,  en  examinant  ces  deux  faits, 
on  ne  peut  guères  douter  sur  celui-ci  ;  Leibnitz  a  publié 
le  premier  sa  méthode  en  1684,  dans  un  recueil  juste¬ 
ment  estimé  des  savants,  sans  énigme,  sans  prétention 
et  sans  exciter  la  moindre  réclamation  de  la  part  de 
Newton  ni  d'aucun  géomètre  anglais. 

Les  géomètres  du  continent ,  comme  les  frères  Ber- 
nouilli,  Huygens,  le  marquis  de  l'Hôpital,  Varignon, 
n'apprennent  le  calcul  différentiel  que  par  Leibnitz  et 
et  les  mémoires  qu'il  insère  dans  les  actes  de  Leipsik. 
Il  y  a  plus,  et  cet  argument  est  sans  réplique  :  chaque 
année  voyait  éclore  sur  le  continent  des  applications 
de  ce  calculmerveilleux ,  que  Huygens  combattit  long- 
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temps  ayant  de  l’accepter  avec  admiration;  Jacques 
Bernouilli  publie ,  en  1691 ,  son  essai  de  calcul  diffé¬ 
rentiel  et  intégral ,  tandis  que  personne  en  Angleterre 
ne  s’en  occupait.  Craig,  enfin,  le  premier  qui  l'ait  cul¬ 
tivé  ,  ne  tient  ses  connaissances  que  des  pièces  impri¬ 
mées  en  Allemagne;  et  dans  son  ouvrage,  publié  à 
Londres  même,  en  1693,  sous  le  titre  suivant  : 

De  figurarum  curmlinearum  quadraturis  et  locis 
geometricis, 

il  ne  connaît  d’autre  calcul  différentiel  que  celui  de 
Leibnitz  et  en  adopte  la  notation. 

Quant  à  l’autre  fait,  nous  n’ayons  à  vrai  dire,  que 
le  témoignage  de  Newton  ;  mais  seul  il  est  d’un  poids 
immense;  d’ailleurs  il  se  fortifie  d’une  foule  d’indices 
irrécusables  qui  dissipent  toute  incertitude  :  on  sait 
que  ce  grand  homme,  par  une  modestie  excessive, 
répugnait  à  la  publication  de  ses  découvertes  ;  il  fuyait 
le  bruit  et  redoutait  l’éclat  de  la  renommée  :  dans  le 
premier  de  ses  ouvrages  immortels,  publiés  à  Londres 
en  1687, 

Philosophiez  naturalis  principia  mathematica, 

il  affirme  que  depuis  dix  ans,  c’est-à-dire  en  1677,  il 
était  possesseur  de  sa  méthode;  dans  un  autre,  im¬ 
primé  en  1704,  il  fait  remonter  l’époque  de  son  inven¬ 
tion  aux  années  1665  ou  1666 ,  lorsqu’il  n’avait  encore 
que  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans.  Ne  contestons  au¬ 
cune  de  ces  assertions  et  reconnaissons  en  lui  le  pre¬ 
mier  inventeur  du  calcul  différentiel  ;  mais  repoussons 
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avec  indignation  le  reproche  de  plagiai,  que  Ton  n'a 
pas  craint  d’adresser  à  Leibnitz  :  l’accusation  est  réel* 
lement  absurde;  car  les  deux  méthodes  sont  également 
originales  et  distinctes  ;  de  plus  on  retrouve  sans  peine 
dans  chacune  d’elles  le  caractère  de  la  doctrine  philo¬ 
sophique  k  laquelle  ils  s’étaient  attachés.  Leibnitz,  mé¬ 
taphysicien  subtil  et  profond ,  a  imaginé  aussi  le  sys-> 
tème  le  pins  abstrait.  Newton ,  philosophe  à  la  manière 
de  Bacon ,  fonde  son  système  sur  des  qualités  physi¬ 
ques,  la  forme  et  le  mouvement  :  le  premier  est  plus 
analyste;  le  deuxième  plus  géomètre.  La  notation  de 
Leibnitz  est  d’une  telle  simplicité,  qu’on  n’a  pu  rien 
imaginer  de  plus  facile;  celle  de  Newton  est  si  peu 
favorable  au  calcul,  qu’elle  n’a  pu  s’introduire  nulle 
part,  et  n’est  admise  qu’en  Angleterre,  où  l’orgueil 
national  la  maintient  avec  peine.  Il  est  certain,  d’ail¬ 
leurs,  que  Boberval,  qui  vécut  jusqu’en  1675,  Huygens, 
qui  mourut  en  1695,  eussent  rendu  d’éminents  servi¬ 
ces  à  la  science,  si  dès  1665  ils  avaient  connu  l’inven¬ 
tion  de  Newton,  qui  ne  fut  communiquée  aux  savants 
que  plus  de  vingt  ans  après. 

Les  géomètres  qui  ont  ajouté  aux  travaux  si  remar¬ 
quables  du  dix-septième  siècle,  ont  exploité  la  mine 
ouverte  par  les  illustres  maîtres  d’une  science  toute 
nouvelle,  et  par  là  aussi  se  sont  écartés  de  la  direction 
imprimée  par  Descartes  :  la  géométrie  analytique  n’a 
donc  pas  fait  tous  les  progrès  qu’on  pouvait  espérer; 
si  elle  devient  l’ojet  d’études  sérieuses,  maintenant  que 
l’analyse  a  fait  de  si  grandes  acquisitions,  elle  recevra , 
nous  n’en  doutons  pas,  des  perfectionnements  inatten- 
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dus.  Trois  poiuts  méritent  une  attention  spéciale  :  1° 
la  classification  des  équations  encore  si  incomplète  et 
si  pen  logique;  2°  les  théories  générales,  rendues  in¬ 
dépendantes  de  toute  application  particulière  sur  les 
sections  coniques,  dont  la  plupart  ne  sont  pas  assez 
élémentaires;  3°  enfin,  l’introduction  de  plusieurs  sys¬ 
tèmes  de  coordonnées ,  autres  que  celui  dont  on  s’oc¬ 
cupe  ordinairement,  sans  excepter  les  coordonnées 
polaires,  qui  pourraient  occuper  plus  de  place  dans  les 
traités  de  géométrie  analytique. 
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SCIENCES  PHYSIOLOGIQUES  ET  MÉDICALES. 


CONSIDÉRATIONS 

dont  l'applicatioi  peut  servir  à  diriger  l’hygiène  et  l'éducation  des 
animaux  domestiques; 


Par  Joseph  BOURGES. 


L’homme  a  été  obligé ,  pour  soumettre  les  animaux 
au  joug  de  la  civilisation,  de  vaincre  leurs  habitudes  et 
leurs  besoins  naturels.  11  est  parvenu  à  son  but  par  des 
voies  ingénieuses  plutôt  que  par  la  force.  Il  a  moulé,  en 
quelque  sorte,  la  matière  vivante,  comme  l’argile,  au 
gré  de  ses  désirs,  en  changeant,  augmentant  ou  dimi¬ 
nuant  les  aliments  de  ces  êtres,  en  flattant  leurs  goûts, 
leurs  appétits ,  en  les  privant  d’une  certaine  quantité 
d’air,  de  lumière,  de  l’exercice  libre  de  leurs  mour 
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vements,  même  du  sommeil,  et  en  variant  leur  tem¬ 
pérature.  II  est  ainsi  arrivé  insensiblement  à  transfor¬ 
mer  leur  nature,  à  altérer  lenrs  forces  et  à  modifier 
leur  organisation.  Il  ne  s’est  pas  borné  à  soumettre  les 
individus ,  il  a  essayé  de  porter  aussi  sa  volonté  d’action 
sur  les  espèces,  soit  pour  en  accroître  ou  en  limiter  la 
propagation,  soit  pour  en  opérer  des  mélanges.  Il  s’est 
acquis  le  droit  de  les  faire  procréer  à  volonté.  Nouveau 
Prométhée,  il  n’a  pas  craint  de  confondre  les  espèces 
pour  obtenir  de  leur  association  des  êtres  mixtes  qui 
n’ont  pas,  néanmoins,  le  droit  de  former  espèce  à  leur 
tour  :  c’est  là  que  la  puissance  de  l’homme  a  été  arrê¬ 
tée.  La  nature  s’est  réservée  d’une  manière  absolue 
l’empreinte  des  types  primitifs  :  ils  sont  indestructibles 
dans  leur  essence.  Les  races  ne  sont  que  des  variétés 
en  histoire  naturelle;  toutes  celles  de  l’espèce  s’accou¬ 
plent  entre  elles,  et  produisent  des  individus  également 
aptes  à  procréer. 

Dès  que  les  animaux  domestiques  cessent  d’être  sous 
la  domination  de  l’homme,  ils  reprennent  peu  à  peu 
l’instinct  et  les  habitudes  de  l’espèce  dans  l’état  sau¬ 
vage.  Les  individus  seuls  vieillis  dans  la  domesticité, 
qui  n’ont  ni  l’énergie,  ni  la  force  de  lutter  contre  les 
privations,  se  résignent  à  rester  sous  le  joug.  Le  besoin 
de  respirer  un  air  pur  et  de  se  mouvoir  sans  entraves, 
a  un  si  grand  attrait  sur  tous  les  animaux ,  que  le  choix 
et  la  qualité  de  l’alimentation  ne  paraissent  être  pour  eux 
qu’un  objet  secondaire.  Jouissant  de  leur  indépendance 
et  de  leurs  forces,  ils  ne  redoutent  point  la  faim,  et 
mettent  en  pratique  les  moyens  que  la  nature  leur  ins- 
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peut  affirmer  qu’ils  ne  doutent  de  rien,  alors  qu'ils  ont  la 
liberté.  Tout  animal  qui  en  jouit,  est  toujours  plus  fort 
et  plus  actif  que  celui  qui  a  été  élevé  dans  l'esclavage. 

Cette  atteinte  portée  à  l’instinct  et  aux  facultés  est 
une  usurpation  sur  les  lois  primitives.  L'homme  l'exer¬ 
ce  sur  le  règne  animal  comme  sur  le  règne  végétal.  On 
peut  établir  comme  axiomes  :  que  l’éducation  des  ani¬ 
maux  et  la  culture  des  plantes  modifient  plus  ou  moins 
les  qualités  primordiales,  telles  que  la  forme,  la  taille, 
le  poids,  la  force,  la  couleur,  l'émanation  odorante  des 
différents  êtres;  que,  par  contre,  lorsque  cette  éduca¬ 
tion  et  cette  culture  n'agissent  plus  sur  ces  êtres,  ils 
reprennent  sans  nul  effort,  insensiblement  et  presque 
spontanément,  leur  état  naturel,  leurs  allures  et  leurs 
formes  simples  ;  que  l’être  né  de  deux  individus  d’es¬ 
pèces  différentes,  mais  peu  éloignées  par  leur  nature 
les  unes  des  autres,  n’a  pas  la  faculté  de  se  reproduire; 
que  les  types  primitifs  ont  seuls  cette  faculté  sans  li¬ 
mitation;  que  c'est  dans  ces  types  seuls  que  glt  ce  feu 
sacré,  ce  guid  dtvinum,  aux  lois  duquel  les  êtres  es¬ 
claves  tendent  toujours  à  revenir,  dès  qu'ils  ont  leur 
liberté.  Ils  rentrent  dans  l'état  de  nature  aussitôt  que 
la  civilisation  ne  les  surveille  plus.  L'animal  sauvage 
reconduit  dans  le  désert  l’animal  domestique  qu’il  ren¬ 
contre  et  le  convie  à  l'émancipation.  L’animal  domes¬ 
tique  ne  séduit  jamais  l’animal  sauvage;  il  peut  le  trom¬ 
per  à  son  insu  et  l’entratner  dans  le  piège  que  l’homme 
lui  a  tendu  ;  mais  il  ne  participe  à  la  fraude  que  par 
ignorance. 
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Plus  la  civilisation  fait  de  progrès,  pins  la  nature 
est  obligée  de  céder  une  partie  de  ses  droits  an  génie 
de  l'homme.  Au  far  et  à  mesure  qn'il  fait  des  conquê¬ 
tes,  qu’il  envahit  des  contrées  désertes,  les  animaux 
se  hâtent  de  fuir.  Il  n’en  parvient  pas  moins ,  malgré 
les  difficultés,  à  soumettre  à  ses  exigences  la  partie  de 
la  création  dont  il  a  besoin.  Les  animaux  échappent 
rarement  à  ses  efforts;  ils  suivent  aveuglément  leur 
instinct  et  ne  s’écartent  pas  avec  intention  de  la  voie 
qui  leur  a  été  tracée ,  en  vertu  de  leur  organisation. 
Ils  ne  changent  pas  volontairement  et  impunément 
d’élément,  de  milieu,  de  climat,  d’aliments,  ou  ils 
s’exposent  à  leur  destruction  et  à  leur  anéantissement. 
Leur  organisation  est,  en  quelque  sorte,  en  raison 
directe  de  toutes  ces  circonstances;  elle  est  calquée  sur 
sur  ces  conditions.  Ce  n’est  que  sous  la  protection  de 
l’homme,  qu’ils  peuvent  conserver  la  vie  et  subir  des 
changements  majeurs.  Celui-ci  a  profité  de  son  privi¬ 
lège;  il  en  a  même  abusé,  en  les  domptant  par  les  cris 
du  besoin.  Ses  intérêts  matériels  et  sa  puissance  ont 
été  ses  motifs  de  conduite;  mais  il  n’a  jamais  pu 
accomplir  toutes  ses  vues  ambitieuses,  sans  porter 
atteinte  à  la  pureté  des  races ,  à  la  vigueur ,  à  la  force 
et  à  la  longévité  des  sujets.  Cependant,  comme  il  a 
senti  la  nécessité  de  conserver  ces  puissants  auxiliai* 
res  et  d’en  augmenter  le  nombre,  il  a  vu  que,  pour 
mieux  faire,  il  fallait  imiter  la  nature  et  se  conformer, 
autant  que  possible,  à  ses  lois  :  il  a  formé  des  élèves 
qui,  sans  avoir  les  qualités  des  habitants  du  désert, 
n’en  rendent  pas  moins  des  services.  A  cet  effet,  il 
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leur  a  mesuré  l’air,  l’espace ,  la  quantité  et  la  qualité 
des  aliments;  il  a  choisi  le  mâle  et  U  femelle  pour  la 
reproduction;  il  n’a  pas  laissé  à  tous  les  mâles  la  faculté 
de  procréer. 

Les  espèces  et  les  individus  ainsi  torturés  ont  souf¬ 
fert  des  métamorphoses.  Il  est  constant  que  c’est  moins 
l’alimentation  prise  à  volonté  et  au  choix  qui  contri¬ 
bue  à  opérer  ces  changements ,  que  la  liberté  des  mou¬ 
vements,  et  l’air  atmosphérique  respiré  sans  limites 
et  sans  entraves.  L’air  atmosphérique  est  le  principal 
agent  de  la  sanguification ,  dont  les  effets  sont  la  con¬ 
servation  et  la  réparation  des  forces,  et  l’exercice  fa¬ 
cile  des  fonctions.  L’animal  dont  les  poumons  reçoivent 
un  air  impur,  finit  par  avoir  une  respiration  viciée, 
par  éprouver  de  la  faiblesse  et  une  altération  générale 
de  tout  l’organisme.  On  observe  ces  résultats  sur  les 
animaux  élevés  dans  les  étables  et  les  écuries,  qui 
mènent  une  vie  toute  de  torpeur  et  d’inaction,  nourris 
souvent  dans  la  seule  intention  d’augmenter  leur  taille 
et  leur  poids.  Les  états  maladifs  qui  en  sont  souvent 
la  suite ,  ne  peuvent  être  guéris ,  qu’en  donnant  à  ces 
animaux  malades  la  liberté  des  champs  et  l’exercice 
libre  des  mouvements.  La  santé  ne  se  rétablit,  l’ordre 
et  l’harmonie  ne  reprennent  leur  cours  qu’avec  cette 
condition  de  rendre  à  ces  êtres  la  libre  jouissance  des 
agents  naturels  de  leurs  fonctions. 

De  ces  vérités  générales  découlent  des  principes 
propres  à  diriger  l’éducation  et  l’hygiène  des  animaux 
domestiques,  relativement  aux  services  qu’on  exige 
d’eux.  Je  ferai  quelques  applications  de  ces  considé- 
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rations  aux  espèces  qui  nous  rendent  tous  les  jours 
d’importants  services. 

Le  cheval ,  ce  compagnon  et  cet  ami  de  l’homme,  est 
l’animal  qui  supporte ,  d’abord ,  l’esclavage  avec  le  plus 
de  contrariété;  une  fois  dompté,  c’est  le  plus  docile,  le 
plus  soumis,  le  plus  intelligent;  il  obéit  à  une  parole, 
à  un  geste,  à  un  simple  signe.  Il  supporte  avec  courage 
et  résignation  tous  les  travaux,  toutes  les  fatigues, 
tous  les  périls.  Ses  premières  qualités  sont  la  force, 
l’agilité  et  la  vitesse  dans  les  mouvements;  viennent 
ensuite  la  docilité ,  la  grâce ,  l’élégance  dans  les  formes, 
les  allures  et  la  couleur  de  la  robe.  Il  est  vif,  gracieux 
et  sémillant  dans  ses  premières  années;  leste,  in¬ 
trépide  et  plein  de  feu,  de  la  quatrième  à  la  septiè¬ 
me  année;  il  est  dans  toute  sa  vigueur  et  dans  tout 
son  éclat  jusqu’à  l’âge  de  douze  ans.  Il  ne  fait  ensuite 
que  décliner.  Épuisé  le  plus  souvent  par  les  travaux 
et  les  fatigues,  son  sort  est  de  mourir  sous  le  fardeau, 
ou  d’être  conduit  à  la  voirie  pour  y  être  immolé  dès 
qu’il  est  inutile;  ses  dépouilles  deviennent  un  objet 
d’industrie. 

L’organisation  et  l’instinct  du  cheval  dénotent  qu’il 
était  fait  pour  la  civilisation,  qu’il  devait  avoir  un 
maître.  La  disposition  de  toutes  ses  parties,  sa  con¬ 
formation  ,  sont  pour  prêter  secours  et  rendre  des  ser¬ 
vices,  et  non  pour  faire  le  mal  et  pour  détruire.  Il  a 
l’instinct  du  courage  et  non  celui  du  meurtre.  Il  éloi¬ 
gne  vigoureusement  son  ennemi,  rarement  il  le  pour¬ 
suit.  Cependant,  malgré  cette  prédisposition  pour  la 
domesticité,  la  vie  libre  du  désert  lui  convient  mieux; 
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elle  $e  trouve  plus  en  rapport  avec  ses  penchants  na¬ 
turels  pour  courir  et  franchir  dans  un  moment  de 
vastes  espaces.  C'est  là  qu’il  acquiert  et  développe  ses 
qualités  de  force,  d’agilité,  d’intrépidité  et  de  fruga¬ 
lité.  Il  est  reconnu  que  Ja  race  chevaline  arabe  est  la 
plus  pure ,  celle  qui  engendre  les  sujets  qualifiés  pur 
sang,  sujets  propres  à  améliorer  les  autres  races.  Elle 
doit  ses  excellentes  qualités  à  la  vie  du  désert ,  qu’elle 
partage  avec  l’Arabe  même,  dont  les  soins  sont  extrê¬ 
mes  pour  cet  animal.  Le  climat  contribue  bien,  sans 
doute,  à  la  conservation  de  cette  pureté,  de  cette  ho¬ 
mogénéité  constante ,  surtout  pour  la  taille  et  la  lon¬ 
gévité  ;  mais  les  soins  y  font  également  beaucoup. 

Les  plus  fameux  chevaux  de  course ,  cités ,  sont  tous 
des  descendants  en  ligne  directe  des  chevaux  étrangers 
arabes,  barbes,  turcs,  persans,  tartares;  toutes  ces 
races  ont  de  grands  rapports. 

Le  cheval  appartient  aux  régions  chaudes  tempérées, 
plutôt  qu’aux  régions  froides.  On  voit,  néanmoins,  en 
Danemarck,  en  Norwège,  en  Islande  de  bons  chevaux 
qui  ont  d’excellentes  qualités.  Les  amateurs  font  venir 
de  ces  régions  de  beaux  chevaux  de  luxe  à  robe  blan¬ 
che,  qu’on  élève  avec  succès  dans  quelques  haras  spé¬ 
ciaux  du  Danemarck.  Les  chevaux  islandais,  quoique 
petits,  jouissent  d’une  grande  force  et  vivent  ordinai¬ 
rement  jusqu’à  l’âge  de  vingt-quatre  à  vingt-six  ans. 

(  Annales  d'agriculture,  tome  25,  page  145.  ) 

Les  chevaux  qui  croissent  en  liberté  dans  les  terres 
incultes  et  les  vastes  pâturages  de  la  Hongrie,  de  la 
Transilvanie ,  de  la  Pologne ,  de  l’Ukraine,  de  la  Russie, 
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sont  d'une  taille  ordinaire,  d’une  force  et  d’une  vitesse 
remarquables,  rarement  fatigués,  et  d'une  vie  qui  se 
prolonge  communément  jusqu'à  vingt  ans  :  ils  sont 
d'une  grande  frugalité  et  souffrent  facilement  la  faim 
et  le  froid.  Les  chevaux  communs  hongrois,  dit  M. 
Huzard  fils,  ne  sont  pas  beaux,  mais  ils  sont  bons;  ils 
vivent  longtemps,  supportent  les  fatigues,  les  priva¬ 
tions,  les  intempéries  des  saisons;  ils  sont  en  un  mot 
durs.  Ils  forment  d’excellents  chevaux  d’armée  :  ces 
chevaux  sont  élevés  presque  toute  l’année  en  liberté 
et  en  plein  air.  (  Annales  d'agriculture,  tome  21,  page 
286.  ) 

On  a  observé  que  les  chevaux  de  ces  races  étaient 
beaucoup  moins  sujets  aux  maladies,  surtout  aux  af¬ 
fections  des  membranes  muqueuses,  qui  attaquent  si 
souvent  les  chevaux  des  régions  centrales  de  l'Europe. 
Ceux-ci ,  élevés  plus  délicatement  et  moins  livrés  dans 
leur  enfance  aux  seuls  soins  de  la  nature,  offrent  de 
nombreuses  variétés ,  des  transformations,  des  dégé¬ 
nérescences,  relatives  aux  croisements,  au  climat,  à  la 
nature  des  aliments,  à  l'éducation.  On  a  remarqué, 
également,  que  la  monte  opérée  en  liberté  était,  sons 
tous  les  rapports,  la  plus  avantageuse.  Le  choix  du 
mâle  et  de  la  femelle  est  très-important,  surtout  celui 
du  mâle;  il  doit  être  pris  parmi  les  races  méridionales, 
comme  arabe,  barbe,  etc.  On  doit  éviter,  autant  que 
possible,  le  mâle  métis,  déjà  abâtardi  :  c’est  retarder 
l’amélioration. 

Le  cheval  espagnol,  surtout  celui  des  parties  méri¬ 
dionales  de  laPéninsule,  tient  beaucoupde  la  race  arabe  : 
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il  doit  ses  ^qualités  au  climat  et  à  la  grande  liberté  dont 
il  jouit  dans  les  pâturages.  M.  Husard  dit,  dans  sa  notice 
sur  les  chevaux  anglais  (  Mémoires  de  la  Société  d'agri¬ 
culture  du  département  de  la  Seine,  tome  20,  page  358), 
que  «  la  première  race  du  pays  s'élève  sans  aucun  soin 
sur  les  montagnes,  où  il  n’y  a  aucune  espèce  de  cul¬ 
ture  :  ces  chevaux  sont  bien  ramassés ,  ont  une  petite 
tète  gentille,  une  encolure  assez  forte,  un  peu  de  ven¬ 
tre,  et  des  jambes  extrêmement  sèches  et  nettes;  ils 
ont  le  pied  très-sûr  et  galoppent  sans  broncher  sur  les 
penchants  les  plus  rapides ,  non  frayés  :  ils  sont  infa¬ 
tigables,  se  nourrissent  de  peu  et  servent  à  toutes  sor¬ 
tes  de  petits  travaux.  »  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  ’ 
chevaux  avec  les  chevaux  anglais,  si  vantés,  que  l’art 
et  l’éducation  ont  transformés  en  races  particulières, 
dont  les  types  se  perdent  avec  le  temps,  si  les  croise¬ 
ments  avec  la  race  arabe  ne  viennent  les  renouveler. 

Les  chevaux  appelés  sauvages,  qu’on  rencontre  dans 
les  contrés  incultes,  comme  les  landes,  les  marais,  les 
pays  montueux,  couverts  de  fôrets,  sont  remarquables 
par  leur  vivacité  et  leur  vélocité  :  ils  sont  petits  de 
taille,  les  jambes  fines,  la  tète  bien  faite,  les  oreilles 
petites,  très-mobiles,  les  yeux  pleins  de  feu.  On  ne 
cherche  à  les  dompter,  que  lorsqu’ils  sont  en  âge  de 
pouvoir  rendre  des  services.  Tels  sont  les  petits  che¬ 
vaux  de  l’tsle  Gamargues,  dans  le  département  des 
Bouches-du-Rhône,  dont  on  se  sert  pour  égrener  les 
blés  à  l’époque  des  moissons. 

L’histoire  nous  apprend  qu’après  la  conquête  de 
l’Amérique,  les  Européens  essayèrent  d'y  acclimater 
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les  animaux  domestiques  de  leur  continent;  les  indi¬ 
vidus  de  l'espèce  chevaline,  livrés  à  eux-mêmes  dans 
ces  régions  vierges,  riches  en  abondants  pâturages, 
reprirent  bientôt  leur  premier  état  de  nature,  et  leurs 
rejetons  furent  ce  qu’on  nomme  des  chevaux  sauvages. 

Les  éleveurs  et  les  chefs  de  haras  doivent  se  rappe¬ 
ler  tous  ces  faits,  pour  chercher  à  obtenir  de  bons  et 
vigoureux  sujets ,  avant  de  les  plier  à  la  soumission , 
par  la  contrainte  et  le  séjour  de  l'écurie.  Car,  enfin, 
qu’exige-t-on  principalement  du  cheval?  la  force,  la 
vitesse  et  la  docilité;  les  autres  qualités  ne  sont  que 
secondaires.  Les  jeunes  élèves  qui  vaguent  librement 
dans  les  pâturages,  deviennent  des  chevaux  forts,  vifs, 
endurcis  aux  fatigues  et  aux  intempéries,  peu  délicats 
et  d’une  grande  ténacité  à  la  marche. 

Les  sujets  élevés  dans  les  fermes  ou  métairies ,  sor¬ 
tant  peu  dans  la  journée ,  surtout  en  hiver  et  à  l’épo¬ 
que  du  printemps,  sont  mous,  peu  actifs,  lents  à  la 
course,  délicats,  très-sujets  aux  maladies,  principale¬ 
ment  aux  affections  muqueuses,  comme  le  farcin,  la 
morve,  le  tie,  la  pousse,  l’engorgement  des  viscères 
abdominaux,  et  l’empâtement  des  jambes.  Un  travail 
un  peu  plus  qu’ordinaire  les  abat  pour  plusieurs  jours. 
On  peut  en  faire  des  chevaux  jolis  à  la  vue,  potelés, 
d’un  poil  luisant,  d’une  encolure  séduisante,  d’un  ser¬ 
vice  facile,  et  d’une  soumission  parfaite;  mais  ils  ne 
résistent  pas  aux  fatigues,  et  ne  conservent  pas  long¬ 
temps  la  force  et  l’énergie  des  coursiers  qui  ont  été 
élevés  et  formés  en  liberté  dans  de  vastes  pâturages 
montueux. 
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On  peut  établir  comme  principe  que ,  plus  on  lais¬ 
sera  longtemps  en  liberté,  à  ciel  découvert,  les  élèves 
de  la  race  chevaline,  plus  ces  élèves  conserveront  les 
qualités  de  la  race  primitive  et  deviendront  des  che¬ 
vaux  d’une  grande  utilité  et  d’une  grande  résistance. 
Plus  aussi ,  on  tardera  de  les  soumettre  à  la  castration , 
sans  exposer  leur  vie  par  un  trop  long  retard,  plus  ils 
conserveront  les  qualités  des  bons  chevaux  entiers.  La 
France  peut  aujourd’hui  rivaliser  avec  toutes  les  na¬ 
tions  de  l’Europe,  pour  en  avoir  d’excellents.  Son  sol 
est  généralement  favorable,  partout,  pour  former  des 
élèves;  elle  a  plusieurs  races  indigènes  remarquables, 
notamment  la  race  normande,  limousine,  navarraine; 
elle  possède  l’Algérie;  elle  peut  facilement  se  procurer 
à  peu  de  frais  des  étalons  arabes  de  choix,  et  les  dis¬ 
perser  dans  tous  les  départements  où  cette  industrie 
agricole  prospère.  Le  gouvernement  peut  donc  beau¬ 
coup,  dans  ce  moment,  sur  cette  industrie,  par  son 
exemple  et  ses  encouragements  en  faveur  des  cultiva¬ 
teurs.  Je  l’ai  déjà  dit,  il  ne  faut  pas  se  laisser  séduire 
par  les  chevaux  de  luxe;  ils  ont  d’abord  des  allures 
vives  et  gracieuses;  mais  les  premiers  élans  passés,  ils 
sont  lents,  paresseux,  se  couvrent  promptement  de 
sueurs,  et  finissent  par  ne  plus  obéir  ni  au  fouet,  ni 
à  l’éperon.  La  vie  libre  du  pâturage  est  non-seulement 
la  meilleure  pour  former  de  bons  chevaux;  elle  est 
aussi  la  plus  utile  pour  rendre  la  santé  aux  chevaux 
fatigués  ou  malades  par  suite  de  mauvaise  nourri¬ 
ture  ,  de  longues  courses  ou  de  soins  hygiéniques  mal 
entendus. 
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Le  bœuf  est  tout  au  moios  aussi  précieux  pour 
l'homme  que  le  cheval.  Son  organisation  montre  qu'il 
lui  était  plus  intimement  dévolu.  Sa  race  a  été  mise 
de  bonne  heure  sous  son  joug;  elle  a  été  la  suite  insé¬ 
parable  de  toute  première  civilisation.  Les  patriarches 
comptaient  leurs  richesses  par  leurs  nombreux  trou¬ 
peaux.  L’importante  utilité  du  bœuf  est  bien  reconnue, 
moins  à  cause  de  sa  force,  qu’à  cause  des  matériaux 
que  tout  son  être  fournit  à  l’industrie  :  il  est  recherché 
comme  aliment,  bientôt  après  sa  naissance.  La  vache 
qui  lui  a  donné  le  jour ,  en  cessant  de  le  nourrir  de¬ 
vient  une  source  intarissable  de  lait,  dont  on  confec¬ 
tionne  le  beurre  et  le  fromage ,  non  moins  utiles  que  le 
lait  lui-même.  Les  taureaux  et  les  génisses  donnent 
naissance  à  de  nombreux  produits  :  les  premiers  étant 
limités  dans  les  troupeaux,  la  plupart  d’entre  eux,  dès 
l’âge  de  deux  à  trois  ans,  et  plus  jeunes  quelquefois, 
lorsqu’ils  sont  destinés  à  la  boucherie,  sont  soumis  à  la 
castration.  Les  bœufs  commencent  à  travailler  vers  la 
troisième  ou  quatrième  année.  On  les  soustrait ,  vers 
huit  à  dix  ans,  à  la  charrue,  pour  les  engraisser  pour 
la  boucherie.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de  mourir  d'nne 
mort  naturelle  :  telle  est  la  destinée  des  bœufs  domes¬ 
tiques. 

Les  bœufs  sauvages  sont  rares  en  Europe;  on  n’en 
trouve  que  dans  quelques  contrées  incultes  et  maréca¬ 
geuses  de  la  Russie,  de  la  Pologne,  de  la  Hongrie,  de 
l’Espagne.  On  parvient  rarement  à  les  surprendre  et  à 
les  mettre  sous  le  joug  :  on  leur  fait  la  chasse,  moins 
pour  les  dompter  et  les  faire  travailler,  que  pour  pro- 
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fiter  de  leurs  dépouilles.  Les  colonies  espagnoles  et 
portugaises  d’Amérique  possèdent  de  nombreux  trou¬ 
peaux  de  ces  races  demi-sauvages,  qu’elles  tuent  pour 
se  nourrir  de  leur  chair,  et  pour  livrer  au  commerce 
leurs  dépouilles,  comme  les  peaux  et  les  cornes  qu’elles 
envoieut  en  Europe. 

L’existence  du  bœuf  étant  toute  un  objet  d’intérêt, 
il  ne  lui  est  pas  permis  de  vivre  longtemps  en  pleine 
liberté  :  il  est  l’enfant  de  la  ferme ,  plutôt  que  l’enfant 
du  désert.  Le  taureau  ne  jouit  de  sa  liberté  que  dans 
certaines  contrées,  où  il  habite  sans  obstacle  au  milieu 
dn  troupeau.  Cette  indépendance  le  rend  plus  fort, 
plus  entreprenant  et  plus  prolifique.  On  doit  le  choisir 
de  manière  qu’il  ait  de  belles  formes,  la  tète  très-large 
supérieurement,  la  nuque  très-prononcée,  le  regard  fier, 
le  fanon  pendant,  la  démarche  sure.  Il  doit  être  d’une 
race  estimée,  n’être  employé  à  la  monte  qu’à  l’âge  de  trois 
ans,  et  ne  recevoir  que  des  vaches  d’une  belle  confor¬ 
mation  extérieure,  âgées  de  deux  ans.  On  doit  s’atta¬ 
cher  à  croiser  les  races  du  pays  avec  les  races  étran¬ 
gères,  et  se  procurer,  autant  que  possible,  des  vaches 
de  la  Suisse,  de  l’Auvergne,  de  la  Hollande,  où  elles 
sont  les  plus  grosses  en  taille ,  et  où  elles  donnent  le 
plus  de  lait.  Ces  croisements  influent  beaucoup  sur 
l’amélioration  des  troupeaux. 

Le  veau,  qui  est  destiné  à  être  fait  bœuf,  reçoit  de 
bonne  heure  une  éducation  toute  servile ,  toute  domes¬ 
tique  :  on  veut  bien  qu’il  soit  fort,  mais  on  veut  sur¬ 
tout  qu’il  ait  de  la  taille  et  qu’il  soit  apte  à  prendre  de 
l’embonpoint  et  à  créer  beaucoup  de  chair,  de  graisse 
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et  de  suif.  Son  mérite  gtt  moins  dans  sa  force  que  dans 
le  poids  de  son  corps.  Pour  favoriser  cet  avantage,  la 
castration  doit  être  faite  non  loin  de  la  naissance ,  lors¬ 
que  Tanimal  doit  être  consacré  à  l’engraissage,  plutôt 
qu’au  travail.  Lorsque  cette  opération  est  faite  lard, 
l’animal  est  plus  fort,  mais  sa  viande  est  moins  déli¬ 
cate,  surtout  si  le  taureau  a  servi  à  la  reproduction. 

On  ne  demande  pas  que  la  yache  ait  un  grand  déve¬ 
loppement  de  forces,  mais  qu’elle  donne  naissance  à 
des  sujets  de  bonne  espèce  et  qu'elle  fournisse  beau¬ 
coup  de  lait.  Tous  les  soins  qu’on  lui  donne,  tendent 
vers  ces  résultats;  c’est  dans  l’étable,  c’est  dans  les 
prairies  voisines  de  la  ferme  que  tous  ces  soins  peu¬ 
vent  être  administrés  et  surveillés  avec  intelligence. 
La  nature  n’a  plus  ses  mêmes  droits  sur  ces  animaux 
devenus  objets  d’industrie;  ils  sont  maintenus  dans  un 
état  de  servitude,  parce  que  la  force  et  la  longévité  ne 
sont  plus  pour  eux  que  des  qualités  très-secondaires.  En 
perdant  les  organes  de  la  génération  par  la  mutilation , 
ils  perdent  leur  énergie  et  leur  activité,  et  ne  sont 
propres  qu’à  acquérir  de  l’obésité.  Dès  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  plus  servir  aux  travaux  des  champs,  on  les  en¬ 
graisse  pour  les  livrer  à  la  boucherie.  Bien  n’est  inu¬ 
tile  dans  ces  animaux ,  convertis  en  marchandises  dès 
leur  naissance. 

La  race  bovine  formant  une  richesse  positive  dans 
les  pays  agricoles,  doit  particulièrement  attirer  l’atten¬ 
tion  d’un  gouvernement  prévoyant,  pour  en  favoriser 
le  développement.  L’intérêt  privé  des  éleveurs  et  des 
engraisseurs  se  porte  plus  sur  les  individus  que  sur 
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1  amélioration  des  races  :  ils  veulent  des  sujets  qui  aient 
du  poids  et  par.  conséquent  susceptibles  de  donner 
beaucoup  de  matières  charnues  et  graisseuses.  Ils  tien¬ 
nent  trop  les  taureaux  dans  l'esclavage  ;  ils  devraient 
leur  laisser  plus  de  liberté;  les  vaches  elles-mêmes, 
moins  renfermées,  donnent  naissance  à  des  sujets  plus 
vivaces  et  plus  vigoureux.  On  ne  peut  assez  habituer 
les  bestiaux  à  vivre  sous  toutes  les  conditions  atmos¬ 
phériques,  évitant,  autant  que  possible,  de  les  laisser 
pacager  trop  longtemps  sur  un  sol  marécageux.  Dans 
les  contrées  privées  de  la  liberté  du  parcours,  on  a 
cherché  à  y  suppléer  par  rétablissement  de  parcs, 
d'enclos,  de  cours,  de  hangars,  aux  environs  des  fer¬ 
mes,  pour  que  les  bestiaux  fussent  moins  retenus,  et 
qu'ils  respirassent  un  air  plus  pur  que  celui  des  étables  : 
ils  sont  alors  moins  exposés  aux  maladies ,  principa¬ 
lement  aux  affections  charbonneuses.  Les  affections 
contagieuses  ont  également  moins  d'action  sur  eux.  Le 
contagium  dissous  dans  l'espace  atmosphérique  les  pé¬ 
nètre  bien  moins ,  que  lorsqu'ils  sont  clos  dans  l'étable , 
où  ils  respirent  un  air  le  plus  souvent  chaud  et  rare- 
rement  renouvelé.  Parmi  les  faits  nombreux  qui  sont 
rapportés ,  j'en  citerai  un ,  raconté  dans  une  topogra¬ 
phie  du  département  du  Gers  :  «  Dans  la  funeste  épi¬ 
zootie  qui  ravagea  les  campagnes  méridionales  de  la 
France,  en  1774,  l'autorité  faisait  assommer  tous  les 
animaux  qui  paraissaient  attaqués.  Plusieurs  particu¬ 
liers  lâchèrent  leurs  bœufs  dans  les  bois  pour  les  sous¬ 
traire  à  la  surveillance  des  soldats;  aucun  des  animaux 
qui  jouirent  ainsi  de  l'influence  du  grand  air  et  de 
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la  liberté,  ne  fat  attaqué  de  la  maladie  (  Mémoires  de 
la  Société  d’agriculture  du  département  de  la  Seine, 
tome  2,  pages  387.  )  »  J'ai  yu  des  faits  analogues  pen¬ 
dant  les  guerres  de  l'empire,  soit  pour  le  typhus  de 
l'homme,  soit  pour  le  typhus  des  animaux. 

Les  journaux  ont  annoncé  que  ce  dernier  faisait  des 
des  ravages  en  Orient  et  menaçait,  comme  d’autres 
épidémies  et  épizooties,  de  cheminer  vers  l’Occident. 
Si  réellement  un  tel  fléau  venait  surprendre  nos  cam¬ 
pagnes,  je  pense  que  le  meilleur  moyen  pour  en  pré¬ 
venir  les  suites  funestes,  serait  de  tenir  les  bestiaux 
le  moins  agglomérés  possible  dans  les  étables ,  et  de  les 
faire  pacager  dans  les  pâturages  les  plus  élevés,  les 
plus  secs  et  les  moins  humides.  L’infection  immédiate 
et  la  propagation  consécutive  deviennent  ainsi  plus  dif¬ 
ficiles  et  moins  actives.  Les  moyens  préventifs  de  l’in¬ 
térieur  de  la  ferme  ne  vaudront  jamais  l’action  d’un 
air  pur  et  les  pâturages  vastes,  sains  et  non  maréca¬ 
geux.  Les  bestiaux  gardés  longtemps  sur  les  montagnes 
sont  moins  sujets  aux  maladies  contagieuses  et  sont 
d’une  force  musculaire  plus  grande  :  ils  ont  moins  de 
graisse  et  de  suif,  mais  plus  de  fibrine;  leurs  chairs 
sont  plus  consistantes  et  plus  savoureuses.  L’industrie 
agricole  a  donc  un  puissant  intérêt  à  n’avoir  que  des 
sujets  de  la  race  la  plus  forte  et  la  moins  sujette  aux 
maladies.  Ceux  qui  auront  été  laissés  le  plus  longtemps 
libres,  loin  des  soins  routiniers  de  la  ferme,  donne¬ 
ront  dans  la  suite  les  plus  heureux  résultats. 

De  toutes  les  espèces  d’animaux  que  l’homme  est 
parvenu  à  soumettre,  l’espèce  ovine,  ou  moutonnière, 
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est  sans  contredit  la  pins  ancienne  :  elle  a  porté  de  tons 
les  temps  le  cachet  de  la  plus  rigoureuse  servitude. 

Elle  peut  vivre  dans  tous  les  climats ,  surtout  dans  les 
climats  d’Europe,  où  elle  est  parvenue  à  se  multiplier 
à  l’infini ,  sans  changer  son  instinct  paisible  et  soumis. 
On  a  pu  perfectionner  ou  altérer  ses  formes ,  augmen¬ 
ter  la  masse  de  son  corps  et  de  ses  produits,  en  faire 
enfin  une  matière  industrielle,  sans  dénaturer  pour 
cela  son  caractère.  Les  naturalistes  ont  peine  à  décou¬ 
vrir  sa  souche  primitive,  son  existence  à  l’état  sauvage. 
Elle  est  tombée  dans  une  telle  dégradation ,  qu’on  doute 
qu’elle  sût  se  conserver  sans  l’appui  de  l’homme. 

Cependant  quelques  faits  annoncent  qu’elle  appren¬ 
drait  à  vivre  seule  dans  les  déserts,  même  à  y  pros¬ 
pérer,  si  elle  n’avait  à  craindre  la  dent  cruelle  des  ani¬ 
maux  carnassiers.  Elle  n’a  ni  énergie  ni  courage  pour 
leur  résister;  elle  ne  sait  pas  fuir  le  danger.  On  peut 
dire  qu’elle  a  été  créée  pour  être  leur  victime. 

C’est  principalement  en  portant  son  attention  sur  la 
condition  de  la  race  moutonnière  dans  notre  économie 
rurale,  qu’on  admire  les  justes  réflexions  de  Buffon, 
consignées  dans  son  éloquent  discours  sur  la  dégéné¬ 
ration  des  animaux;  il  dit  :  «  On  sera  surpris  de  voir 
jusqu’à  quel  point  la  tyrannie  peut  dégrader,  défigurer 
la  nature.  On  trouvera  sur  tous  les  animaux  esclaves 
les  stygmates  de  leur  captivité  et  l’empreinte  de  leurs 
fers;  on  verra  que  ces  plaies  sont  d’autant  plus  gran¬ 
des,  d’autant  plus  incurables,  qu’elles  sont  plus  an¬ 
ciennes,  et  que,  dans  l’état  où  nous  les  avons  réduites, 
il  ne  serait  peut-être  plus  possible  de  les  réhabiliter, 
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ni  de  leur  rendre  leur  forme  primitive  et  leurs  attri¬ 
buts  de  nature  que  nous  leur  avons  enlevés.  ». 

Ces  paroles  s'appliquent  surtout  à  la  race  mouton¬ 
nière,  dont  le  type  à  l’état  sauvage  pur,  présentant  des 
caractères  primitifs,  n’a  pas  été  fidèlement  distingué. 
On  croit  qu'elle  est  issue  du  moufflon  :  mais  quelle 
différence  !  le  moufflon  sait  pourvoir  à  son  alimenta¬ 
tion  dans  les  contrées  les  plus  arides  ;  il  sait  éviter  ses 
ennemis  par  la  légèreté  de  sa  course,  et  même  leur 
résister  par  la  force  de  son  corps  et  ses  moyens  natu¬ 
rels  de  défense  ;  il  ne  craint  ni  les  variations  de  tem¬ 
pérature,  ni  les  fatigues,  ni  les  attaques  de  ses  adver¬ 
saires;  il  ose  au  moins  se  défendre,  tandis  que  tous  les 
individus  de  la  race  ovine,  moutons,  brebis,  agneaux, 
béliers,  fuient  au  plus  vite,  à  la  simple  vue  de  leur 
ennemi  :  la  crainte  et  la  lâcheté  sont  leur  apanage. 
On  remarque  souvent  que  le  mouton  est  encore  plus 
lâche  que  la  brebis.  Le  bélier  n'ayant  pas  subi  la  même 
dégradation  que  le  mouton ,  se  bat  quelquefois  à  ou¬ 
trance  contre  son  rival;  mais  il  est  saisi  de  terreur  à 
l'approche  du  loup  ;  il  craint  de  menacer  de  la  corne 
le  chien  qui  aboie,  ou  qui  lui  mord  la  queue  pour  le 
ramener  vers  le  troupeau. 

Il  n'était  pas  difficile  de  tirer  tout  le  parti  possible 
d'un  être  aussi  docile  et  aussi  stupide.  On  a  pu  le  mo¬ 
difier  sans  grand  obstacle,  et  en  faire  un  objet  de 
commerce  et  de  spéculation.  Tout  en  lui  est  utile,  vi¬ 
vant  comme  mort  :  sa  chair  est  un  de  nos  meilleurs 
aliments;  son  lait  nous  fournit  boisson,  beurre  et  fro¬ 
mage;  sa  laine  sert  à  fabriquer  nos  tissus,  son  suif 
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serl  à  nous  éclairer,  ses  os  calcinés  clarifient  nos  su¬ 
cres,  et  son  fumier  fertilise  nos  terres  :  il  rend  riche 
un  pays  pauvre.  Il  suffit  pour  conserver  cet  animal  de 
lui  prodiguer  quelques  soins. 

11  existe  plusieurs  races  de  l'espèce  ovine,  toutes 
plus  ou  moins  susceptibles  d'éducation  et  de  perfec¬ 
tionnement  :  elles  sont  aujourd'hui  répandues  dans 
presque  toutes  les  contrées  du  monde  civilisé.  Le  mou¬ 
ton  est  comme  le  compagnon  inséparable  de  l'homme. 
Il  vit,  comme  lui,  sous  tous  les  climats;  il  prospère 
moins  bien ,  comme  lui ,  sous  les  zones  extrêmes  chau¬ 
des  ou  froides;  mais  il  sait  vivre  partout.  M.  Tessier 
réduit  à  sept  les  principales  races  de  bêtes  à  laine  : 

1°  La  race  d'Afrique,  qui  est  d'une  taille  élevée, 
sans  cornes  et  à  poil  ras  ; 

2°  La  race  d'Arabie ,  dont  le  caractère  distinctif  est 
d'avoir  une  queue  épaisse ,  large  et  pesante  ; 

3°  La  race  de  Crète  ou  de  Candie,  qui  porte  une 
laine  ondulée,  les  cornes  droites  et  entourées  d'une 
gouttière  en  spirale; 

4°  La  race  des  Indes,  remarquable  par  sa  haute  taille 
et  la  longueur  de  son  corps  :  les  Hollandais  la  possè¬ 
dent  depuis  longtemps,  et  on  la  désigne  sous  le  nom 
de  mouton  du  Texel ,  mouton  flandrin ; 

5°  La  race  des  îles  de  Ferroë,  d'Islande  et  de  Nor- 
wège;  elle  est  petite,  sa  toison  a  des  filaments  très- 
variés  ,  les  uns  soyeux ,  les  autres  semblables  à  du  poil , 
et  d'autres  de  la  qualité  de  nos  laines  communes; 

6°  La  race  indigène  de  France,  qui  se  divise  en 
plusieurs  variétés,  telles  que  la  roussillone,  la  béri- 
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chonne,  l’ardcnnaise,  beauceronne,  normande,  etc.; 

7°  La  race  mérinos,  qui  possède  des  qualités  qui  la 
rendent  bien  supérieure  aux  autres  :  cette  race  est 
connue  sous  le  nom  de  mouton  d'Eêfagne;  mais  ce  se¬ 
rait  une  erreur  bien  grande  de  croire  que  l’Espagne 
ne  possède  que  des  mérinos.  (  Annales  de  V agriculture 
française,  tome  45,  page  415.  ) 

La  France  nourrit  plusieurs  variétés  dont  les  carac¬ 
tères  différentiels  ont  été  amenés  progressivement  par 
les  localités,  les  pâturages,  les  soins  hygiéniques  et  les 
croisements.  Les  croisements  bien  entendus  améliorent 
sensiblement  les  bétes  à  laine/  Il  est  à  observer  que  les 
diverses  espèces  s’attachent  au  sol  et  aux  productions 
qui  leur  conviennent.  La  terre  riche,  l’herbe  longue 
et  douce  font  des  moutons  grands  et  paresseux.  Le  sol 
plus  sec  et  moins  productif,  l’herbe  courte  et  plus 
aromatisée  donnent  des  moutons  légers  et  actifs,  dont 
la  chair  est  plus  savoureuse.  Dans  le  département  du 
Gard ,  par  exemple ,  on  y  obtient  des  laines  fines ,  en 
croisant  les  béliers  du  pays  avec  des  brebis  d’autres 
espèces.  La  chair  des  moutons  y  est  de  très-bon  goût  et 
le  suif  très-ferme. 

On  désigne  vulgairement  les  races  indigènes  par  les 
noms  des  anciennes  provinces;  on  dit  :  les  bétes  à  laine 
du  Roussillon,  du  Languedoc,  des  Cevennes,  de  la 
Provence,  du  Dauphiné,  du  Poitou,  du  Berry,  delà 
Bauce,  du  Boucage,  des  Ardennes,  de  la  Flandre,  des 
Landes,  de  la  Bretagne.  Dans  les  contrées  où  l’on  fait 
des  élèves  pour  le  gros  bétail ,  on  néglige  les  bétes  à 
laine  :  elles  trouvent  à  vivre  dans  les  terrains  stériles 
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et  graveleux,  où  croissent  sous  des  cailloux  et  des 
pierres  de  petites  plantes  fines  et  délicates  ;  le  bœuf  et 
le  cheval  ne  pourraient  s'y  entretenir  et  y  prospérer. 
Ces  variétés  de  bêtes  à  laine  acquièrent  des  qualités  et 
des  caractères  physiques  particuliers,  suivant  les  lieux 
de  leur  naissance,  leurs  pâturages,  et  les  soins  hygié¬ 
niques.  Les  unes  sont  plus  estimées,  à  cause  de  la  dé¬ 
licatesse  de  leur  chair,  les  autres  à  cause  de  la  finesse 
et  de  l'abondance  de  leurs  laines,  d'autres  à  cause  de 
leur  plus  grande  fécondité,  contribuant  toutes  à  la  fer¬ 
tilisation  du  sol.  Ces  avantages  devinrent  encore  plus 
considérables  par  le  croisement ,  surtout  lorsque  le 
croisement  s'opéra  avec  les  individus  de  la  race  pure 
des  mérinos. 

L’histoire  de  l’introduction  de  ces  animaux  en  France 
mérite  de  fixer  un  instant  notre  attention.  Sully  fut, 
dit-on,  le  premier  qui  eut  l'idée  de  cette  amélioration. 
On  croit  pouvoir  lui  attribuer  les  changements  qu'on 
remarquait  depuis  longtemps  dans  les  bêtes  à  laine  du 
Berry,  du  Roussillon,  et  même  de  notre  Bas-Médoc. 
Mais  l'origine  de  cette  amélioration ,  la  moins  incer¬ 
taine,  date  du  ministère  de  Trudaine,  sous  Louis  XV. 
Trudaine  consulta  Daubenton  pour  savoir  s'il  serait 
possible  d'améliorer  les  laines  françaises  de  manière  à 
pouvoir  les  employer  dans  nos  manufactures  de  draps 
fins,  à  la  place  des  laines  étrangères.  Daubenton  lui  fit 
espérer  que  la  réussite  aurait  lieu  à  l’aide  du  croise¬ 
ment  des  races;  le  ministre,  ami  de  son  pays,  lui 
donna  tout  aussitôt  la  facilité  et  les  moyens  de  faire 
des  expériences.  Daubenton  fit  acheter  des  mérinos 
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et  de  soif.  Son  mérite  gtt  moins  dans  sa  force  que  dans 
le  poids  de  son  corps.  Pour  favoriser  cet  avantage,  la 
castration  doit  être  faite  non  loin  de  la  naissance ,  lors¬ 
que  l’animal  doit  être  consacré  à  l’engraissage ,  plutôt 
qu’au  travail.  Lorsque  celte  opération  est  faite  tard, 
l’animal  est  plus  fort,  mais  sa  viande  est  moins  déli¬ 
cate,  surtout  si  le  taureau  a  servi  à  la  reproduction. 

On  ne  demande  pas  que  la  vache  ait  un  grand  déve¬ 
loppement  de  forces,  mais  qu’elle  donne  naissance  à 
des  sujets  de  bonne  espèce  et  qu'elle  fournisse  beau¬ 
coup  de  lait.  Tous  les  soins  qu’on  lui  donne,  tendent 
vers  ces  résultats;  c’est  dans  l’étable,  c’est  dans  les 
prairies  voisines  de  la  ferme  que  tous  ces  soins  peu¬ 
vent  être  administrés  et  surveillés  avec  intelligence. 
La  nature  n’a  plus  ses  mêmes  droits  sur  ces  animaux 
devenus  objets  d’industrie;  ils  sont  maintenus  dans  un 
état  de  servitude ,  parce  que  la  force  et  la  longévité  ne 
sont  plus  pour  eux  que  des  qualités  très-secondaires.  En 
perdant  les  organes  de  la  génération  par  la  mutilation, 
ils  perdent  leur  énergie  et  leur  activité,  et  ne  sont 
propres  qu’à  acquérir  de  l’obésité.  Dès  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  plus  servir  aux  travaux  des  champs,  on  les  en¬ 
graisse  pour  les  livrer  à  la  boucherie.  Bien  n’est  inu¬ 
tile  dans  ces  animaux ,  convertis  en  marchandises  dès 
leur  naissance. 

La  race  bovine  formant  une  richesse  positive  dans 
les  pays  agricoles,  doit  particulièrement  attirer  l’atten¬ 
tion  d’un  gouvernement  prévoyant ,  pour  en  favoriser 
le  développement.  L’intérêt  privé  des  éleveurs  et  des 
engraisseurs  se  porte  plus  sur  les  individus  que  sur 
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1 amélioration  des  races  :  ils  veulent  des  sujets  qui  aient 
du  poids  et  par.  conséquent  susceptibles  de  donner 
beaucoup  de  matières  charnues  et  graisseuses.  Ils  tien¬ 
nent  trop  les  taureaux  dans  l'esclavage  ;  ils  devraient 
leur  laisser  plus  de  liberté;  les  vaches  elles-mêmes, 
moins  renfermées,  donnent  naissance  à  des  sujets  plus 
vivaces  et  plus  vigoureux.  On  ne  peut  assez  habituer 
les  bestiaux  à  vivre  sous  toutes  les  conditions  atmos¬ 
phériques,  évitant,  autant  que  possible,  de  les  laisser 
pacager  trop  longtemps  sur  un  sol  marécageux.  Dans 
les  contrées  privées  de  la  liberté  du  parcours,  on  a 
cherché  à  y  suppléer  par  l'établissement  de  parcs, 
d'enclos,  de  cours,  de  hangars,  aux  environs  des  fer¬ 
mes,  pour  que  les  bestiaux  fussent  moins  retenus,  et 
qu’ils  respirassent  un  air  plus  pur  que  celui  des  étables  : 
ils  sont  alors  moins  exposés  aux  maladies,  principa¬ 
lement  aux  affections  charbonneuses.  Les  affections 
contagieuses  ont  également  moins  d'action  sur  eux.  Le 
contagium  dissous  dans  l'espace  atmosphérique  les  pé¬ 
nètre  bien  moins ,  que  lorsqu'ils  sont  clos  dans  l'étable , 
où  ils  respirent  un  air  le  plus  souvent  chaud  et  rare- 
rement  renouvelé.  Parmi  les  faits  nombreux  qui  sont 
rapportés ,  j’en  citerai  un,  raconté  dans  une  topogra¬ 
phie  du  département  du  Gers  :  «  Dans  la  funeste  épi¬ 
zootie  qui  ravagea  les  campagnes  méridionales  de  la 
France,  en  1774,  l'autorité  faisait  assommer  tous  les 
animaux  qui  paraissaient  attaqués.  Plusieurs  particu¬ 
liers  lâchèrent  leurs  bœufs  dans  les  bois  pour  les  sous¬ 
traire  à  la  surveillance  des  soldats;  aucun  des  animaux 
qui  jouirent  ainsi  de  l'influence  du  grand  air  et  de 
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la  liberté,  ne  fat  attaqué  de  la  maladie  (  Mémoires  de 
la  Société  df agriculture  du  département  de  la  Seine , 
tome  2,  pages  387.  )  »  J’ai  vu  des  faits  analogues  pen¬ 
dant  les  guerres  de  l’empire,  soit  pour  le  typhus  de 
l’homme,  soit  pour  le  typhus  des  animaux. 

Les  journaux  ont  annoncé  que  ce  dernier. faisait  des 
des  ravages  en  Orient  et  menaçait,  comme  d’autres 
épidémies  et  épizooties,  de  cheminer  vers  l’Occident. 
Si  réellement  un  tel  fléau  venait  surprendre  nos  cam¬ 
pagnes,  je  pense  que  le  meilleur  moyen  pour  en  pré¬ 
venir  les  suites  funestes,  serait  de  tenir  les  bestiaux 
le  moins  agglomérés  possible  dans  les  étables,  et  de  les 
faire  pacager  dans  les  pâturages  les  plus  élevés,  les 
plus  secs  et  les  moins  humides.  L’infection  immédiate 
et  la  propagation  consécutive  deviennent  ainsi  plus  dif¬ 
ficiles  et  moins  actives.  Les  moyens  préventifs  de  l’in¬ 
térieur  de  la  ferme  ne  vaudront  jamais  l’action  d’un 
air  pur  et  les  pâturages  vastes,  sains  et  non  maréca¬ 
geux.  Les  bestiaux  gardés  longtemps  sur  les  montagnes 
sont  moins  sujets  aux  maladies  contagieuses  et  sont 
d’une  force  musculaire  plus  grande  :  ils  ont  moins  de 
graisse  et  de  suif,  mais  plus  de  fibrine;  leurs  chairs 
sont  plus  consistantes  et  plus  savoureuses.  L’industrie 
agricole  a  donc  un  puissant  intérêt  à  n’avoir  que  des 
sujets  de  la  race  la  plus  forte  et  la  moins  sujette  aux 
maladies.  Ceux  qui  auront  été  laissés  le  plus  longtemps 
libres,  loin  des  soins  routiniers  de  la  ferme,  donne¬ 
ront  dans  la  suite  les  plus  heureux  résultats. 

De  toutes  les  espèces  d’animaux  que  l’homme  est 
parvenu  à  soumettre,  l’espèce  ovine,  ou  moutonnière, 
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est  sans  contredit  la  plus  ancienne  :  elle  a  porté  de  tous 
les  temps  le  cachet  de  la  plus  rigoureuse  servitude. 

Elle  peut  vivre  dans  tous  les  climats ,  surtout  dans  les 
climats  d’Europe,  où  elle  est  parvenue  à  se  multiplier 
à  l’infini ,  sans  changer  son  instinct  paisible  et  soumis. 
On  a  pu  perfectionner  ou  altérer  ses  formes ,  augmen¬ 
ter  la  masse  de  son  corps  et  de  ses  produits,  en  faire 
enfin  une  matière  industrielle,  sans  dénaturer  pour 
cela  son  caractère.  Les  naturalistes  ont  peine  à  décou¬ 
vrir  sa  souche  primitive,  son  existence  à  l’état  sauvage. 
Elle  est  tombée  dans  une  telle  dégradation ,  qu’on  doute 
qu’elle  sût  se  conserver  sans  l’appui  de  l’homme. 

Cependant  quelques  faits  annoncent  quelle  appren¬ 
drait  à  vivre  seule  dans  les  déserts,  même  à  y  pros¬ 
pérer,  si  elle  n’avait  à  craindre  la  dent  cruelle  des  ani¬ 
maux  carnassiers.  Elle  n’a  ni  énergie  ni  courage  pour 
leur  résister;  elle  ne  sait  pas  fuir  le  danger.  On  peut 
dire  quelle  a  été  créée  pour  être  leur  victime. 

C’est  principalement  en  portant  son  attention  sur  la 
condition  de  la  race  moutonnière  dans  notre  économie 
rurale,  qu’on  admire  les  justes  réflexions  de  Buffon, 
consignées  dans  son  éloquent  discours  sur  la  dégéné¬ 
ration  des  animaux;  il  dit  :  «  On  sera  surpris  de  voir 
jusqu’à  quel  point  la  tyrannie  peut  dégrader,  défigurer 
la  nature.  On  trouvera  sur  tous  les  animaux  esclaves 
les  stygmates  de  leur  captivité  et  l’empreinte  de  leurs 
fers;  on  verra  que  ces  plaies  sont  d’autant  plus  gran¬ 
des,  d’autant  plus  incurables,  qu’elles  sont  plus  an¬ 
ciennes,  et  que,  dans  l’état  où  nous  les  avons  réduites, 
il  ue  serait  peut-être  plus  possible  de  les  réhabiliter, 
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chonne,  l’ardcnnaise,  beauceronne,  normande,  etc.; 

7°  La  race  mérinos,  qui  possède  des  qualités  qui  la 
rendent  bien  supérieure  aux  autres  :  cette  race  est 
connue  sous  le  nom  de  mouton  d'Espagne ;  mais  ce  se¬ 
rait  une  erreur  bien  grande  de  croire  que  l'Espagne 
ne  possède  que  des  mérinos.  (  Annales  de  l'agriculture 
française,  tome  45,  page  415.  ) 

La  France  nourrit  plusieurs  variétés  dont  les  carac¬ 
tères  différentiels  ont  été  amenés  progressivement  par 
les  localités,  les  pâturages,  les  soins  hygiéniques  et  les 
croisements.  Les  croisements  bien  entendus  améliorent 
sensiblement  les  bêtes  à  laine/ 11  est  à  observer  que  les 
diverses  espèces  s'attachent  au  sol  et  aux  productions 
qui  leur  conviennent.  La  terre  riche,  l'herbe  longue 
et  douce  font  des  moutons  grands  et  paresseux.  Le  sol 
plus  sec  et  moins  productif,  l'herbe  courte  et  plus 
aromatisée  donnent  des  moutons  légers  et  actifs,  dont 
la  chair  est  plus  savoureuse.  Dans  le  département  du 
Gard,  par  exemple,  on  y  obtient  des  laines  fines,  en 
croisant  les  béliers  du  pays  avec  des  brebis  d'autres 
espèces.  La  chair  des  moutons  y  est  de  très-bon  goût  et 
le  suif  très-ferme. 

On  désigne  vulgairement  les  races  indigènes  par  les 
noms  des  anciennes  provinces;  on  dit  :  les  bêtes  à  laine 
du  Roussillon,  du  Languedoc,  des  Cevennes,  de  la 
Provence,  du  Dauphiné,  du  Poitou,  dn  Berry,  de  la 
Bauce,  du  Boucage,  des  Ardennes,  de  la  Flandre,  des 
Landes,  de  la  Bretagne.  Dans  les  contrées  où  l'on  fait 
des  élèves  pour  le  gros  bétail ,  on  néglige  les  bêtes  à 
laine  :  elles  trouvent  à  vivre  dans  les  terrains  stériles 
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et  graveleux,  où  croissent  sous  des  cailloux  et  des 
pierres  de  petites  plantes  fines  et  délicates  ;  le  bœuf  et 
le  cheval  ne  pourraient  s’y  entretenir  et  y  prospérer. 
Ces  variétés  de  bétes  a  laine  acquièrent  des  qualités  et 
des  caractères  physiques  particuliers ,  suivant  les  lieux 
de  leur  naissance,  leurs  pâturages,  et  les  soins  hygié¬ 
niques.  Les  unes  sont  plus  estimées,  à  cause  de  la  dé¬ 
licatesse  de  leur  chair,  les  autres  à  cause  de  la  finesse 
et  de  l’abondance  de  leurs  laines,  d’autres  a  cause  de 
leur  plus  grande  fécondité,  contribuant  toutes  à  la  fer¬ 
tilisation  du  sol.  Ces  avantages  devinrent  encore  plus 
considérables  par  le  croisement ,  surtout  lorsque  le 
croisement  s’opéra  avec  les  individus  de  la  race  pure 
des  mérinos. 

L’histoire  de  l’introduction  de  ces  animaux  en  France 
mérite  de  fixer  un  instant  notre  attention.  Sully  fut, 
dit-on ,  le  premier  qui  eut  l’idée  de  cette  amélioration. 
On  croit  pouvoir  lui  attribuer  les  changements  qu’on 
remarquait  depuis  longtemps  dans  les  bêles  à  laine  du 
Berry,  du  Roussillon,  et  même  de  notre  Bas-Médoc. 
Mais  l’origine  de  celte  amélioration ,  la  moins  incer¬ 
taine,  date  du  ministère  de  Trudaine,  sous  Louis  XV. 
Trudaine  consulta  Daubenton  pour  savoir  s'il  serait 
possible  d’améliorer  les  laines  françaises  de  manière  à 
pouvoir  les  employer  dans  nos  manufactures  de  draps 
fins,  à  la  place  des  laines  étrangères.  Daubenton  lui  fit 
espérer  que  la  réussite  aurait  lieu  à  l’aide  du  croise¬ 
ment  des  races;  le  ministre,  ami  de  son  pays,  lui 
donna  tout  aussitôt  la  facilité  et  les  moyens  de  faire 
des  expériences.  Daubenton  fit  acheter  des  mérinos 
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pur  sang,  mâles  et  femelles,  choisis  dansles  troupeaux 
les  plus  réputés  de  l’Espagne.  Il  se  procura ,  en  même 
temps,  des  bêtes  à  laine  roussillonnaises  et  d’autres 
brebis  indigènes  pour  avoir  des  points  de  comparai¬ 
son.  Il  établit  le  lieu  de  ses  expériences  à  Monlbar  : 
c’est  là  que  cet  illustre  naturaliste,  à  qui  la  science 
doit  tant  de  déconvertes  en  histoire  naturelle,  fit  ses 
observations  et  prouva,  au  bout  de  peu  d’années,  que 
la  France  pouvait  s’affranchir  facilement  de  l’achat  des 
laines  étrangères ,  et  que  la  race  des  bêtes  à  laine 
fine  se  conservait  et  prospérait  parfaitement  sur  le  sol 
français. 

Ce  premier  essai  attira  l’attention  de  plusieurs  grands 
propriétaires,  même  des  gouvernements  européens: 
certains  imitèrent  cet  exemple.  En  1786,  M.  Dangi- 
vilier,  gouverneur  de  Rambouillet,  fit  venir  d’Espagne 
quatre  cents  bêtes  à  laine  mâles  et  femelles  ;  elles  for¬ 
mèrent  le  noyau  de  cette  bergerie  célèbre ,  où  les  faits 
les  plus  nombreux  et  les  mieux  constatés  ont  prouvé 
de  la  manière  la  plus  authentique,  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  que  la  race  des  mérinos  prospère  en 
France  aussi  bien  qu’en  Espagne,  et  que  ses  laines 
sont  aussi  fines,  aussi  abondantes  et  aussi  convenables 
pour  la  confection  des  draps  fins  que  les  laines  d’Es¬ 
pagne.  Cet  établissement  est  la  source  des  bergeries 
d’Àlfort,  de  Pompadour,  de  Perpignan,  etc.  Il  a  donné 
depuis  sa  fondation  (  1785  )  jusqu’en  1804,  66,006  bê¬ 
tes  à  laine  pure,  et  3,005,340  métisses.  (  Annales  de 
de  V agriculture  française,  tome  24,  page  198.  ) 

«  Il  est  évident,  dit  Gilbert,  pour  tout  esprit  non 
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aveuglé  par  les  préjugés  de  la  routine,  que  les  bêtes 
à  laine  de  race ,  connues  en  Espagne  sous  le  nom  de 
mérinos,  se  sont  conservées  en  France  sans  aucune  dé¬ 
génération  ni  dans  leur  forme ,  ni  dans  leur  taille,  ni 
dans  la  qualité,  et  la  quantité  de  leurs  laines;  qu’elles 
s’engraissent  aussi  promptement  et  plus  promptement 
peut-être  que  celles  de  France ,  et  avec  autant  d’éco¬ 
nomie;  qu’elles  donnent  des  bénéfices  infiniment  plus 
considérables  ;  qu’elles  réussissent  sur  tous  les  terrains 
et  sous  tous  les  climats  qui  conviennent  aux  premières; 
que  leur  chair  est  aussi  tendre,  aussi  délicate  que  celle 
des  races  les  plus  estimées;  que  leur  propagation  enfin , 
si  favorable  à  l’intérét  général  de  l’agriculture,  des 
manufactures  et  du  commerce,  favorise  plus  puis¬ 
samment  encore  l’intérêt  particulier  des  cultiva¬ 
teurs.  »  (  Annales  d’ agriculture  française,  tome  1 ,  page 
297). 

Voici  ce  que  disait  M.  Tessier  en  1804  :  «  Le  public 
recounait  que  l’établissement  de  Rambouillet,  sous  le 
rapport  de  son  trpupeau  de  bêtes  à  laine,  est  une 
source  de  richesses  pour  notre  patrie.  Les  comptes- 
rendus  à  la  classe  des  Sciences  physiques  et  mathémati¬ 
ques  de  l’Institut,  par  MM.  Gilbert,  Huzard  et  Tessier, 
sont  les  dépôts  où  sont  consignés  les  résultats  des  ven¬ 
tes,  des  observations  et  des  expériences  faites,  soit 
relativement  aux  moyens  de  conserver  la  santé  des 
troupeaux,  d’augmenter  l’abondance,  la  finesse  et  la 
longueur  de  la  laine,  soit  pour  détruire  les  impressions 
et  les  effets  de  la  cupidité,  des  préjugés  et  de  la  rou¬ 
tine.  La  publicité  de  ces  comptes-rendus  a  eu  les  plus 
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heureux  succès.  (  Mémoires  de  la  Société  d*  agriculture 
de  la  Seine,  tome  24,  page  191.  )  » 

De  semblables  rapports  faits  annuellement  n'ont  pu 
que  confirmer  les  mêmes  faits.  Les  améliorations  qui 
en  furent  les  conséquences  naturelles,  se  propagèrent 
peu  à  peu.  D'abord  le  gouvernement  avait  prêté,  même 
donné  quelques-uns  de  ses  béliers  et  de  ses  brebis, 
comme  un  moyen  d’encouragement;  mais  il  s'aperçut 
bientôt  qu’un  objet  donné  gratuitement  n’est  pas  aussi 
estimé  que  le  même  objet  acheté.  Il  mit  en  vente  pu¬ 
blique  le  superflu  de  son  troupeau  et  le  produit  de  ses 
laines  :  tout  aussitôt  le  zèle  des  cultivateurs  se  réveilla. 
Ils  voulurent  avoir  des  sujets  de  cette  race  pure;  ils 
furent  portés  à  des  prix  très-élevés.  On  organisa  dans 
plusieurs  propriétés  particulières  des  troupeaux  dont 
les  produits  ne  tardèrent  pas  à  être  favorablement  si¬ 
gnalés  dans  le  commerce. 

La  révolution  de  1791  faillit  emporter  dans  son  cours 
destructeur  ce  précieux  dépôt.  Heureusement  que  la 
commission  d’agriculture  auprès  du  comité  de  salut 
public  eut  assez  d’influence  et  de  crédit  pour  le  con¬ 
server. 

Dans  le  traité  de  paix  fait  à  Bâle,  entre  la  Républi¬ 
que  française  et  le  roi  d’Espagne,  il  fut  stipulé,  dans 
un  article  particulier,  que  la  France  aurait  le  droit 
d’exporter  d’Espagne  six  mille  bêtes  à  laine  mérinos. 
Ce  fut  en  l’an  VIII  (  1798  )  que  Gilbert,  directeur  de 
l’établissement  de  Rambouillet,  fut  chargé  d’aller  faire 
le  choix  et  l’achat  de  ces  animaux.  Il  dirigea  le  com¬ 
mencement  de  cette  entreprise;  mais  la  mort  ne  lui 
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permit  point  de  la  terminer.  Il  mourut  le  8  septembre 
1800.  Il  avait  calculé,  ën  l’an  VI  (  1797  ) ,  que  les  pro¬ 
priétaires  possédaient  déjà  en  France  quatre  mille  bê¬ 
tes  à  laine  de  race  pure. 

Les  bêtes  à  laine  qui  avaient  été  achetées  furent 
dirigées  sur  Perpignan,  où  fut  établie  une  seconde 
bergerie-modèle,  pour  fournir  des  béliers  étalons  aux 
troupeaux  des  départements  méridionaux.  Cette  im¬ 
portation  fut  successivement  continuée,  et  servit  à  fon¬ 
der  plusiers  établissements  publics,  répandus  sur  le 
sol  de  la  France,  et  quelques  troupeaux  particuliers. 
Une  partie  du  fameux  troupeau  de  Malmaison  prove¬ 
nait  de  celte  importation  ;  il  fut  augmenté  et  perfec¬ 
tionné  par  des  mérinos  du  plus  beau  choix,  envoyés 
par  le  prince  de  la  Paix. 

M.  le  chevalier  de  Puyféré  de  Cère,  qui  s’était 
déjà  adonné  à  l’éducation  des  bêtes  à  laine  dans  le  dé¬ 
partement  des  Landes,  reçut  la  mission,  en  1808, 
d’aller  choisir  en  Espagne  huit  cents  mérinos.  II  par¬ 
vint  à  les  faire  entrer  en  France ,  avec  deux  cents  mé¬ 
rinos  destinés  pour  la  ferme  de  Malmaison,  pendant 
les  troubles  et  la  guerre  civile  qui  régnaient  alors  dans 
la  péninsule.  Ces  animaux  de  choix  furent  conduits  à 
Rambouillet  et  distribués  ensuite  dans  les  divers  éta¬ 
blissements  du  gouvernement. 

Ces  établissements  avaient  été  placés  sur  des  points 
opposés  de  la  France ,  pour  que  tous  les  agriculteurs 
pussent  prendre  une  connaissance  plus  facile  de  cette 
race,  s’en  procurer  des  sujets  et  apprendre  la  vraie 
manière  do  bien  les  soigner.  Les  bergeries  de  Per- 
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pignan  et  d’Arles  étaient  pour  le  sud-est,  celle  des 
Landes  pour  le  sud-ouest,  celle  de  la  Sarre  pour  le 
nord-est,  celle  de  la  Loire-Inférieure  pour  l’ouest, 
celle  du  Puy-de-Dome  et  du  Rhône  s’écartaient  peu 
du  centre  de  la  France.  Le  sol  sur  lequel  paissent  les 
animaux  de  ces  différentes  bergeries ,  la  température 
qu’ils  y  respirent  et  l’exposition  des  lieux  n’y  sont 
pas  les  mêmes.  Quelques-unes  de  ces  bergeries  sont 
situées  dans  des  plaines,  d’autres  dans  des  .vallées, 
d’autres  sur  des  collines  et  des  montagnes  couvertes 
même  de  neige  une  partie  de  l’année. 

Les  succès  qu’on  obtient  dans  chacune ,  malgré  toutes 
ces  différences,  montrent  qu’avec  de  l’attention  et  de  la 
surveillance  on  parvient  à  élever  partout  des  mérinos. 
Les  conditions  d’un  régime  bien  réglé  sont  moins  dans 
l’abondance  des  aliments  que  dans  le  bon  choix  des 
pâturages  et  une  sage  modération  dans  leur  dispensa¬ 
tion.  Le  point  essentiel  est  de  tenir  habituellement  les 
moutons  dans  une  disposition  physique  également  éloi¬ 
gnée  de  l’état  de  maigreur  et  de  l’état  de  graisse. 

Des  faits  recueillis  dans  d’autres  pays  confirment 
l’opinion  générale  des  naturalistes  agronomes  de  la  capi¬ 
tale,  que  la  race  des  mérinos  pût  prospérer  parfaite¬ 
ment  sur  le  sol  français.  M.  de  Lasteyrie  a  publié  une 
histoire  de  l’introduction  des  moutons  à  laine  fine  d’Es¬ 
pagne  dans  les  divers  états  de  l’Europe;  il  dit  qu’en 
1723  Alstrœmer  introduisit  ces  animaux  en  Suède.  La 
réussite  fut  complète  ;  elle  prouve  que  cette  race  sup¬ 
porte  les  climats  rigoureux  sans  se  détériorer.  De 
semblables  essais  n’ont  pas  aussi  bien  réussi  en  Nor- 
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wège,  à  cause  de  la  rareté  des  fourrages  dans  un  pays 
aussi  aride.  On  trouve  cependant  en  Norwège,  sous  le 
soixante-quatrième  degré  des  bêtes  à  laine  qui  vivent 
dans  Tétât  sauvage,  au  milieu  des  neiges,  se  nour¬ 
rissant  de  ce  qu'elles  trouvent,  sans  être  incommo¬ 
dées.  Voici  ce  qui  est  rapporté  dans  le  tome  deuxième 
des  Annales  d’agriculture  française,  page  113  :  «  On  a 
introduit  en  Norwège  des  brebis  d'Angleterre,  qu’on 
laisse  dehors  Tété  et  l’hiver,  et  qu’on  nourrit  le  plus 
souvent  à  la  basse  cour.  Ces  animaux  cherchent  tous 
les  endroits  verts  que  la  neige  n’a  pas  couverts;  on  leur 
donne  du  foin  hâché,  mêlé  avec  un  peu  d’avoine;  ils 
mangent  avec  avidité  les  boutons  de  sapin.  » 

L’électeur  de  Saxe  fit  venir  d’Espagne,  en  1765  et 
1778,  des  bêles  à  laine  qui  ont  contribué  à  l’amélio¬ 
ration  de  ses  troupeaux  et  au  grand  commerce  de  laines 
fines  non  employées  dans  les  fabriques  du  pays.  Le  roi 
de  Prusse,  Frédéric  II,  obtint  de  l’Espagne,  en  1786, 
cent  béliers  et  deux  cents  brebis. 

Ces  exemples  furent  imités  en  Autriche,  en  Hongrie  et 
dans  d’autres  étais  des  princes  allemands.  Leduc  de  Wur¬ 
temberg  fit  venir,  en  1786,  cent  bêtes  à  laine  espagnoles 
et  roussillonnaises,  et  envoya  un  bferger  à  Montbar  pour 
son  instruction.  Ce  sont  les  descendants  de  ces  animaux 
dont  les  états  Wurtembourgeois  firent  présent  au  géné- 
ralMoreau  pendant  sa  première  campagne  en  Allemagne. 
Moreau  confia  ces  bêtes  à  laine  aux  soins  de  la  Société 
d’agriculture  de  Strasbourg.  La  Hollande,  l’Angleterre, 
eurent  également  recours  au  croisement  de  leurs  races 
avec  la  race  espagnole  pour  l’amélioration  de  leurs  laines. 
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ni  de  leur  rendre  leur  forme  primitive  et  leurs  attri¬ 
buts  de  nature  que  nous  leur  avons  enlevés.  » . 

Ces  paroles  s'appliquent  surtout  à  la  race  mouton¬ 
nière,  dont  le  type  à  l'état  sauvage  pur,  présentant  des 
caractères  primitifs,  n'a  pas  été  fidèlement  distingué. 
On  croit  qu'elle  est  issue  du  mouffion  :  mais  quelle 
différence  1  le  mouffion  sait  pourvoir  à  son  alimenta¬ 
tion  dans  les  contrées  les  plus  arides;  il  sait  éviter  ses 
ennemis  par  la  légèreté  de  sa  course,  et  même  leur 
résister  par  la  force  de  son  corps  et  ses  moyens  natu¬ 
rels  de  défense  ;  il  ne  craint  ni  les  variations  de  tem¬ 
pérature,  ni  les  fatigues,  ni  les  attaques  de  ses  adver¬ 
saires;  il  ose  au  moins  se  défendre,  tandis  que  tous  les 
individus  de  la  race  ovine,  moutons,  brebis,  agneaux, 
béliers,  fuient  au  plus  vite,  à  la  simple  vue  de  leur 
ennemi  :  la  crainte  et  la  lâcheté  sont  leur  apanage. 
On  remarque  souvent  que  le  mouton  est  encore  plus 
lâche  que  la  brebis.  Le  bélier  n'ayant  pas  subi  la  même 
dégradation  que  le  mouton ,  se  bat  quelquefois  à  ou¬ 
trance  contre  son  rival;  mais  il  est  saisi  de  terreur  à 
l'approche  du  loup;  il  craint  de  menacer  de  la  corne 
le  chien  qui  aboie,  ou  qui  lui  mord  la  queue  pour  le 
ramener  vers  le  troupeau. 

Il  n'était  pas  difficile  de  tirer  tout  le  parti  possible 
d'un  être  aussi  docile  et  aussi  stupide.  On  a  pu  le  mo¬ 
difier  sans  grand  obstacle,  et  en  faire  un  objet  de 
commerce  et  de  spéculation.  Tout  en  lui  est  utile,  vi¬ 
vant  comme  mort  :  sa  chair  est  un  de  nos  meilleurs 
aliments;  son  lait  nous  fournit  boisson,  beurre  et  fro¬ 
mage;  sa  laine  sert  à  fabriquer  nos  tissus,  son  suif 
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serl  à  nous  éclairer,  ses  os  calcinés  clarifient  nos  sa¬ 
cres,  et  son  fumier  fertilise  nos  terres  :  il  rend  riche 
un  pays  pauvre.  Il  suffit  pour  conserver  cet  animal  de 
lui  prodiguer  quelques  soins. 

11  existe  plusieurs  races  de  l'espèce  ovine,  toutes 
plus  ou  moins  susceptibles  d'éducation  et  de  perfec¬ 
tionnement  :  elles  sont  aujourd'hui  répandues  dans 
presque  toutes  les  contrées  du  monde  civilisé.  Le  mou¬ 
ton  est  comme  le  compagnon  inséparable  de  l'homme. 
Il  vit,  comme  lui,  sous  tous  les  climats;  il  prospère 
moins  bien ,  comme  lui ,  sous  les  zones  extrêmes  chau¬ 
des  ou  froides;  mais  il  sait  vivre  partout.  M.  Tessier 
réduit  à  sept  les  principales  races  de  bêtes  à  laine  : 

1°  La  race  d’Afrique,  qui  est  d’une  taille  élevée, 
sans  cornes  et  à  poil  ras  ; 

2°  La  race  d’Arabie,  dont  le  caractère  distinctif  est 
d’avoir  une  queue  épaisse,  large  et  pesante; 

3°  La  race  de  Crète  ou  de  Candie ,  qui  porte  une 
laine  ondulée,  les  cornes  droites  et  entourées  d’une 
gouttière  en  spirale; 

4°  La  race  des  Indes ,  remarquable  par  sa  haute  taille 
et  la  longueur  de  son  corps  :  les  Hollandais  la  possè¬ 
dent  depuis  longtemps ,  et  on  la  désigne  sous  le  nom 
de  mouton  du  Texel ,  mouton  flandrin; 

5°  La  race  des  lies  de  Ferroë,  d’Islande  et  de  Nor¬ 
vège;  elle  est  petite,  sa  toison  a  des  filaments  très- 
variés  ,  les  uns  soyeux ,  les  autres  semblables  à  du  poil , 
et  d’autres  de  la  qualité  de  nos  laines  communes; 

6°  La  race  indigène  de  France,  qui  se  divise  en 
plusieurs  variétés,  telles  que  la  roussillone,  la  béri- 
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chonnc,  l’ardennaise,  beauceronne,  normande,  etc.; 

7°  La  race  mérinos,  qui  possède  des  qualités  qui  la 
rendent  bien  supérieure  aux  autres  :  cette  race  est 
connue  sous  le  nom  de  mouton  d'Espagne;  mais  ce  se¬ 
rait  une  erreur  bien  grande  de  croire  que  l’Espagne 
ne  possède  que  des  mérinos.  (  Annales  de  V agriculture 
française,  tome  45,  page  415.  ) 

La  France  nourrit  plusieurs  variétés  dont  les  carac¬ 
tères  différentiels  ont  été  amenés  progressivement  par 
les  localités,  les  pâturages,  les  soins  hygiéniques  et  les 
croisements.  Les  croisements  bien  entendus  améliorent 
sensiblement  les  bêtes  à  laine/  Il  est  à  observer  que  les 
diverses  espèces  s’attachent  au  sol  et  aux  productions 
qui  leur  conviennent.  La  terre  riche,  l’herbe  longue 
et  douce  font  des  moutons  grands  et  paresseux.  Le  sol 
plus  sec  et  moins  productif,  l’herbe  courte  et  plus 
aromatisée  donnent  des  moutons  légers  et  actifs,  dont 
la  chair  est  plus  savoureuse.  Dans  le  département  du 
Gard,  par  exemple,  on  y  obtient  des  laines  fines,  en 
croisant  les  béliers  du  pays  avec  des  brebis  d’autres 
espèces.  La  chair  des  moutons  y  est  de  très-bon  goût  et 
le  suif  très-ferme. 

On  désigne  vulgairement  les  races  indigènes  par  les 
noms  des  anciennes  provinces;  on  dit  :  les  bêtes  à  laine 
du  Roussillon,  du  Languedoc,  des  Cevennes,  de  la 
Provence,  du  Dauphiné,  du  Poitou,  du  Berry,  de  la 
Bauce,  du  Boucage,  des  Ardennes,  de  la  Flandre,  des 
Landes,  de  la  Bretagne.  Dans  les  contrées  ou  l’on  fait 
des  élèves  pour  le  gros  bétail ,  on  néglige  les  bêtes  à 
laine  :  elles  trouvent  à  vivre  dans  les  terrains  stériles 
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et  graveleux,  où  croissent  sous  des  cailloux  et  des 
pierres  de  petites  plantes  fines  et  délicates  ;  le  bœuf  et 
le  cheval  ne  pourraient  s’y  entretenir  et  y  prospérer. 
Ces  variétés  de  bêles  à  laine  acquièrent  des  qualités  et 
des  caractères  physiques  particuliers ,  suivant  les  lieux 
de  leur  naissance,  leurs  pâturages,  elles  soins  hygié¬ 
niques.  Les  unes  sont  plus  estimées,  à  cause  de  la  dé¬ 
licatesse  de  leur  chair,  les  autres  à  cause  de  la  finesse 
et  de  l'abondance  de  leurs  laines,  d'autres  à  cause  de 
leur  plus  grande  fécondité,  contribuant  toutes  à  la  fer¬ 
tilisation  du  sol.  Ces  avantages  devinrent  encore  plus 
considérables  par  le  croisement ,  surtout  lorsque  le 
croisement  s'opéra  avec  les  individus  de  la  race  pure 
des  mérinos. 

L'histoire  de  l'introduction  de  ces  animaux  en  France 
mérite  de  fixer  un  instant  notre  attention.  Sully  fut, 
dit-on ,  le  premier  qui  eut  l’idée  de  cette  amélioration. 
On  croit  pouvoir  lui  attribuer  les  changements  qu’on 
remarquait  depuis  longtemps  dans  les  bêtes  à  laine  du 
Berry,  du  Roussillon,  et  même  de  notre  Bas-Médoc. 
Mais  l’origine  de  cette  amélioration,  la  moins  incer¬ 
taine,  date  du  ministère  de  Trudaine,  sous  Louis  XV. 
Trudaine  consulta  Daubenton  pour  savoir  s'il  serait 
possible  d'améliorer  les  laines  françaises  de  manière  à 
pouvoir  les  employer  dans  nos  manufactures  de  draps 
fins,  à  la  place  des  laines  étrangères.  Daubenton  lui  fit 
espérer  que  la  réussite  aurait  lieu  à  l'aide  du  croise¬ 
ment  des  races;  le  ministre,  ami  de  son  pays,  lui 
donna  tout  aussitôt  la  facilité  et  les  moyens  de  faire 
des  expériences.  Daubenton  fit  acheter  des  mérinos 
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pur  sang,  mâles  et  femelles,  choisis  dans  les  troupeaux 
les  plus  réputés  de  l'Espagne.  Il  se  procura ,  en  même 
temps,  des  bétes  à  laine  roussillonnaises  et  d'autres 
brebis  indigènes  pour  avoir  des  points  de  comparai¬ 
son.  Il  établit  le  lieu  de  ses  expériences  à  Monlbar  : 
c’est  là  que  cet  illustre  naturaliste,  à  qui  la  science 
doit  tant  de  découvertes  en  histoire  naturelle,  fit  ses 
observations  et  prouva ,  au  bout  de  peu  d’années ,  que 
la  France  pouvait  s’affranchir  facilement  de  l’achat  des 
laines  étrangères,  et  que  la  race  des  bétes  à  laine 
fine  se  conservait  et  prospérait  parfaitement  sur  le  sol 
français. 

Ce  premier  essai  attira  l’attention  de  plusieurs  grands 
propriétaires,  même  des  gouvernements  européens: 
certains  imitèrent  cet  exemple.  En  1786,  M.  Dangi- 
vilier,  gouverneur  de  Rambouillet,  fit  venir  d’Espagne 
quatre  cents  bêtes  à  laine  mâles  et  femelles  ;  elles  for¬ 
mèrent  le  noyau  de  cette  bergerie  célèbre,  où  les  faits 
les  plus  nombreux  et  les  mieux  constatés  ont  prouvé 
de  la  manière  la  plus  authentique,  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  que  la  race  des  mérinos  prospère  en 
France  aussi  bien  qu’en  Espagne  ,  et  que  ses  laines 
sont  aussi  fines,  aussi  abondantes  et  aussi  convenables 
pour  la  confection  des  draps  fins  que  les  laines  d’Es¬ 
pagne.  Cet  établissement  est  la  source  des  bergeries 
d’Alfort,  de  Pompadour,  de  Perpignan,  etc.  Il  a  donné 
depuis  sa  fondation  (  1785  )  jusqu’en  1804  ,  66,006  bé¬ 
tes  à  laine  pure,  et  3,005,340  métisses.  (  Annales  de 
de  V agriculture  française,  tome  24,  page  198.  ) 

«  Il  est  évident,  dit  Gilbert,  pour  tout  esprit  non 
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aveuglé  par  les  préjugés  de  la  routine ,  que  les  bêtes 
à  laine  de  race ,  connues  en  Espagne  sous  le  nom  de 
mérinos ,  se  sont  conservées  en  F  rance  sans  aucune  dé¬ 
génération  ni  dans  leur  forme,  ni  dans  leur  taille,  ni 
dans  la  qualité,  et  la  quantité  de  leurs  laines;  qu'elles 
s’engraissent  aussi  promptement  et  plus  promptement 
peut-être  que  celles  de  France,  et  avec  autant  d’éco¬ 
nomie;  qu’elles  donnent  des  bénéfices  infiniment  plus 
considérables  ;  qu’elles  réussissent  sur  tous  les  terrains 
et  sous  tous  les  climats  qui  conviennent  aux  premières; 
que  leur  chair  est  aussi  tendre ,  aussi  délicate  que  celle 
des  races  les  plus  estimées;  que  leur  propagation  enfin, 
si  favorable  à  l’intérêt  général  de  l’agriculture,  des 
manufactures  et  du  commerce,  favorise  plus  puis¬ 
samment  encore  l’intérêt  particulier  des  cultiva¬ 
teurs.  »  (  Annales  d’ agriculture  française,  tome  1 ,  page 
297). 

Voici  ce  que  disait  M.  Tessier  en  1804  :  «  Le  public 
reconnaît  que  l’établissement  de  Rambouillet,  sous  le 
rapport  de  son  trpupeau  de  bêtes  à  laine,  est  une 
source  de  richesses  pour  notre  patrie.  Les  comptes- 
rendus  à  la  classe  des  Sciences  physiques  et  mathémati¬ 
ques  de  l’Institut,  par  MM.  Gilbert,  Huzard  et  Tessier, 
sont  les  dépôts  où  sont  consignés  les  résultats  des  ven¬ 
tes,  des  observations  et  des  expériences  faites,  soit 
relativement  aux  moyens  de  conserver  la  santé  des 
troupeaux,  d’augmenter  l’abondance,  la  finesse  et  la 
longueur  de  la  laine ,  soit  pour  détruire  les  impressions 
et  les  effets  de  la  cupidité,  des  préjugés  et  de  la  rou¬ 
tine.  La  publicité  de  ces  comptes-rendus  a  eu  les  plus 
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heureux  succès.  (  Mémoires  de  la  Société  d* agriculture 
de  la  Seine,  tome  24,  page  191.  )  » 

De  semblables  rapports  faits  annuellement  n’ont  pu 
que  confirmer  les  mêmes  faits.  Les  améliorations  qui 
en  furent  les  conséquences  naturelles,  se  propagèrent 
peu  à  peu.  D’abord  le  gouvernement  avait  prêté,  même 
donné  quelques-uns  de  ses  béliers  et  de  ses  brebis, 
comme  un  moyen  d’encouragement;  mais  il  s’aperçut 
bientôt  qu’un  objet  donné  gratuitement  n’est  pas  aussi 
estimé  que  le  même  objet  acheté.  Il  mit  en  vente  pu¬ 
blique  le  superflu  de  son  troupeau  et  le  produit  de  ses 
laines  :  tout  aussitôt  le  zèle  des  cultivateurs  se  réveilla. 
Ils  voulurent  avoir  des  sujets  de  cette  race  pure;  ils 
furent  portés  à  des  prix  très-élevés.  On  organisa  dans 
plusieurs  propriétés  particulières  des  troupeaux  dont 
les  produits  ne  tardèrent  pas  à  être  favorablement  si¬ 
gnalés  dans  le  commerce. 

La  révolution  de  1791  faillit  emporter  dans  son  cours 
destructeur  ce  précieux  dépôt.  Heureusement  que  la 
commission  d’agriculture  auprès  du  comité  de  salut 
public  eut  assez  d’influence  et  de  crédit  pour  le  con¬ 
server. 

Dans  le  traité  de  paix  fait  à  Eâle,  entre  la  Républi¬ 
que  française  et  le  roi  d’Espagne,  il  fut  stipulé,  dans 
un  article  particulier,  que  la  France  aurait  le  droit 
d’exporter  d’Espagne  six  mille  bêtes  à  laine  mérinos. 
Ce  fut  en  l’an  VIII  (  1798  )  que  Gilbert,  directeur  de 
l’établissement  de  Rambouillet,  fut  chargé  d’aller  faire 
le  choix  et  l’achat  de  ces  animaux.  Il  dirigea  le  com¬ 
mencement  de  cette  entreprise;  mais  la  mort  ne  lui 
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permit  point  de  la  terminer.  Il  mournt  le  8  septembre 
1800.  Il  avait  calculé  ,  ën  l’an  VI  (  1797  ) ,  que  les  pro¬ 
priétaires  possédaient  déjà  en  France  quatre  mille  bê¬ 
tes  à  laine  de  race  pure. 

Les  bêtes  à  laine  qui  avaient  été  achetées  furent 
dirigées  sur  Perpignan,  où  fut  établie  une  seconde 
bergerie-modèle,  pour  fournir  des  béliers  étalons  aux 
troupeaux  des  départements  méridionaux.  Cette  im¬ 
portation  fut  successivement  continuée,  et  servit  à  fon¬ 
der  plusiers  établissements  publics,  répandus  sur  le 
sol  de  la  France,  et  quelques  troupeaux  particuliers. 
Une  partie  du  fameux  troupeau  de  Malmaison  prove¬ 
nait  de  cette  importation  ;  il  fut  augmenté  et  perfec¬ 
tionné  par  des  mérinos  du  plus  beau  choix,  envoyés 
par  le  prince  de  la  Paix. 

M.  le  chevalier  de  Puyféré  de  Cère,  qui  s’était 
déjà  adonné  à  l’éducation  des  bêtes  à  laine  dans  le  dé¬ 
partement  des  Landes,  reçut  la  mission,  en  1808, 
d’aller  choisir  en  Espagne  huit  cents  mérinos.  Il  par¬ 
vint  à  les  faire  entrer  en  France,  avec  deux  cents  mé¬ 
rinos  destinés  pour  la  ferme  de  Malmaison,  pendant 
les  troubles  et  la  guerre  civile  qui  régnaient  alors  dans 
la  péninsule.  Ces  animaux  de  choix  furent  conduits  à 
Rambouillet  et  distribués  ensuite  dans  les  divers  éta¬ 
blissements  du  gouvernement. 

Ces  établissements  avaient  été  placés  sur  des  points 
opposés  de  la  France ,  pour  que  tous  les  agriculteurs 
pussent  prendre  une  connaissance  plus  facile  de  cette 
race,  s’en  procurer  des  sujets  et  apprendre  la  vraie 
manière  do  bien  les  soigner.  Les  bergeries  de  Per- 
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pignan  et  d'Arles  étaient  pour  le  sud-est,  celle  des 
Landes  pour  le  sud-ouest,  celle  de  la  Sarre  pour  le 
nord-est,  celle  de  la  Loire-Inférieure  pour  l'ouest, 
celle  du  Puy-de-Dome  et  du  Rhône  s'écartaient  peu 
du  centre  de  la  France.  Le  sol  sur  lequel  paissent  les 
animaux  de  ces  différentes  bergeries,  la  température 
qu'ils  y  respirent  et  l'exposition  des  lieux  n'y  sont 
pas  les  mêmes.  Quelques-unes  de  ces  bergeries  sont 
situées  dans  des  plaines,  d'autres  dans  des  .vallées, 
d'autres  sur  des  collines  et  des  montagnes  couvertes 
même  de  neige  une  partie  de  l'année. 

Les  succès  qu'on  obtient  dans  chacune ,  malgré  toutes 
ces  différences,  montrent  qu'avec  de  l'attention  et  de  la 
surveillance  on  parvient  à  élever  partout  des  mérinos. 
Les  conditions  d'un  régime  bien  réglé  sont  moins  dans 
l'abondance  des  aliments  que  dans  le  bon  choix  des 
pâturages  et  une  sage  modération  dans  leur  dispensa¬ 
tion.  Le  point  essentiel  est  de  tenir  habituellement  les 
moutons  dans  une  disposition  physique  également  éloi¬ 
gnée  de  l'état  de  maigreur  et  de  l’état  de  graisse. 

Des  faits  recueillis  dans  d’autres  pays  confirment 
l'opinion  générale  des  naturalistes  agronomes  de  la  capi¬ 
tale,  que  la  race  des  mérinos  pût  prospérer  parfaite¬ 
ment  sur  le  sol  français.  M.  de  Lasteyrie  a  publié  une 
histoire  de  l’introduction  des  moutons  à  laine  fine  d'Es¬ 
pagne  dans  les  divers  états  de  l’Europe;  il  dit  qu'en 
1723  Alslrœmer  introduisit  ces  animaux  en  Suède.  La 
réussite  fut  complète;  elle  prouve  que  cette  race  sup¬ 
porte  les  climats  rigoureux  sans  se  détériorer.  De 
semblables  essais  n'ont  pas  aussi  bien  réussi  en  Nor- 
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wège,  à  cause  de  la  rareté  des  fourrages  dans  un  pays 
aussi  aride.  On  trouve  cependant  en  Norwège,  sous  le 
soixante-quatrième  degré  des  bêtes  à  laine  qui  vivent 
dans  l’état  sauvage,  au  milieu  des  neiges,  se  nour¬ 
rissant  de  ce  qu’elles  trouvent ,  sans  être  incommo¬ 
dées.  Voici  ce  qui  est  rapporté  dans  le  tome  deuxième 
des  Annales  d’ agriculture  française,  page  113  :  «  On  a 
introduit  en  Norwège  des  brebis  d’Angleterre ,  qu’on 
laisse  dehors  l’été  et  l’hiver,  et  qu’on  nourrit  le  plus 
souvent  à  la  basse  cour.  Ces  animaux  cherchent  tous 
les  endroits  verts  que  la  neige  n’a  pas  couverts;  on  leur 
donne  du  foin  hâché,  mêlé  avec  un  peu  d’avoine;  ils 
mangent  avec  avidité  les  boulons  de  sapin.  » 

L’électeur  de  Saxe  fit  venir  d’Espagne,  en  1765  et 
1778,  des  bêtes  à  laine  qui  ont  contribué  à  l’amélio¬ 
ration  de  ses  troupeaux  et  au  grand  commerce  de  laines 
fines  non  employées  dans  les  fabriques  du  pays.  Le  roi 
de  Prusse,  Frédéric  II,  obtint  de  l’Espagne,  en  1786, 
cent  béliers  et  deux  cents  brebis. 

Cesexemples  furentimitésen  Autriche,  en  Hongrie  et 
dansd’autres  états  des  princes  allemands.  Leduc  de  Wur¬ 
temberg  fit  venir,  en  1786,  cent  bêtes  à  laine  espagnoles 
et  roussillonnaises,  et  envoya  un  bferger  à  Montbar  pour 
son  instruction.  Ce  sont  les  descendants  de  ces  animaux 
dont  les  états  Wurtembourgeois  firent  présent  au  géné- 
ralMoreau  pendant  sa  premièrecampagneen  Allemagne. 
Moreau  coofia  ces  bêtes  à  laine  aux  soins  de  la  Société 
d’agriculture  de  Strasbourg.  La  Hollande,  l’Angleterre, 
eurent  également  recours  au  croisement  de  leurs  races 
avec  la  race  espagnole  pour  l’amélioration  de  leurs  laines. 
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L’importation  des  bêtes  à  laine  fine  d’Espagne  dans 
les  pays  les  pins  septentrionaux ,  prouve  que  ces  bêtes 
ne  dégénèrent  pas  par  le  changement  des  lieux;  qu’elles 
y  acquièrent  du  poids,  de  la  taille  et  une  plus  grande 
quantité  de  laine  fine;  que  ces  acquisitions  tiennent 
très-peu  à  l’influence  du  climat ,  et  qu’elles  sont  prin¬ 
cipalement  dues  aux  bons  soins  et  à  la  nourriture  abon¬ 
dante  qu’on  leur  prodigue  partout,  et  dont  elles  ré¬ 
compensent  généreusement.  Ainsi, en  Espagne,  le  génie 
pastoral  a  créé  un  régime  des  troupeaux  toujours  en 
harmonie  avec  les  saisons,  et  les  résultats  en  ont  été 
si  puissants  sur  les  races  qui  y  ont  été  soumises,  qu’il 
a  été  permis  de  douter  si  la  perfection  de  ces  races 
venait  de  leur  primitive  origine  de  l’Afrique,  à  l’épo¬ 
que  des  premiers  Maures ,  plutôt  que  du  système  adopté 
pour  leur  amélioration.  Ce  mode  d’amélioration  des 
races  existait  chez  les  anciens. 

Plusieurs  grands  propriétaires  excitèrent,  à  l’exem¬ 
ple  du  gouvernement,  le  zèle  de  leurs  concitoyens.  M. 
Morel  de  Yindé,  l’agriculteur  le  plus  intelligent  et  le 
plus  dévoué  à  cette  amélioration ,  introduisit,  en  1808, 
des  mérinos  dans  sa  terre  de  Yindé,  près  Sézanne, 
département  de  la  Marne.  11  parvint  en  peu  d’années  à 
rendre  ce  pays  florissant.  La  routine  et  les  préjugés 
s’opposèrent  d’abord  à  ses  essais;  mais  les  résultats  en 
ayant  été  favorables,  les  agriculteurs  ses  voisins  fu¬ 
rent  frappés  de  la  vérité  des  faits;  ils  l’imitèrent,  et 
tout  le  pays  subit  en  peu  de  temps  de  grandes  amélio¬ 
rations.  Je  citerai  ici  un  passage  des  observations  de 
M.  de  Yindé  : 
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«  Dès  qu’une  fois  tes  idées  des  cultivateurs  ont  pu 
atteindre  aux  bons  principes  agricoles,  on  peut  être 
sans  inquiétude;  les  lumières  aidées  par  l'intérêt  ne 
reculent  jamais  et  se  portent  vite  en  avant.  De  l’amé¬ 
lioration  des  troupeaux  résulte  le  perfectionnement  de 
l'agriculture.  On  s’étonne  de  la  ténacité  des  cultivateurs 
à  leurs  anciennes  habitudes,  et  de  leurs  préventions 
contre  toute  nouveauté  ;  ce  fait  me  parait  naturel  et 
simple  :  lorsque  rien  de  nouveau  ne  stimule  l'agricul¬ 
teur,  quel  motif  le  ferait  changer  de  routine?  nul  in¬ 
térêt  prochain  ne  l’y  porte ,  et  toutes  les  craintes  et  les 
dangers  de  l’innovation  l’en  détournent.  Si  au  contraire 
il  aperçoit  un  nouveau  profit  considérable,  alors  ne 
doutez  pas  qu’il  n’adopte  les  nouveautés  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  se  procurer  ce  profit.  »  (  Annales  de 
Y  agriculture  française,  tome  19,  page  151.  ) 

M.  C.  Yillèle  de  Morville  lut,  le  12  Messidor  an  X, 
dans  la  Société  d’agriculture  du  département  de  la 
Haute-Garonne,  des  observations  sur  l'amélioration 
des  bêtes  à  laine  fine  dans  ce  département.  L'entrai¬ 
nement  vers  cette  industrie  agricole  fut  particulière¬ 
ment  provoqué  par  le  séjour  que  Gilbert  fit  à  Toulouse, 
à  l’époque  de  son  voyage  en  Espagne.  Il  y  excita  un 
tel  enthousiasme,  que  M.  C.  de  Yillèle  crut  devoir  lui 
en  témoigner  sa  reconnaissance,  après  sa  mort,  de  la 
manière  suivante  : 

«  Conservant  le  souvenir  de  cet  excellent  homme  et 
des  sages  conseils  qu’il  me  donna ,  je  me  suis  empressé 
de  lui  consacrer  un  monument  simple ,  mais  expressif 
de  mon  estime ,  de  ma  reconnaissance  et  de  mes  pre- 
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miers  succès.  Dans  le  milieu  d’un  local  destiné  à  faire 
un  parc  à  demeure  et  près  une  des  portes  de  la  ber¬ 
gerie,  un  cyprès,  dix  saules  pleureurs  qui  rentourent 
et  qui  sont  entrelacés  de  dix  tendres  ceps,  s  élèvent  é 
pour  servir  de  symbole  de  ma  gratitude,  de  mes  re¬ 
grets  ,  et  pour  rappeler  à  mes  enfants  qu'ils  devront  à 
la  visite  que  me  fit  Gilbert,  l’amélioration  dont  ils  pro¬ 
fiteront,  et  que  les  commencements  de  cette  améliora¬ 
tion  ont  été  assez  heureux  pour  obtenir  d’un  bélier, 
représenté  par  le  cyprès,  et  de  dix  brebis  représentées 
par  dix  saules  pleureurs,  dix  agneaux  que  rappellent 
les  dix  ceps  attachés  à  chaque  saule.  »  M.  de  Villèlc 
annonce  que  cette  amélioration  s’est  faite  dans  les  qua¬ 
lités  de  la  laine  et  dans  la  race  des  animaux,  surtout 
en  alliant  les  brebis  de  la  Montagne  noire  avec  les  bé¬ 
liers  d’Espagne^  (  Annales  de  V agriculture  française, 
tome  13,  page  55.  ) 

Le  sénateur  Depère  publia,  en  1809,  son  voyage 
dans  les  départements  du  sud-ouest  de  la  France;  il 
annonçait  dans  ce  travail  qu’on  s’occupait  à  cette  épo¬ 
que,  dans  les  deux  bassins  de  la  Garonne  et  de  l’Adour, 
de  l’amélioration  des  bêtes  à  laine  par  le  croisement 
des  races.  II  cite  M.  Journu-Aubert ,  qui  avait  formé 
un  beau  troupeau  de  race  pure  dans  son  domaine  de 
Tuslal,  situé  dans  l'Entre-deux-Mers.  Je  rappellerai 
que*Ja  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Bordeaux ,  qui  était  l’Acadétpie  sous  une  autre  quali¬ 
fication  ,  avait  proposé  un  prix  à  décerner  au  cultiva¬ 
teur  qui  aurait  le  plus  contribué  à  l’amélioration  des 
bêtes  à  laine  par  ses  soins,  son  industrie  et  l’introduc- 
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lion  des  béliers  mérinos  dans  ses  propriétés.  Le  prix 
fut  adjugé  à  M.  Journu-Auberl;  cef  agronome  de¬ 
manda  que  la  somme  fut  affectée  à  un  autre  prix 
qui  serait  décerné  en  l’a n  XIII ,  en  faveur  du  berger 
qui,,  dans  le  département  de  la  Gironde ,  se  serait  le 
plus  distingué  par  sa  vigilance,  ses  soins,  ses  succès 
dans  la  conduite  d’un  troupeau  de  mérinos,  et  d’un 
troupeau  amélioré  des  races  du  pays.  M.  Depère  dit, 
qu’à  l’imitation  de  M.  Journu,  un  autre  troupeau  de 
mérinos  fut  formé  dans  son  voisinage,  qu’il  en  existait 
un  troisième  dans  les  landes  de  la  Gironde ,  entre  Bazas 
et  Roquefort,  et  un  quatrième  dans  le  Bas-Médoc.  M. 
Gary,  préfet  de  la  Gironde  à  celte  époque,  avait  le 
projet  d’établir  un  troupeau  départemental  dans  les 
landes  situées  entre  Bordeaux  et  le  bassin  d’Arcachon; 
mais  ses  intentions  ne  furent  point  remplies,  par  suite 
de  son  changement.  L’établissement  le  plus  important 
fut  celui  de  M.  de  Puyféré  de  Cère ,  dans  le  départe¬ 
ment  des  Landes.  Il  publia  un  Mémoire  plein  d’intérét 
sur  l’amélioration  des  bêtes  à  laine  dans  ce  départe¬ 
ment.  Les  premiers  essais  y  furent  faits  en  1780,  en 
croisant  des  brebis  des  landes  avec  de  beaux  béliers 
venant  du  Médoc,  dont  les  ancêtres  furent,  dit-on,  des 
mérinos  venus  d’Espagne  sous  Colbert  ou  Trudaine; 
il  en  résulta  une  amélioration  ;  mais  ce  commencement 
de  progrès  fut  arrêté  par  la  révolution  de  1792. 

Quelque  temps  après,  lorsque  l’orage  fut  dissipé, 
M.  de  Puyféré  forma,  dans  ses  domaines  des  landes, 
un  troupeau  de  mérinos  de  race  pure ,  béliers  et  bre-~ 
bis;  il  y  joignit  les  plus  belles  brebis  de  son  troupeau 
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ordinaire  pour  avoir  des  métis.  Ce  troupeau  d’animaux 
de  choix  était  dirigé  avec  la  plus  grande  régularité. 
Les  brebis  et  les  béliers,  sauf  le  temps  de  la  monte, 
étaient  constamment  séparés.  Ils  ne  sortaient  le  matin 
du  parc  que  lorsque  le  soleil  avait  dissipé  la  rosée.  On 
les  conduisait  dans  la  partie  des  landes  les  moins  hu¬ 
mides  et  où  les  herbes  sont  les  plus  fines  et  les  plus 
délicates. 

Ils  rentraient  au  parc  en  été,  lorsque  la  chaleur 
commençait  à  devenir  incommode;  ils  y  trouvaient,  à 
leur  retour,  le  râtelier  garni,  en  été,  d’nne  petite  ra¬ 
tion  de  luzerne  fraîche ,  et  en  hiver,  d’une  petite  ration 
de  regain  ou  de  foin  bien  mince;  et  dans  l’auge  placée 
au-dessous ,  une  poignée  par  individu  d’avoine  mêlée 
de  seigle  et  de  quelques  grains  de  sel.  «  Une  bonne 
nourriture  abondante,  mais  réglée,  beaucoup  de  pro¬ 
preté  ,  une  attention  continuelle  sur  les  allures  et  les 
appétits  de  chaque  individu  du  troupeau,  deux  signes 
qui  ne  trompent  jamais  sur  Tétât  de  leur  santé;  Tœ il 
du  maître  enfin ,  voilà  les  vrais  principes  de  la  science 
pastorale.  »  Telles  étaient  les  paroles  de  M.  de  Puyféré 
en  l’an  XIII  (1803),  (Ouvrage  cité,  tome  29,  page 
52.  ) 

Il  ajoutait  :  «  Que  la  race  mérinos  a  l’avantage  pré¬ 
cieux  pour  les  landes  d’être  de  taille  moyenne,  de 
consommer  peu  et  d’avoir  une  toison  riche  et  abon¬ 
dante.  La  nature  semble  l’avoir  créée  pour  les  landes, 
où  les  pâturages  sont  maigres ,  peu  abondants ,  et  les 
subsistances  supplémentaires  rares.  Ce  ne  sont  pas  les 
gras  pâturages,  ni  les  contrées  les  pins  fertiles  qui 
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conviennent  le  mieux  aux  bêles  à  laine  :  un  terrain 
plutôt  sec  qu’humide,  une  herbe  fine  et  courte,  de 
vastes  parcours,  voilà  les  conditions  principales  pour 
élever  avec  succès  de  nombreux  troupeaux.  Les  landes 
réunissent  cet  avantage  à  un  degré  éminent.  Les  mous¬ 
ses,  les  lichen,  les  différentes  espèces  de  chiendent, 
les  ajoncs,  les  bruyères,  le  thym,  le  serpolet,  qui 
poussent  parfaitement  dans  les  landes,  conviennent 
très-bien  aux  bêtes  à  laine.  Il  est  certain  que  le  chan¬ 
gement  de  lieux,  de  pacage,  suivant  les  saisons,  est 
le  moyen  le  plus  efficace  pour  les  conserver  et  les  amé¬ 
liorer  :  la  chose  est  pins  facile  dans  les  landes  que  dans 
d’autres  départements.  » 

M.  de  Puyféré  fit,  en  1808,  le  voyage  d’Espagne, 
dont  j’ai  rapporté  les  résultats.  Il  avait  appris  à  con¬ 
naître  dans  ce  voyage  les  différentes  races  des  bêtes  à 
laine  d’Espagne  ;  il  distingue  deux  races  de  mérinos , 
les  mérinos  voyageurs  et  les  mérinos  sédentaires  :  les 
premiers  passent  l’hiver  en  Estramadure ,  viennent  au 
mois  de  mai  aux  environs  de  Ségovie  pour  y  être  dé¬ 
pouillés  de  leurs  toisons ,  et  reprennent  quelques  jours 
après  leur  marche  pour  arriver  en  été  dans  les  monta¬ 
gnes  septentrionales  de  la  vieille  Castille  et  du  royaume 
de  Léon. 

Il  est  une  autre  race  nommée  Soriane,  qui  passe 
aussi  l’hiver  en  Estramadure,  et  qui  se  dirige,  au  prin¬ 
temps  ,  par  Madrid ,  vers  la  province  de  Soria.  Après  sa 
tonte,  qui  se  fait  eu  juin,  elle  est  conduite  vers  les  monta¬ 
gnes  qui  bordent  la  rive  droite  de  l’Èbre,  d’où  elle  gagne, 
après  avoir  traversé  ce  fleuve,  la  Navarre  et  les  pâtu- 


Digitized  by  LiOOQle 


272 


rages  des  Pyrénées.  Ces  moutons  voyageurs  ont  plus 
de  valeur  que  les  moutons  appelés  Estantes  ou  séden¬ 
taires;  mais  la  race  léonèse»  vaut,  toutefois,  un  tiers 
de  plus  que  la  race  soriane. 

Il  n’est  pas  utile  d’accroître  outre  mesure  l’embon¬ 
point  de  ces  animaux  pour  améliorer  leur  espèce  et  leur 
faire  produire  plus  de  laine.  On  a  observé  que  la  laine 
la  plus  fine  provenait  des  animaux  les  plus  faibles.  Dans 
le  système  pastoral  adopté  en  Espagne,  les  moutons 
sont  toujours  en  plein  air,  choisissant  un  air  pur  et 
tempéré. 

Ces  améliorations  par  le  croisement  se  sont  opérées 
avec  succès  dans  tous  les  départements  où  sont  les  va* 
riétés  les  plus  renommées  de  notre  race  indigène. 

MM.  Tessier  et  Huzard  disaient  à  l’Institut ,  en  Mes¬ 
sidor  an  X  :  «  Nous  annonçons,  non  comme  une  con¬ 
jecture,  mais  comme  une  vérité,  qu’il  résulte  de  la 
propagation  des  mérinos  et  des  améliorations  qu’elle 
opère  dans  nos  laines,  une  augmentation  sensible  de 
produit  dans  les  terres  du  pays  ou  ce  nouveau  genre 
d’industrie  est  introduit  :  quel  espoir  pour  l’avenir  1 
Les  bêtes  à  laine  ont  des  toisons  d’autant  plus  fortes 
et  vivent  d’autant  plus  longtemps ,  qu’elles  sont  mieux 
nourries.  Il  a  donc  fallu  se  procurer  des  pâturages  et 
des  fourrages  artificiels,  en  y  consacrant  les  jachères, 
dont  la  suppression  est  si  vivement  recommandée.  La 
comparaison  des  mérinos  nés  en  France  et  issus  de 
ceux  importés  en  1786,  et  de  ceux  achetés  pàr  Gilbert, 
en  l’an  VIII,  est  en  faveur  des  premiers;  les  deux 
troupeaux  se  trouvant  à  cette  époque  dans  les  mêmes 
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conditions  à  Rambouillet.  »  (  Annales  de  l'agriculture 
française ,  tome  12,  page  301.  ) 

Et  qui  pourrait  croire  qu'on  ait  cherché  à  arrêter 
à  l'aide  des  lois ,  dans  l'intérêt  seul  de  quelques  indus¬ 
triels,  un  tel  développement  de  richesses  dont  le  pays 
obtenait  de  si  grands  avantages?  Ces  entraves  com¬ 
mencèrent  vers  1811.  Plusieurs  agronomes  s'élevèrent 
avec  force  pour  demander  la  liberté  de  l'exportation 
des  mérinos  nés  en  France  et  de  leurs  laines.  M.  de 
Vindé  publia,  en  1814,  deux  lettres  écrites  au  ministre 
de  l'intérieur  pour  lui  démontrer  les  grands  avantages 
de  l'introduction  des  mérinos  en  France,  et  l'impor¬ 
tance  pour  l'intérêt  général  du  royaume  de  conserver 
ces  animaux  prêts  à  être  bannis  de  son  sol.  Il  s'éleva , 
en  1814,  un  cri  général  de  la  part  des  agriculteurs, 
dans  le  but  d'obtenir  du  gouvernement  la  liberté  de 
pouvoir  exporter  les  mérinos  mâles  et  femelles  et  leurs 
laines,  dans  l'intention  de  favoriser  ce  genre  d'indus¬ 
trie  agricole  arrêté.  Il  est  généralement  reconnu,  en 
économie  rurale,  que  la  multiplication  des  bestiaux 
est  toujours  un  moyen  infaillible  d’obtenir  une  agri¬ 
culture  florissante  et  lucrative.  Il  est  évident  qu'en  la 
gênant  et  la  restreignant  par  des  obstacles,  on  arrête 
la  source  la  plus  féconde  de  la  prospérité.  Les  friches, 
les  jaehères,  la  stérilité  et  la  misère  se  montrèrent  de 
nouveau  partout  où  l'introduction  de  cette  précieuse 
race  de  mérinos  était  parvenue  à  les  remplacer,  en  favo¬ 
risant  les  progrès  dé  l'agriculture,  la  première  de  tou¬ 
tes  les  industries;  celle  qui  faisait  dire  à  Sully,  que  pâ¬ 
turage  et  labourage  sont  les  deux  mamelles  de  l'État, 
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MM.  Gabiou,  Victor  Yvart,  Tessier,  Charles  de 
Polignac,  de  Puyféré,  de  Barbançois,  de  Vindé,  etc., 
publièrent  des  écrits  où  ils  exprimèrent,  avec  autant 
d'énergie  que  de  vérité ,  la  nécessité  et  l'importance 
de  la  libre  exportation  des  mérinos  pour  encourager 
les  agriculteurs  et  ne  pas  les  obliger  à  renoncer  à  cette 
industrie  agricole.  Le  gouvernement  fit  bien  quelques 
légères  concessions  d'après  ces  puissantes  et  justes  ré¬ 
clamations;  mais  l'élan  et  l’enthousiasme  des  premières 
années  de  l'introduction  de  ces  animaux  en  France 
ne  se  reproduisirent  plus;  les  avantages  avaient  cessé 
d'étre  les  mêmes. 

Pour  que  les  croisements  réussissent,  il  faut  surtout 
faire  choix  des  béliers.  Les  caractères  généraux  dn 
mérinos  sont  d’étre  petit,  ramassé,  d'avoir  des  jambes 
courtes  et  garnies  de  laine  jusqu’aux  pieds,  des  oreilles 
courtes ,  des  cornes  roulées  en  spirale ,  le  nez  court  et 
plat,  le  front  couvert  par  une  touffe  de  laine,  la  queue 
coupée ,  offrant  en  grosseur  ce  qu'elle  perd  en  longueur. 
On  lit  dans  une  notice  sur  le  troupeau  de  mérinos  de 
Naz ,  dans  le  pays  de  Gex ,  département  de  l’Ain ,  ap¬ 
partenant  à  MM.  Girod,  Perrault  et  Montanier,  que  la 
grande  taille  exclut  la  finesse  des  laines,  imitant  sur 
ce  point  ce  qui  se  remarque  dans  les  bergeries  dn 
prince  Estherazy,  en  Hongrie,  où  l’on  donne  la  pré¬ 
férence  aux  mérinos  de  petite  taille ,  qui  portent  une 
laine  fine  plutôt  que  longue  et  tassée  (  Deuxième  série 
des  Annales  de  V agriculture  française,  tome  18,  page  5.) 
Cette  observation  sur  les  rapports  de  la  taille  avec  la 
finesse  de  la  laine  n’est  pas  la  même  partout;  car  on 
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en  voit  des  exemples  contraires  dans  les  troupeaux  de 
Rambouillet,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  On 
trouve  également  des  moutons  très-petits  de  taille,  qui 
ont  la  laine  grossière ,  longue  et  jarreuse» 

Cependant  on  s’accorde  en  général  à  donner  la  pré¬ 
férence  aux  béliers  qui  ont  la  toison  fine  et  abondante , 
plutôt  que  la  beauté  des  formes  et  la  taille.  Le  carac¬ 
tère  distinctif  de  la  race  mérinos  est  la  finesse,  l’abon¬ 
dance  et  l’élasticité  de  la  laine. 

Quand  on  veut  faire  opérer  la  monte ,  on  fait  le  choix 
des  sujets,  soit  pour  avoir  des  mérinos  pur  sang,  soit 
pour  avoir  des  métis,  soit  pour  avoir  des  bêtes  indi¬ 
gènes.  Dans  le  premier  cas,  le  bélier  et  les  brebis  sont 
de  la  race  espagnole;  dans  le  second,  le  bélier  est  mé¬ 
rinos  et  les  brebis  métis  ou  indigènes;  et  dans  le  troi¬ 
sième,  le  bélier  et  les  brebis  sont  indigènes.  La  monte 
se  fait  ordinairement  du  mois  de  juillet  à  la  fin  de  sep¬ 
tembre  :  c’est  alors  que  les  béliers  sont  réunis  aux 
brebis.  En  Espagne,  on  donne  un  bélier  pour  saillir 
vingt  à  vingt-cinq  brebis;  en  France,  on  donne  cin¬ 
quante  brebis  pour  uu  bélier.  Les  brebis  commencent 
à  entrer  en  chaleur  depuis  le  commencement  du  prin¬ 
temps  jusqu’à  la  fin  de  l’automne.  D’après  les  obser¬ 
vations  de  M.  Morel  de  Vindé,  qui  a  fait  des  expé¬ 
riences  remarquables  sur  la  monte  et  l’agnelage,  les 
brebis  ont  leurs  chaleurs  de  dix-sept  jours  en  dix-sept 
jours.  (  Observations  sur  la  monte  et  V agnelage,  par  M. 
Morel  de  Vindé.  Mémoires  de  la  Société  d’ agriculture 
de  la  Seine ,  tomes  16,  17,  18.  ) 

La  présence  du  bélier  est  nécessaire  pour  que  les 
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chaleurs  se  développent  chez  les  brebis;  elles  se  grou¬ 
pent  alors  pins  volontiers  autour  du  bélier;  elles  ont 
une  préférence  manifeste  pour  le  plus  fort  et  le 
plus  ardent;  mais  elles  montrent  peu  d'énergie  dans 
l'acte  :  elles  commencent  à  entrer  en  chaleur  à  l'âge 
de  six  à  sept  mois.  On  doit  les  éloigner  du  bélier 
jusqu'à  l'âge  de  trente  mois  ou  trois  ans,  et  les  faire 
couvrir  tous  les  ans  jusqu'à  huit  ans  environ.  M. 
Morel  de  Vindé  dit  «  que  si  l'on  veut  augmenter  sa 
race  en  force ,  en  santé,  en  taille  et  en  beauté  de  for¬ 
me,  ce  n'est  jamais  qu'à  trente  mois  qu'il  faut  mettre 
les  brebis  au  nombre  des  portières.  Cette  observation 
est  confirmée  par  l'établissement  de  Rambouillet  qui, 
depuis  son  origine ,  se  conduit  d’après  ce  principe.  » 
Les  agneaux  les  plus  forts  et  les  plus  vigoureux  sont 
ceux  qui  sont  nés  de  mères  de  trois  ans  et  demi  à  six 
ans  et  demi.  Les  brebis  peuvent  revenir  en  chaleur  plu¬ 
sieurs  fois  et  se  laisser  même  couvrir  après  leur  fé¬ 
condation.  On  sépare  les  brebis  pleines  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas ,  et  on  les  mène  dans  les  meilleurs  pâ¬ 
turages. 

Les  agneaux  mâles  sont  pubers  à  cinq  mois ,  plutôt 
que  les  femelles  :  on  doit  les  éloigner  des  brebis  pour 
éviter  leur  épuisement.  Ce  qui  est  surprenant  et  con¬ 
traire  à  ce  qui  est  admis  en  principe,  c'est  que  les 
produits  de  ces  agneaux  sont  très-beaux.  M.  Morel 
dit  :  «  Je  me  suis  longtemps  refusé  à  le  croire,  mais 
l'expérience  m'a  prouvé  que  rien  n’égalait  en  beauté 
les  agneaux  nés  d'agneaux  devenus  pubers.  11  est  même 
très-remarquable  que  ces  produits  sont  d'autant  plus 
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beaux,  <qoe  leurs  mères  sont  [dus  vieilles,  sans  être 
toutefois  décrépites.  » 

L’Age  le  meilleur  pour  consacrer  un  bélier  à  la  monte 
est  celui  de  trente  mois  :  ses  facultés  sont  acquises ,  ses 
formes  fixées  et  sa  santé  solide;  il  a  toute  l’ardeur  et 
la  force  nécessaire  pour  l’acte  de  la  génération,  qu’il 
conserve  jusqu’à  cinq  ans  et  demi.  S’il  montre  des 
préférences  pour  une  brebis  plutôt  que  pour  les  autres, 
c’est  l'indice  certain.de  son  affaiblissement.  Lorsque  le 
bélier  est  dans  sa  jeunesse  et  dans  sa  force ,  il  ne  fait 
pas  de  choix;  tonte  brebis  en  chaleur  lui  convient  et 
elle  est  couverte  à  l’instant.  Malgré  la  puissante  vigueur 
prolifique  d’un  bélier,  il  est  faux  qu’il  puisse  féconder 
cent  brebis  dans  vingt-quatre  heures  ;  on  s’est  assuré 
que  le  meilleur  ne  pouvait  en  féconder  que  vingt-quatre 
tout  au  plus. 

M.  de  Viodé  établit  en  principe  que  jamais  le  bélier 
métis,  à  quelque  degré  d’amélioration  qu’il  soit  ar¬ 
rivé,  ne  peut  être  un  mérinos  pur,  et  que  son  emploi 
comme  étalon  tend  toujours  à  faire  reculer  les  perfec¬ 
tionnements  déjà  obtenus.  Il  ajoute  que  le  bon  marché 
de  ces  mâles  métis  lenr  fait  donner  la  préférence  par 
les  agriculteurs  peu  instruits;  ce  qui  nuit  beaucoup  à 
une  amélioration  solide. 

M.  de  Gasparin  dit,  dans  son  Mémoire  sur  l’édu¬ 
cation  des  mérinos  comparée  à  l’éducation  des  autres 
races  de  bétes  à  laine ,  dans  les  diverses  situations  pas¬ 
torales  et  agricoles,  que  ce  n’est  qu’à  trois  ans  accom¬ 
plis  qu’un  mérinos  a  toute  sa  grosseur,  tandis  que  dans 
nos  races  communes  les  individus  ont  souvent  atteint 
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leur  développement  à  quinze  ou  dix-huit  mois;  et  que 
le  mérinos  est  plus  froid  et  moins  fécond  que  le  bélier 
commun  du  pays.  (  Annales  de  l'agriculture  française , 
deuxième  série,  tome  22,  page  65.  ) 

Les  béliers  de  même  force  sont  très-jaloux  et  se  li¬ 
vrent,  au  milieu  du  troupeau,  à  des  combats  furieux, 
si  on  ne  les  surveille  avec  soin.  On  a  observé  qu’en 
introduisant  dans  le  troupeau  un  bélier  supérieur  à  tous 
les  autres  en  force  et  en  énergie,  les  autres  étaient  plus 
doux  et  ne  se  battaient  pas ,  et  qu’alors  toutes  les  bre¬ 
bis  pouvaient  être  fécondées  sans  obstacle  par  les  uns 
ou  par  les  autres,  surtout  par  les  plus  jeunes,  plus 
prompts  et  plus  expéditifs.  La  monte  finie,  on  retire 
les  béliers  du  troupeau. 

La  durée  de  la  gestation  des  brebis  est  de  cent  cin¬ 
quante-un  à  cent  cinquante-trois  jours,  terme  moyen. 
L’agnelage  se  fait  ordinairement  avec  facilité,  mais 
quelquefois  la  brebis  a  besoin  d’ètre  aidée.  Sa  nourri¬ 
ture  doit  être  plus  délicate  et  par  suite  plus  abondante 
pour  nourrir  son  agneau  avec  plus  de  succès  ;  elle  doit 
rester  trois  à  quatre  jours  à  l’étable,  surtout  si  la  tem¬ 
pérature  est  froide  et  humide.  On  a  soin  de  bien  net¬ 
toyer,  balayer  et  aérer  la  bergerie  :  la  propreté  et  le 
bon  air  doivent  y  régner  toujours.  Dès  que  l’agneau  a 
un  mois,  il  a  besoin  d’un  aliment  plus  substantiel  que 
le  lait  de  sa  mère;  on  lui  donne  des  farineux  et  de 
l’herbe  tendre  ;  on  le  sèvre  ensuite  peu  à  peu  au  bout  de 
trois  à  quatre  mois.  L’agneau  a  l’instinct  de  découvrir 
sa  mère  au  milieu  du  troupeau ,  lorsqu’il  veut  téter. 

Pour  être  sur  d’avoir  un  troupeau  de  choix,  il  faut 
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châtrer  le  plutôt  possible  tous  les  mâles  métis,  sans 
distinction.  La  castration  se  fait  vulgairement  à  trois 
semaines  par  le  bistournage,  ou  en  emportant  les  tes¬ 
ticules.  On  conserve  ces  agneaux  pour  en  avoir  la  laine 
et  le  fumier,  et  les  engraisser  ensuite  pour  la  bou¬ 
cherie. 

La  tonte  des  moutons  doit  se  faire  dans  un  beau 
temps  tempéré ,  évitant  de  les  exposer  aux  fortes  cha¬ 
leurs.  On  garde  les  béliers  et  les  brebis  pur  sang,  tant 
qu’ils  peuvent  être  utiles  pour  le  renouvellement  du 
troupeau  et  fournir  une  quantité  de  laine  relative. 
Pour  les  bétes  indigènes,  on  doit  s'attacher  à  celles 
qui  paraissent  avoir  une  bonne  santé ,  qui  vivent  fru¬ 
galement,  qui  s'engraissent  promptement  et  qui  don¬ 
nent  la  laine  la  plus  fine  et  la  plus  abondante. 

On  ne  peut  pas  bien  préciser  la  longévité  positive 
de  l'espèce  ovine.  Il  est  rare  que  ses  individus  meurent 
de  vieillesse  :  on  cite  que  quelques-uns  ont  vécu  jus¬ 
qu’à  l’âge  de  vingt  à  vingt-quatre  ans.  La  race  mérinos 
vit  plus  longtemps  que  nos  races  indigènes;  ses  femelles 
sont  d'une  grande  fécondité;  elles  donnent  des  agneaux 
vigoureux  et  couverts  d’une  toison  abondante ,  même 
à  un  âge  avancé.  La  très-grande  majorité  de  nos  bétes 
à  laine  indigènes  devient  la  victime  du  boucher  et  des 
maladies,  avant  la  huitième  ou  dixième  année  pour  le 
plus  tard. 

Il  se  présente,  daus  l'hygiène  des  bétes  à  laine,  un 
point  très-important  qui  n'a  pas  encore  reçu  son  en¬ 
tière  solution  :  c’est  de  savoir  s’il  est  plus  avantageux 
de  les  habituer  à  la  vie  des  bergeries,  de  les  laisser 
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vaguer  en  plein  air,  ou  de  les  renfermer  simplement 
sous  des  hangars  ou  dans  des  [arcs  a  ciel  ouvert.  J’ai  déjà 
dit  que  les  races  léonèses  et  sorianes  passaient  leur  vie 
en1  voyage,  se  dirigeant  du  sud  au  nord ‘de  l’Espagne, 
sans  nul  abri  ;  ce  qui  les  a  fait  nommer  transhumantes . 
Nous  avons  également  en  France  des  contrées  où  l’on 
fait  ainsi  voyager  les  bêtes  à  laine.  Les  troupeaux  des 
départements  méridionaux,  tels  que  Ceux  des  Bouches- 
du-Rhône,  du  Var,  de  Vaucluse,  de  la  Drôme,  s’en 
vont  en  caravanes,  avant  l’époque  des  chaleurs,  dans 
les  montagnes  des  Alpes,  d’où  ils  descendent  dans  la 
plaine  quand  les  frimas  et  les]  neiges  arrivent.  Les 
troupeaux  et  les  bergers  sont  toujours  en  plein  air  et 
presque  toujous  en  marche  :  c’est  l’habitude  suivie  de¬ 
puis  un  temps  immémorial  dans  la  plaine  de  la  Cretu , 
aux  environs  d’Arles,  non  loin  delà  Durance.  Les  trou¬ 
peaux  descendent  en  ordre  des  montagnes  du  Dauphiné 
et  de  la  Provence ,  où  ils  ont  passé  l’été  et  viennent  se 
nourrir  en  hiver  dans  cette  plaine  rocailleuse  où  croit 
principalement  une  espèce  de  gramen  dont  les  moutons 
sont  très-friands.  Les  animaux  et  les  bergers  sont  tou¬ 
jours  en  plein  air  et  n’y  sont  exposés  à  aucune  maladie* 
Les  mêmes  règles  de  conduite  sont  exprimées  dans 
l’essai  de  M.  Chiousse  père,  sur  l’amélioration  des  lai¬ 
nes  et  l’accroissement  des  troupeaux  dans  le  départe¬ 
ment  des  Bouches-du-Rhône  (  Annales  de  V agriculture 
française,  deuxième  série,  tome  1,  page  7,  )  et  dans 
les  Observations  sur  les  bêtes  à  laine  du  département 
du  Cantal,  par  Deveze  Chabriol.  (Ouvrage  cité,  tome  3, 
page  26.  ) 
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Il  est  reconnu  en  principe,  que  l'éducation  des  bétes 
à  laine,  sur  une  grande  échelle,  ne  peut  bien  réussir 
que  dans  les  pays  de  grands  parcours  et  montagneux, 
comme  les  petites  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Cevennes, 
les  montages  de  l’Auvergne ,  des  Ardennes ,  ou  dans  des 
plaines  sabloneuses  et  rocailleuses,  comme  les  bords 
de  la  mer,  les  plaines  du  Berry,  de  la  Grau,  de  la 
Beauce,  de  la  Sologne,  de  la  Bretagne,  de  la  Flandre, 
des  Landes,  etc.  Ges  transhumances ,  mot  technique, 
conservent  la  race  plus  forte,  plus  belle,  rendent  la 
laine  meilleure  et  plus  abondante ,  et  garantissent  des 
épizooties. 

Le  docteur  Gondinet,  sous-préfet  de  l'arrondisse¬ 
ment  de  Saint-Yriex,  département  de  la  Haute-Vienne , 
rapporte,  dans  la  statistique  de  cet  arrondissement, 
que  les  bétes  à  laine  qui  avaient  été  mises  en  liberté  et 
livrées  à  elles-mêmes  dans  le  parc  de  Ghambord,  par 
les  ordres  du  maréchal  de  Saxe ,  s’y  étaient  multipliées, 
et  que  leur  laine  avait  acquis  une  finesse  qu’elle  n’avait 
pas  auparavant. 

Le  célèbre  Dauhenton  réunissait  à  Montbard  les 
moutons  venant  de  tous  les  points  de  la  France,  dans 
un  terrain  étendu ,  simplement  clos  de  murs  :  ces  races 
diverses  étaient  exposées  à  toutes  les  intempéries.  Les 
mères  mettaient  bas  au  milieu  de  la  neige  et  les  agneaux 
ne  périssaient  pas  ;  ils  acquéraient  beaucoup  de  force 
et  de  vigueur.  Daubenton  attribuait  les  améliorations 
promptes  qu’il  avait  obtenues  à  l’usage  qu'il  avait  établi 
de  tenir  toujours  son  troupeau  à  l’air. 

M.  Huzard  fils  lut,  en  1822,  à  la  Société  royale  et 
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centrale  d’agriculture,  des  notes  sur  les  bétes  à  laine 
et  particulièrement  sur  les  sous-races  à  laine  longue. 
Il  signale  dans  ces  notes  les  caractères  de  trois  races 
principales  qui  sont  élevées  en  Angleterre,  en  plein 
air,  dans  toutes  les  saisons,  et  dans  le  midi  même  de 
l’Écosse.  Huzard  pense,  comme  Daubenton,  de  Mante, 
Flandrin,  etc.,  que  les  moutons  peuvent  se  passer  de 
bergerie,  et  qu’on  a  tort  de  les  y  tenir  renfermés.  Ces 
bêtes  vivent  de  la  nourriture  prise  sur  le  sol  même,  et 
n’en  reçoivent  d’autres  que  lorsque  la  terre  dépouillée 
de  végétation  ou  couverte  de  neige  leur  refuse  toute 
espèce  de  subsistance.  Les  femelles  sont  mieux  soignées 
pendant  la  gestation.  (Ouvrage  cité,  tome  18,  page237.) 

M.  Bourgeois,  économe  de  la  ferme  de  Rambouillet, 
fit  passer,  au  mois  de  frimaire  an  XI,  six  béliers  espa¬ 
gnols  dans  une  tle  où  il  y  a  de  l’herbe  en  abondance, 
mais  sans  le  moindre  abri ,  ayant  l’intention  de  les  y 
laisser  longtemps.  L’hiver  fut  assez  doux;  on  leur 
jeta  quelques  bottes  de  foin  dans  les  jours  de  neige. 
On  fut  tfbligé ,  pour  les  tondre ,  de  les  prendre  à  la 
course,  comme  on  force  un  cerf  :  leur  état  d’embon¬ 
point  ne  leur  permit  point  de  courir  longtemps.  Cha¬ 
cun  d’eux  donna  dix  livres  d’une  laine  blanche ,  n’ayant 
ni  ordure  ni  suint.  M.  Tessier  avait  placé  dans  la  même 
lie  des  brebis  avec  un'bélier  :  il  y  naquit  des  agneaux: 
ceux  qui  étaient  nés  en  hiver,  moururent  de  froid; 
ceux  qui  étaient  nés  dans  la  belle  saison ,  furent  forts 
et  pleins  de  vie.  «  J’en  ai  conclu,  dit  M.  Tessier,  que 
dans  nos  climats  il  ne  faut  pas  tenir  les  brebis  portières 
en  plein  air  si  on  veut  élever  des  agneaux.  » 
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Cependant  l’expérience  ne  permet  pins  de  douter 
que,  si  l’air  froid  et  les  autres  intempéries  deviennent 
dangereux  à  ces  animaux,  ce  n'est  qu’accidentellement 
et  uniquement  parce  qu’on  les  tient  dans  des  lieux 
resserrés,  où  l’air  s’échauffe,  se  vicie,  et  ne  se  renou¬ 
velle  pas.  La  transhumance  et  le  parcage  sont  beaucoup 
plus  avantageux  pour  la  santé  des  bétes  à  laine,  que  le 
séjour  des  bergeries,  surtout  ce  séjour  presque  cons¬ 
tant  dans  certaines  localités  où  l’on  est  obligé  de  con¬ 
sulter  le  temps  tous  les  jours,  en  hiver  comme  en  été, 
pour  faire  sortir  les  troupeaux  des  étables.  Le  procédé 
de  les  tenir  renfermés  dans  des  bergeries,  ne  doit  être 
mis  en  pratique  que  dans  les  contrées  où  les  proprié* 
tés  sont  très-di visées,  où  l’agriculture  emploie  tous  les 
terrains  en  cultures  variées,  et  où  les  terres  arides  et 
montagneuses  sont  rares.  Il  faut  que  les  moutons  voya¬ 
gent  et  respirent  un  air  frais  et  sec  ;  leur  organisation 
n’aime  ni  l’humidité ,  ni  la  chaleur  :  ce  sont  les  grands 
parcours  et  les  montagnes  qui  leur  conviennent ,  là  où 
l’herbe  est  petite  et  cachée  en  quelque  sorte.  Les  eaux 
limpides  et  courantes  leur  sont  également  favorables; 
ils  sont  très-friands  du  sel,  et  il  est  jpeu  de  localités 
où  ce  moyen  ne  soit  employé  pour  relever  les  aliments 
insipides  qu’on  leur  donne  dans  les  étables. 

Mais,  c’est  surtout  contre  ces* étables,  qui  sont  sou¬ 
vent  les  vraies  étables  d’Àugias,  qu’on  doit  s’élever 
avec  force  dans  l’intérêt  de  l’agriculture.  Leur  cons¬ 
truction  est  généralement  des  plus  vicieuses,  princi¬ 
palement  dans  les  fermes  et  métairies;  l’air  n’y  circule 
point  ;  les  ouvertures  y  sont  rares ,  ou  souvent  mal  dis- 
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posées;  le  toit  est  très  bas.  Ges  animaux,  pressés  dans 
ces  réduits ,  étouffent  de  chaleur,  suent  forcément  et 
se  trouvent  ensuite  dans  les  dispositions  les  plus  favo¬ 
rables  pour  contracter  les  maladies  catarrhales  aux¬ 
quelles  ils  sont  si  sujets;  et  ils  y  sont  sujets  par  cela 
même  qu’on  les  tient  ainsi  renfermés.  Il  est  de  la  plus 
grande  utilité,  lorsqu’on  veut  posséder  dans  nos  cli¬ 
mats  un  troupeau  de  bêtes  à  laine ,  de  faire  construire 
une  bergerie  bien  aérée,  où  le  toit  soit  élevé,  le  sol 
sec  et  pavé  de  manière  que  les  urines  puissent  s’écou¬ 
ler  et  ne  point  séjourner  dans  la  litière  avec  les  excré¬ 
ments;  cette  litière  doit  être  souvent  renouvelée  pour 
éviter  sa  fermentation  nuisible  aux  animaux.  Plus  la 
bergerie,  garnie  de  râteliers  et  d’auges,  Sera  tenue 
proprement  et  balayée ,  plus  les  maladies  seront  rares, 
les  animaux  bien  portants,  et  la  laine  fine,  longue, 
abondante  et  sans  jards  ou  poils.  C’est  alors  qu’on 
aura  droit  d’espérer  une  amélioration  successive  dans 
les  troupeaux,  et  qu’on  aura  des  moyens  puissants 
pour  les  garantir  des  maladies  graves  qui  leur  sont 
familières,  comme  le  coryza,  la  bronchite,  la  phthisie, 
le  claveau,  la  ^cachexie  ou  pourriture,  le  tournis,  le 
panaris,  et  la  gale. 

Comme  on  ne  peut  former  et  conserver  un  beau 
troupeau  sans  berger  et  sans  chien,  il  est  important 
d’avoir  l’un  et  l’autre.  Malheureusement  le  premier  n’a 
pas  toujours  les  qualités  de  son  compagnon  fidèle.  Le 
catéchisme  de  Daubenton,  les  instructions  de  Gilbert, 
de  Tessier  et  de  Huzard,  lui  sont  inconnus.  Le  berger 
de  nos  landes  ne  sait  pas  encore  lire;  mais  il  sait  tri¬ 
coter,  et  monté  sur  des  échasses  il  surveille,  quelque- 
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fois  sans  beaucoup  de  soin  et  avec  une  espèce  de  molle 
indifférence,  son  troupeau,  que  le  chien  guette  plus 
attentivement.  Il  serait  bon  que ,  dans  les  écoles  pri¬ 
maires  des  communes  des  landes ,  on  donnât  à  tous  les 
enfants  des  notions  relatives  à  la  conduite  des  trou¬ 
peaux.  C’est  ainsi  qu’on  aurait  l’espoir  d’avoir  de  bons 
bergers,  qui  valent  toujours  mieux  que  les  vieilles 
femmes  et  les  jeunes  enfants  auxquels  on  confie  dans 
certaines  contrées  la  garde  des  moutons.  11  en  résulte 
très-souvent  des  désagréments  et  des  plaintes  :  ces  en¬ 
fants  se  réunissent  pour  se  livrer  à  des  jeux  et  laissent 
aller  leurs  moutons  dans  les  champs  cultivés.  Ces  acci¬ 
dents  ont  lieu  principalement  dans  les  localités  où  les 
propriétés  sont  les  plus  divisées  et  travaillées  par  des 
métayers  ou  de  petits  cultivateurs. 

Il  y  a  des  changements  utiles  à  opérer  dans  cette 
branche  de  l’économie  rurale,  dans  certaines  parties 
du  département  de  la  Gironde ,  comme  dans  les  Landes, 
leBas-Médoc,  et  l’Entre-deux-Mers,  où  l’éducation 
des  bêtes  à  laine  peut  se  faire  avec  succès,  soit  par  le 
croisement  des  races  et  l’amélioration  des  variétés  in¬ 
digènes,  soit  par  des  soins  attentifs  sur  la  nature  et  les 
bonnes  qualités  des  aliments  et  de  l’eau,  sans  négliger 
jamais  la  propreté  et  la  purification  des  bergeries,  afin 
que  l'on  puisse  en  faire  sortir  ces  animaux  pour  les 
conduire  aux  pâturages  sans  nulle  crainte  pour  leur 
santé.  Il  est  démontré  par  les  faits,  que  les  voyages, 
ou  transhumances,  les  parcs  et  les  hangars  leur  sont 
plus  salutaires  que  les  bergeries  :  ils  souffrent  dans 
l’humidité  et  dans  la  chaleur;  ils  prospèrent  avec  un 
air  sec  et  pur,  et  avec  la  liberté  des  mouvements. 
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SCIENCES  MORALES  ET  HISTORIQUES. 


NOTICE 

sur  un 


IKLâHi»  A  LA  CimTBBUM  ME  ■OlPKâUX» 


Par  M.  Gustave  BRUNET, 


Le  volume  dont  je  vais  essayer  de  donner  une  idée 
fort  succincte  a  été  communiqué  à  l’Académie  par  un 
bibliophile  zélé  et  instruit,  dont  elle  a  proclamé  plu¬ 
sieurs  fois  le  nom,  M.  Glouzet  atné;  il  contient  seize 
pièces  différentes;  en  voici  les  titres  : 

Tableau  de  la  Chartreuse  de  Bourdeaux,  par  L.  de 
Massip,  Bourdelois1;  Bourdeaux ,  Pierre  de  la  Court, 
1625,  2  feuillets  et  24  pages. 


*  Ce  Louis  de  Massip  est  auteur  d'une  tragédie  restée  inédite  et  qui 
se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Bordeaux  (n<>  387).  Elle  a  pour  titre  : 


Digitized  by  LiOOQle 


Carthusia  ab  Illust.  Cardinale  de  Sourdis  œdificata 
et  dotata,  authore  Franc .  Garasse ;  Burdigalæ,  Simon 
Millanges,  1620,  12  feuillets. 

Carthusianorum  Burdigalensium  nuncupatio  et  inau - 
guratio,  authore  Ioan .  Gachet,  8  pages. 

Carthusia,  authore  Francisco  Tarnello,  Senatore ;  8 
pages. 

Carthusiœ  Burdigalensis ,  encœnia  authore  Guillelmo 
Hegalo  ejusdem  carthusiano ;  Burdigalæ,  S.  Millanges, 
1621,  2  feuillets  et  31  pages. 

Carthusiœ  Burdigalensi ,  poëma  P.  Dautreri;  16  pa¬ 
ges. 

A  MT  le  Cardinal  de  Sourdis,  stances  sur  sa  Char - 
treuse,  par  Iacq.  Dorât,  aumônier  du  Boy;  Bordeaux, 
P.  de  la  Court,  1621,  8  pages. 

Panegyre  à  M.  le  Cardinal  de  Sourdis,  par  G.  Gai. 
Sonnet  du  mesme;  6  pages. 

Ode  anagrammatica  in  sacrum  œdis  Carthusianorum, 
auth.  A  de  Paty;  1  feuillet  \ 


Le  charmant  Alexis  f  et  elle  est,  de  tout  point,  au-dessous  du  médio* 
cre.  Le  sujet  en  est  pris  à  la  légende  de  saint  Alexis,  rivant  de  longues 
années ,  sous  les  vêtements  d'uu  pauvre  et  inconnu ,  auprès  du  palais  de 
ses  parents.  (  Voir  la  Légende  dorée .  ) 

D'autres  écrivains  ont  essayé,  sans  beaucoup  plus  de  succès  que  no¬ 
tre  Bordelais ,  de  mettre  ce  trait  sur  la  scène  j  nous  nous  bornerons  è 
mentionner  C.  de  Lignières  (Alexius  ,  tragedia ,  Pari»,  i665),  et  Des¬ 
fontaines  (Saint  Alexis ,  tragédie ,  Paris,  i645,  réimprimée  en  1666). 

>  Dans  Francisais  de  Sourdis ,  cet  auteur  découvre  :  fuse  decorus 
in  sacris.  On  remplirait  un  volume  de  tous  les  anagrammes  qu’a  en¬ 
fantés  le  désoeuvrement.  Voltaire  a  donné  o  alte  virl  Le  nom  de  Marie 
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A  MT  le  Cardinal  de  Sourdis,  stances ,  par  A.  Pati; 
1  feuillet. 

Carthusia  Sourdisiensis ,  authore  Ioanne  de  VEscure 
Vasatensi;  Burdigal*,  apud  Jacobutn  du  Coq  \  1626, 
23  pages. 

De  carthusiA  Burdigalensi ,  Martinm  Desposius  J.  C .; 
4  pages  (  manuscrit  ). 

De  cartkusiâ,  elegia  Ioannis  Mauresii,  professons  me* 
dici ;  4  pages  (manuscrit,  86  vers). 

Sourdisiœ  pietati  eucharisticon  per  Poitevin ;  3  pa¬ 
ges  (  manuscrit  ). 

«/.  de  Mons  D.  de  la  Caussade  exhaustm  pabudis  cors- 
gratulatio,  et  silentium  car t fmsiarwrum ;  6  pages. 

Xista  cartkusiœ  per  Pkilippeum  carminé  descripta;  6 
pages  (manuscrit,  140  vers). 

On  comprend  de  quelle  rareté  doivent  être  des  opus¬ 
cules  d’une  aussi  mince  étendue;  il  nen  est  qu’un  seul 


Touchet ,  maîtresse  de  Charles  IX ,  s’est  changé  en  :  tu  charmes  tout. 
Voici  deux  antres  anagrammes  moins  connus  que  nous  trouvons  dans  un 
des  pamphlets  qu'enfantèrent  les  troubles  de  la  .Ligue,  d»ns  le  F auj. 
visage  découvert  du  fin  rtnard  de  la  France  (  1589}  y  de  Valois,  6  le 
Judas ;  Henri  de  Valois,  Vilain  Hèrode. 

1  Nous  n’oublierons  pas  cet  opuscule  dans  une  liste  que  nous  donne¬ 
rons  des  ouvrages  sortis  de  chez  cet  imprimeur,  liste  qui  fera  partie  d’un 
mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  la  typographie  bordelaise  au  sei~ 
zième  et  au  dix-septième  siècle.  Quelques-uns  des  livres  imprimés  chez 
Pierre  du  Coq  sont  devenus  d’une  extrême  rareté;  nous  n’avons  pu  les 
rencontrer  ni  à  Bordeaux ,  ni  dans  les  grandes  bibliothèques  de  Paris  ; 
tels  sont  :  Lois  Parterre  gascoun  de  G.  Bedont  d’Aucb,  16429  4*i  ta* 
sermons  en  langue  basque  d’Astagarraga ,  1640. 
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fCart husiœ  encœnia,  auth.  G .  Hegato)  que  nous  ayons 
rencontré  à  la  bibliothèque  publique  de  Bordeaux  ;  il 
est  compris  dans  un  recueil  catalogué  sous  le  n°  8983. 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  que  ces  divers  écrits 
renferment  des  renseignements  d'un  véritable  inté* 
rêt;  mais  nous  devons  convenir  qu'ils  ne  présentent, 
pour  la  plupart,  que  des  compliments  hyperboliques, 
des  phrases  ampoulées,  du  fatras  mythologique,  où  la 
connaissance  des  faits  n'a  pas  grand'chose  à  prendre. 
Le  Tableau  retracé  par  L.  de  Massip  est  précédé  d'une 
planche  gravée  qui  offre  le  plan  des  jardins  de  la  Char¬ 
treuse,  avec  leurs  allées,  leurs  parterres,  leurs  bou¬ 
quets  d'arbres,  et  les  canaux  qui  les  arrosaient. 

Les  noms  des  auteurs  ne  sont  point  imprimés  dans 
plusieurs  de  ces  pièces,  mais  ils  ont  été  inscrits  par 
une  main  du  temps,  et  ces  indications  sont  de  la  même 
écriture  que  la  copie  des  diverses  compositions  manus¬ 
crites  et  inédites  ci-dessus  indiquées. 

On  ne  trouvera  point  déplacée  l'insertion  de  quel¬ 
ques  fragments  de  ces  poésies  restées  inconnues;  elles 
se  rattachent  aux  antiquités  bordelaises;  elles  sont  l'œu¬ 
vre  de  Bordelais  :  à  ce  titre,  elles  ne  sont  point  dé-4 
nuées  de  tout  intérêt. 

DE  CARTHUSIA  BURDIGALENSI 
Màrtinus  Desposius  I.  C. 

Quæ  cœnosa  palus  juncis  et  arundine  longa 
Hœrebat,  fossisque  suis  exire  timebat, 

Induit  en  rivi  speciem,  qui  murmure  leni 
Absque  timoré  tremit  fugiens,  et  margine  toto 


Digitized  by  v^,ooQle 


291 


Lœtus  habet  silvas,  et  suavia  munera  florum  ; 

Ante  coaxabant  limosà  uligine  ranæ , 

Innumeri  puro  nunc  ludunt  marmore  pisces. 

Gaudet  humus,  curvoque  volens  mansuescit  aratro 
Deproperatque  sinu  jucundos  promere  fructus  : 

Nam  fit  et  ipsa  novœ  vi  religionis  abundans 
Jam  manibus  sulcata  sacris,  jam  virgine  diva 
Fertilior,  quam  mox  sibi  sensit  adesse  patronam , 
Postquam  ajustera  suas  fixit  Garthusia  sedes , 
Anchora,  mergendum  retinens  Cartbusia  mundum, 
Laurus ,  agens  cœleste  procul  Carthusia  fulmen 
Flatibus  oppositis,  duræ  et  munimine  vitæ. 

01  miranda  loci  mutatio  et  utilis  urbi  : 

Unde  propbanabat  tetra  exbalatio  solem , 

Nubila  ferre  solens  et  trites  gignere  morbos , 

Inde  serenabit  jam  casta  oratio  cœlum, 

Lumen  alens  fidei ,  et  nostræ  unica  causa  salutis. 
Æternùm  dura,  æternùm  Carthusia  vive, 

Sufficiens  natis  ventura  in  sœcula  natos , 

Quos  non  dat  natura  tibi ,  sed  gratia ,  quorum 
Unicuique  piam  sua  cellula  prœbet  eremum. 

Quilibet  et  talis  fit  passer  solus  eremi 

Has  habitans  silvas ,  quas  Ardea  fusca  reliquit , 

Ardea  quœ  luco  formarat  nobile  nomen  *  : 

Regius  ut  verè  vates  cecinisse  feratur  **, 

Sanctus  eremicolis  nidus  fundabitur  olim 
Passeribus,  steterat  qua  raucus  erodius  ante. 

Idem. 

Dicitur  infernus  pallens  locus  esse  silentum, 

Sed  male,  nam  Paradisus  et  est  locus  iste  silentum. 
Idem. 

Ante  chaos,  pulchro  qui  nunc  nitet  ordine  mundus, 
Ante  palus,  quœ  nunc  floret  gleba  ubere  tellus  : 


Vocabatur  enim  la  Heronière  de  Casaux. 

Psal. ,  \n  v.  18. 

20 
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Hoc  Deus ,  hoc  mirâ  fecit  surdisius  arte. 

Idem. 

Si  scuta  verê  sunt  domus  et  incolæ 
Quœ  nos  taentur  et  tegant  apnd  Deum, 
Scutum  esse  verum  crede  quod  vides  opus, 
Cujus  beatur  conditor  surdisius , 

Non  hoc  Minervæ  consecrans  ut  Phidias, 
Verum  Parenti  Virgini  Protomen  suam 
Mediam  haud  locavit ,  illius  factum  sequens; 
At  corpus  ipsum  proprium  quum  dormiet. 
Nec  quam  petebat  usque  vanus  Ethnicus 
Isthinc  inanem  quœrit  iste  gloriam, 

Gregi  at  juvamen  et  sibi  precibus  piis. 
Idem  aliter . 

Asta  viator ,  hic  locus  sacer  Deo , 
Templumque  sacræ  virginis  nomen  gerit. 
Habitatio,  peristylia,  vinarium, 

Horti ,  ambulacra ,  lucus ,  et  nitens  ager 
Sunt  destinata  cœtui  piissimo, 

Gui  Bruno  pridem  régulas  arctas  dédit. 

Si  sis  fidelis  hune  amabis  sedulô  : 

Sin  infidelis  in  hoc  tamen  miraberis 
Silentium,  cilicium,  item  jejunium. 

Sed  et  fidelis  et  infidelis  intuens 
Stupes  opus,  tantamque  magnificentiam , 

Et  conditoris  scire  jam  nomen  cupis. 
Franciscus  ille  Cardinalis  Surdius, 
Metropolitanus  hujus  et  Provinciœ , 

Scutum  Minervæ  febricasse  dicitur, 

Inutili  quod  pondéré  idolum  tulit, 
Atheniensis  ille  Phidias  :  sed  hic 
Formavit  arte  nobili  scutum  quod  est 
Urbi  gregique  commodissimum  suo. 

(  Sunt  namque  taies  et  domus  et  incolæ 
Glypei  tegentes  nos  ab  irâ  numinis  ). 
Scutum  perenne  temporis  spernens  minas, 
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Mo  altero  quam  ma  jus  et  prœstantius  : 
Habebat  ilkid  archüecti  imaginem , 

Proprium  asl  habebit  istud  authorem  suum 
Grenio  receptum ,  quum  semet  quieverit. 

Nec  hinc  inanem  qucaret  iste  gloriam 
Quam  deperibat  ille  fictor  Ethnicus  : 

Sed  sperat  iode  (  sanctitas  loci  jubet  ) 

Cœlum  futurum  civibus  benignius. 

Sibique  nec  spes  vana,  nam  clementior 

Placatiorque  fiet  optimus  Deus 

Oratione  flexus  inoessabili 

Tôt  angelorum ,  quorum  habet  corpus  solum , 

Sed  mens  supernos  evolans  axes  tenet. 

DE  CARTHUS1A  BURDIGALENSI 

ELEGIA  JOANNIS  MAüRESII  PROFESSORIS  MEDICI. 

Siste  viator  iter  :  miras  hune  suspice  formas 
Hactenus  informem  jam  subiisse  locum. 

Quid  non  suspioies?  Locus  hio  confusa  tenebat 
Plurima,  qu®  nunc  sunt  ordine  grata  novo. 

Cùmque  suis  elementa  piagis  natura  locasset, 

Hic  tantùm  potuit  delituisse  chaos. 

Fuderat  unda  solum,  tellus  densaverat  un  dam, 
Quœsitumque  fuit  num  foret  humor  humus. 

Omnia  limus  erant,  neglecto  squallida  cultu 
Terra  sinu  vacuo  germina  nulla  dabat, 

Torpesoebat  iners  :  nullis  tamen  ilia  coacta 
Sedibus  in  mediis  diffluitabat  aquis. 

Nil  nisi  fœda  palus  mistos  bubon ib us  bydros, 
Colluviemque  putri  nata  fovere  sinu. 

Inde  oritur  persœpe  lues  :  damnata  ruinis 
Urbs  picina  gémit  civibus  orba  suis. 

Jam  prope  funereo  respublica  oogitur  Orco, 
Manibus  et  sœvis  subdita  colla  dare. 

Heul  quantum  potuit  rabies  asperrima  pestis  : 
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Burdigala  infelix  quot  mala  sustinuit? 

Omnia  sub  tenebris  jam  sors  extrema  tenebat  : 

Jamque  videdatur  milia  relicta  salus  : 

Sed  tantæ  demùm  noctis  cal i go  repentè 
Discutitur,  subitâ  luce  micatque  dies. 

Sat  fatis  sævire  datum  :  satis  hactenus  urbem 
Strage  fatigayit  pernitiosa  lues. 

Afferet  afflictis  quis  opem?  quis  conscius  æqui 
Alliciet  faciles  in  sua  vota  Deos? 

XISTA  CARTHUSIÆ  BURDIGALENSIS 

A  PHILIPPEO  CARMINE  DESCRIPTA. 

Burdigalæ  fluvialis  honos,  refluique  Garumnæ 
Haud  exile  decus ,  quantisque  superbia  surgat 
Arboribus ,  quanto  et  xisti  splendore  virescant 
Pimplæis  æquare  modis  et  dicere  versu 
Mens  œstro  stimulata  petit ,  calor  entheus  urget. 

Ardua  Pegasides  sacri  penetralia  montis 
Deserite ,  et  mecum  lustrate  vireta  Garumnæ  : 

Jam  vilescit  honos  vestræ  celeberrimus  undæ , 
Atque  Aganippœos  superant  jam  Gallica  rivos 
Flumina ,  sit  procul  h  inc  qua  se  Dodonia  quercus 
Gloria  jactavit  :  procul  hinc  prœconia  montis 
Idalii ,  laudesque  Paphi ,  laudesque  Heliconis , 

Altius  e  nostris  effertur  gloria  dumis. 

Iamque  per  umbrosos  cirumvagus  undique  xistos 
Nunc  oculis ,  nunc  mente  trahor  :  jam  turba  novena 
It  cornes ,  et  mecum  fulvâ  spatiatur  arenâ. 

Non  curvata  sinus  ducunt  vestigia  xista 

Sex  numéro  in  rectos  tractus,  longâque  patescunt 

Planitie ,  quæ  tantùm  imo  graudescit  ab  ortu , 

Ut  vix  prima  tenens  fines  discernere  possis. 

A  dextrâ ,  lœvaque  nitet  moderamine  docto 
Sylva  abrasa  comis ,  viridi  quam  linea  ductu 
Dirigit ,  et  xistos  umbris  circumsita  opaca 
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Artificis  miranda  manus  :  par  frondis  ubique 
Gloria  :  non  alios  lasciva  licentia  rami 
Exsuperat  ramos  :  œquantur  culmina  falcis 
Imperio  :  culmos  concordi  pace  ligatos 
Intricat  natura  loci ,  requiemque  ministrat. 

Non  hic  luxuriai  belli  potura  cruores 
Fraxinus,  aut  taxas  scuti  metuenda  periclis. 

Non  pinus  Maleœ  tumidis  vexanda  periclis , 

Non  piceœ  crescunt  flammis  alimenta  supremis. 
Non  robur  déformé  situ,  non  fata  cupressus 
Gonfossi  exhorrens  cerni ,  non  squalida  morus 
Fœtibus  insani  referens  monimenta  doloris. 

Nil  ibi  pollutum  vivit ,  sed  vitibus  ulmus 
Atque  bederis  dilecta  viret  sociisque  lacertis 
Nectitur,  et  longum  per  secula  ducit  amorem. 
Hinc  stimulos  hebetata  rubus  ne  damna  lacessat  : 
Hinc  Daphné  radiis  Phœbi  lœtatur  amantis, 

Nec  fugit  amplexus  :  multa  lanugine  malus 
Fructificat,  teretis  cedri  cui  gloria  cedit 
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La  Réole, 

Chef-lieu  de  canton  et  du  troisième  arrondissement  du 
département  de  la  Gironde. 

Année  4846. 

Par  K.  1APOV7AM,  membre  correspondant. 


LIMITES  DE  LA  COMMUNE ,  SA  CONFIGURATION , 

SON  ASPECT. 

La  commune  de  La  Réole  1  est  bornée  par  les  com¬ 
munes  dont  les  noms  suivent  :  au  nord ,  par  les  Es- 

1  La  Réole  est  à  6  myriamètres  7  kilomètres  au  sud-est  de  Bor¬ 
deaux  ,  sur  la  rire  droite  de  la  Garonne ,  par  les  44°>  34 , 4$  de  latitude, 
et  les  aa  ,  3o  de  longitude  occidentale. 

La  commune  renferme  3,837  habitants;  sa  population  est  la  plus 
considérable  de  l’arrondissement. 

Les  principaux  hameaux  sont,  sur  la  rire  droite,  l’Islet  &  l’ouest; 
Saint-  Aignan  au  nord ,  le  Mirail  au  nord-est,  le  Flaütat  à  l’e9t.  Le  Flaü- 
tat  était  une  maladrerie,  ainsi  nommée  à  cause  du  sifflet  ou  flûte  que  por¬ 
taient  au  cou  les  lépreux. 

Population  agglomérée  3,oio;  extrà  mut'os  827. 
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seintes  et  par  Bagas;  au  nord-est,  par  Saiot-Sève  et 
par  Saint-Hilaire  de  la  Noaille;  à  Test,  par  Monta- 
gondin;  au  sud-est,  par  Bourdelles;  au  sud,  par  Fon- 
tet  et  par  Floudés;  au  sud-ouest  et  à  l’ouest,  par  Gi¬ 
ronde  \ 

Sa  figure  est  celle  d’un  polygone  irrégulier  *  s’éten¬ 
dant  de  l’ouest  au  nord,  s’arrondissant  à  l’est,  suivant 
au  sud  les  sinuosités  de  la  Garonne,  et  n’occupant 
qu’une  parcelle  de  terrain  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

La  plus  grande  longueur  de  la  commune  est  de  l’ouest 
à  l’est.  Une  ligne  tracée ,  dans  cette  direction ,  aurait 
environ  6,300  mètres.  La  plus  grande  largeur  est  du 
nord  au  sud;  et  la  ligne  tirée,  dans  cette  direction, 
aurait  3,400  mètres.  La  partie  la  plus  étroite  est  au 
couchant,  elle  est  de  1,300  mètres.  La  Garonne  borde 
le  territoire  de  la  commune  de  La  Réole  dans  toute 
sa  longueur  sur  la  rive  droite;  sur  la  rive  gauche, 
elle  n’arrose  qu’une  étendue  de  2,000  mètres. 

A  partir  de  l’ouest ,  la  Garonne  présente  200  mètres 
en  largeur  sur  1,500  d’étendue;  puis  elle  va  en  s’é¬ 
largissant  jusqu’au  point  où  elle  est  divisée  par  un 
gravier  de  400  mètres  de  longueur  \  La  figure  de  ce 
gravier  est  celle  d’un  triangle  isocèle  d’environ  200 
mètres  à  la  base.  Le  bras  de  la  rive  droite  offre  une 


■  Voir  le  plan  cadastral. 

•  Etroit  de  i,a5o  mètres  au  couchant,  c'est-à-dire  depuis  la  rire 
droite  de  la  Garonne  jusqu’à  la  route  royale  n°  127. 

3  A  la  pointe  de  l’üe,  la  rivière  présente  une  largeur  de  3oo  mè¬ 
tres  qu’elle  ne  conserve  pas  en  amont. 
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largeur  de  170  mètres ,  et  celui  de  la  rive  gauche  de 
50.  En  amont ,  le  fleuve  reprend  une  largeur  à  peu 
près  égale  à  celle  déjà  indiquée.  A  950  mètres  de  La 
Réole,  le  lit  du  fleuve  incline  vers  le  sud;  il  se  bifur¬ 
que  à  la  pointe  de  File  de  Migema  *,  qu’il  entoure  au 
nord-est  par  un  bras  de  30  mètres  de  largeur  V  Ce 
bras  est  assez  fort  pour  supporter  les  bateaux  à  va¬ 
peur  pendant  la  maigreur  des  eaux.  La  figure  de  Hle 
de  Migema  est  celle  d’un  triangle  scalène  dont  le  plus 
grand  côté  aurait  1,000  mètres,  le  côté  opposé  700, 
et  la  base  550. 

La  route  royale  n°  127,  de  Bordeaux  à  Montauban, 
traverse  la  commune  de  La  Réole  dans  sa  plus  grande 
longueur,  c’est-à-dire  de  l’ouest  à  l’est. 

La  commune  se  divise  en  deux  parties  :  l’une ,  celle 
de  la  rive  gauche,  fait  suite  à  un  terrain  alluvionnel 
très-fertile  *;  l’autre,  celle  de  la  rive  droite,  présente 
un  terrain  coupé,  inégal,  sillonné  par  les  eaux  dans 
tous  les  sens. 

En  venant  du  nord  à  La  Réole,  par  Saint-Aignan, 
le  terrain  est  argileux  jusqu’à  la  ville. 

La  sommité  la  plus  remarquable  de  la  commune  est 


>  Et  mieux  Minge  ma,  fie  que  mange,  que  détruit  la  mer.  Ma, 
mér,  est,  dans  le  langage  gascon,  synonyme  de  grande  rivière;  aussi 
les  noms  de  rue  La  Mar,  Porte  la  Mar,  ou  de  la  Ma,  indiquent -ils ,  à 
La  Réole ,  la  rue  et  la  porte  voisines  de  la  Garonne. 

*  Ce  bras  porte  le  nom  de  La  Robinette. 

3  Cette  lisière  de  terrain  a  tout  au  plus  3oo  mètres  dans  sa  plus 
grande  largeur,  et  1 5o  dans  la  moyenne . 
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le  mamelon  du  Mirail  :  c'est  un  petit  tertre  conique, 
arrondi,  dont  la  tête ,  couronnée  d’un  moulin  à  vent, 
se  fait  remarquer  au  loin. 

Du  haut  du  Mirail ,  l’œil  plonge  sur  une  yaste  éten¬ 
due  du  bassin  de  la  Gironde.  Le  fleuve,  large  et  ma¬ 
jestueux  ,  décrit  une  ligne  pareille  à  celle  qui  erabras» 
serait,  en  partie,  l’arène  d’un  immense  amphithéâtre. 
A  l’orient  s’étendent  les  riches  plaines  de  Bourdelles 
el  de  Lamothe -Landerron.  La  flèche  aiguë  du  clocher 
de  Sainte-Bazeille  se  détache  au  loin  sur  les  collines 
azurées  de  l’Agenais.  Sur  la  rive  gauche  du  fleuve  ap¬ 
paraissent,  dans  le  lointain,  les  hautes  plaines  du  Mas- 
d’Agenais,  de  Gaumont,  de  MaroeUns  et  de  Meilhan. 
Près  de  Hùre  on  remarque  les  cultures  variées  de  k 
haute  et  de  la  basse  plaine.  De  distance  en  distance 
pyramident  les  clochers  des  églises  de  Hùre,  de  Fon- 
tet,  de  Loupiac,  de  Blaignac,  de  Puybarban,  de  Flon- 
dès,  de  Bassannes,  de  Barie,  de  Mazerats,  de  Cas  têts; 
et  tout  à  fait  à  l’occident  se  dessinent  les  piles  et  les 
culées  du  pont  de  Langon.  C’était  sur  la  haute  plaine 
de  la  rive  gauche  que  passait  l’ancienne  voie  romaine 
de  Bordeaux  à  Agen.  Encore,  du  côté  de  l’occident, 
on  découvre  les  coteaux  de  Frimont,  de  Saint-Aignan, 
et  la  ville  de  La  Béole  aux  vieux  murs  démantelés. 
An  nord  ce  sont  des  vallons  et  des  coteaux ,  dont  l’as¬ 
pect  assez  triste  présente  un  contraste  frappant  avec  le 
beau  paysage  méridional. 

Le  mamelon  du  Mirail  se  compose  de  couches  mar¬ 
neuses,  couronnées  par  un  calcaire  d’eau  douce.  La 
coupe,  prise  depuis  la  grande  rouie  jusqu’au  pied  de 
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l'escarpement ,  présente  diverses  couches  dont  la  des¬ 
cription  se  trouve  dans  la  statistique  de  la  Gironde  par 
M.Jouannet.  Nous  y  renverrons  nos  lecteurs,  en  nous 
empressant  néanmoins  de  leur  faire  part  de  quelques 
notes  géologiques  déposées  à  la  mairie,  et  dont  nous 
devons  la  communication  à  l'obligeance  des  personnes 
chargées  de  la  conservation  des  archives 1  : 

«  On  ne  trouve  dans  cette  commune  (  de  La  Réole  ) 
de  dépôts  de  coquilles  fossiles  qu’au  Mirait.  Ce  dépôt 
très-épais  est  principalement  composé  d'huîtres  mêlées 
avec  des  limaces  terrestres;  leur  pétrification  est  cal¬ 
caire;  il  serait  difficile  d’y  trouver  des  valves  entières. 
A  mesure  que  ce  dépôt  s’étend  de  l’est  à  l’ouest ,  elles 
sont  de  plus  en  plus  brisées.  Il  se  termine  enfin  par 
un  banc  de  terre  blanche  marneuse. 

»  Les  couches  les  plus  superficielles  de  nos  rochers 
semblent  devoir  leur  formation  au  détritus  de  coquil¬ 
lages  de  terre  et  de  mer,  lié  par  un  gluten  particulier, 
Les  débris  de  ces  coquillages  sont  très-recounaissables, 
mais  il  y  en  a  peu  de  bien  conservés;  de  ce  nombre 
sont  des  cames,  des  porcelaines,  des  limaces  de  terre 
et  de  mer,  dont  les  analogues  de  quelques-uns  n’exis¬ 
tent  plus.  On  y  trouve,  mais  rarement,  des  dents  de 
squales  ou  glossopètres ,  de  diverses  dimensions ,  à  pei¬ 
ne  altérées  dans  leurs  pétrifications,  et  conservant  en¬ 
core  l’éclat  et  le  poli  de  leur  émail. 


1  Ces  noies  sonl  attribuées  à  M.  le  docteur  Delaguelte  ,  auteur  d’un 
travail  remarquable  :  la  Topographie  physico -médicale  du  canton  de 
ha  Réole.  M.  le  docteur  Delaguelte  était  fils  de  l'auteur  du  plan  de 
>757,  dont  nous  parlerons  bientôt. 
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»  Dans  celte  commune ,  comme  partout  où  filtrent 
à  travers  les  rochers  des  eaux  tenant  des  calcaires  en 
dissolution ,  on  voit  des  stalactites  se  former  à  la  voûte 
de  ces  rochers,  et  pétrifier  les  mousses  ou  les  autres 
plantes  aquatiques  sur  lesquelles  ces  eaux  tombent 
goutte  à  goutte  et  les  pénètrent.  » 

L’on  exploitait,  il  y  a  quelques  années,  une  carrière 
pour  le  service  d’une  tuilerie  appelée  Des  Justices ,  si¬ 
tuée  à  l’est  sur  le  bord  de  la  Garonne,  à  environ  500 
mètres  de  la  ville.  La  pierre  de  cette  carrière,  infini¬ 
ment  calcaire ,  était  entièrement  consacrée  à  être  con¬ 
vertie  en  chaux  \ 

On  a  ouvert  d’autres  carrières.  La  plus  considéra¬ 
ble  est  celle  de  l’escarpement ,  qui ,  à  peu  de  distance 
de  la  porte  de  Gironde ,  domine  les  prairies  de  l’Islet. 
On  y  a  rencontré  divers  fossiles,  beaucoup  de  cornes 
d’ammon ,  des  dents  de  rhinocéros  * ,  et  plusieurs  es¬ 
pèces  de  coquilles. 

En  novembre  1842 ,  un  ouvrier  y  découvrit  un  dé¬ 
bris,  ou  plutôt  la  partie  du  moule  du  débris  d’un  nau¬ 
tile  fossile ,  qui  d’ailleurs  n’est  pas  rare  dans  les  cal¬ 
caires  du  pays.  Le  bruit  se  répandit,  aussitôt,  que  l’on 
venait  de  trouver  un  petit  éléphant  pétrifié.  Gomment 
en  douter  puisqu’on  pouvait  encore  (  toujours  suivant 
le  bruit  public  )  distinguer  parfaitement  la  trompe  et 
les  oreilles? 

L’inspection  de  cet  animal  phénoménal  nous  amena , 


»  Voir  les  notes  déposées  aux  archives  de  la  mairie. 

«  Semblables  à  celles  trouvées  à  Monlagoudin,  à  Lamothe-Lander- 
ron,  à  Aillas  ,  etc. ,  etc. 
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mon  ami  M.  Jouannet  et  moi,  à  donner  l'explication 
suivante  :  «  La  tête  était  une  des  dernières  .ou  des 
premières  cloisons  de  cette  coquille  cloisonnée;  les 
oreilles  étaient  les  extrémités  de  la  cloison  :  on  pou¬ 
vait  en  suivre  le  contour.  La  trompe  était  le  moule 
dn  syphon ,  qui  tourne  dans  la  coquille  depuis  les  pre¬ 
mières  cloisons  jusqu'à  la  bouche.  L'on  pouvait  recon¬ 
naître  sur  le  moule  la  naissance  des  cinq  cloisons  de 
la  coquille.  Ce  syphon  allait  en  augmentant  depuis  la 
première  cloison  jusqu'à  la  bouche.  » 

On  découvrit  aussi ,  il  y  a  quelques  temps ,  des  frag¬ 
ments  d'ossements  dans  le  calcaire  grossier,  sur  les 
derniers  bancs,  à  environ  17  mètres  de  profondeur. 

Il  existe  plus  de  cinquante  fontaines  dans  la  com¬ 
mune  de  La  Réole.  Les  plus  remarquables  sont  celles 
de  Roquebouse,  du  Prieu,  de  Pontoise,  de  Monplaisir, 
des  Justices,  de  l'ancienne  Tuilerie,  de  la  vieille  Poste, 
de  l'Islet,  de  Frimont,  de  Saint-Aignan,  du  Martou- 
ret,  de  Laubessa,  du  Séjour,  etc  ,  etc.;  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  ville  les  fontaines  de  la  Marraori  et  du  Tu- 
ron.  On  en  trouve  quantité  d'autres  dans  la  rue  Sainte- 
Colombe  et  sur  le  port. 

«  11  n'existe  dans  cette  commune  (  d'après  les  notes 
déjà  citées)  aucune  source  remarquable  par  la  tem¬ 
pérature  de  ses  eaux,  ni  par  leur  vertu  médicinale. 
Celles  des  fontaines  et  des  puits  contiennent  en  disso¬ 
lution  du  sulfate  calcaire  et  quelques  sels  magnésiens 
en  petite  quantité. 

»  Une  seule  source,  située  vers  la  partie  moyenne 
et  méridionale  du  Mirait ,  peut  mériter  quelque  atten- 
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lion.  A  F  écoulement  de  ses  eaux  succède  une  suppres¬ 
sion,  plus  ou  moins  prolongée,  qui  a  induit  des  es¬ 
prits,  amis  du  merveilleux,  à  croire  qu'elle  commu¬ 
niquait  avec  la  mer,  et  participait  du  flux  et  du  reflux 
qui  caractérise  la  marée;  mais  elle  n'en  observe  point 
ia  périodicité  :  c’est  une  source  intermittente ,  qui  ne 
coule  que  lorsque  le  réservoir  souterrain ,  qui  cou¬ 
ronne  l’extrémité  opposée  du  syphon,  est  pourvu 
d’une  quantité  suffisante  d’eau  pour  produire  le  phéno¬ 
mène  qui  en  a  imposé  à  ceux  qui  ignoraient  la  chose.  » 
Les  corrosions  de  la  Garonne  font  chaque  jour  éprou¬ 
ver  de  nouvelles  pertes  de  terrain  aux  propriétaires 
de  l’Islet.  En  janvier  1846,  plusieurs  ri veraius  ont  été 
obligés  de  couper  une  très-grande  quantité  d’arbres  et 
d’abandonner  8  mètres  de  leurs  propriétés  sur  les  bords 
du  fleuve ,  pour  établir  de  nouveau  le  chemin  de  ha- 
lage.  La  rivière,  sur  ce  point,  envahit  tous  les  jours. 
Plus  de  100  hectares,  de  ce  terrain  précieux,  ont  été 
déjà  enlevés  à  l’agriculture,  dont  la  valeur  foncière 
valait  plus  de  400,000  fr.  \ 

Toutes  les  personnes  animées  du  bien  public  font 
des  vœux  pour  qu’il  soit  pris  des  mesures,  sinon  de 
nature  à  prévenir  totalement  de  pareils  malheurs,  au 
moins  à  les  alléger. 


*  Voir  l'article  inséré  dans  le  journal  de  La  Réole ,  du  18  janvier 

Les  débordements  de  la  Garonne  sont  fréquents.  Le  plus  désastreux 
fut  celui  de  1770  :  le  fleuve  s'éleva  à  plus  de  ta  mètres  de  son  niveau 
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ANTIQUITÉS. 

AtUiçmUéê  gm—  Malsms» 


Des  pierres  énormes  placées  sur  d’antres,  on  ran¬ 
gées  de  diverses  manières,  et  qualifiées  tantôt  de  men¬ 
hir,  de  cromlech ,  de  dolmen ,  etc.  ;  des  bottes  de  terre 
connues  sons  le  nom  de  barows  on  de  tombelles  gau¬ 
loises;  des  monnaies,  des  poteries,  des  instruments 
en  pierre  et  en  bronze,  sont  à  peu  près  les  seuls  mo¬ 
numents  que  l’on  puisse  regarder  comme  provenant 
des  Gaulois;  mais  il  n’existe,  h  ma  connaissance,  au¬ 
cun  monument  de  ce  genre  h  La  Réole.  Quelques  per¬ 
sonnes,  à  la  vérité,  ont  colligé  des  haches  et  d’autres 
instruments  en  silex  ;  j’ignore  dans  quels  lieux  ils  ont 
été  réellement  trouvés.  Ici ,  comme  dans  bien  d’autres 


ordinaire.  (  Voir  l’article  inséré  dan»  le  journal  de  La  Réole,  du  a  mai 

184 1*  ) 

Un  évènement  de  ce  genre ,  mai»  dù  &  une  autre  cause ,  arrivé  le 
jour  de  la  Pentecôte  à  une  heure  de  l’après-midi ,  donna  lien  au  vœu  que 
les  habitant»  firent  de  la  procession  qui  se  fait  annuellement  à  cette 
époque.  Dan»  cette  cruelle  catastrophe,  cinquante  maisons  s’écroulè¬ 
rent  et  cent  vingt  personnes  périrent.  (  Voir  pour  les  détails  le  regis¬ 
tre  Acta  memorabilm ,  p.  69  ,  où  l’on  trouve  le  passage  suivant  )  : 

«  Anno  1590  Rivulus  quidam  t  qui  a  boreali  plagd  ex  inferiore 
urbis  parte  in  Garumnam  injluit  quiquè  ferh  siccatur  œttate ,  hic  tan- 
tiüus  rivulut ,  ipsà  Pentecostes  die  nullà  quidem  pluviœ  guttuld 
prœeunte ,  subito  post  meridiem ,  ita  excrevit  ut  non  modo  phares 
utriusque  sexûs  adolescentes ,  pueüasque  choreas  ducentes  abripue - 
rit  et  extinxerit;  verum  eliam  domos  et  œdificia  perplura  subvcrterit . 
In  eu  jus  rei  memoriam ,  quota nnis  ipso  Die  Pentecostes ,  ipsâque 
eadem  bord  fit  solemnis  procès  sto.  »  (  D.  Maupelr^ 
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localités,  les  antiquaires  doivent  porter  leurs  investiga¬ 
tions  sur  d’autres  branches  de  la  science  archéologique. 


Antiquités  romaines. 


Suivant  quelques  personnes,  une  voie  romaine  pas¬ 
sait  sur  la  rive  gauche,  traversait  la  Garonne  à  Ca¬ 
dillac,  venait  sur  la  rive  droite  aboutir,  par  Casseuil 
et  Gironde,  à  La  Réole.  On  l'appelait,  dit-on,  lou  cami 
de  la  poste.  Cette  tradition  peut  être  vraie,  mais  elle 
n'a  pas  été  suffisamment  élucidée. 

Le  territoire  de  la  commune  de  La  Réole  a  dû  pos¬ 
séder  des  établissements  romains.  Elait-ce  de  simples 
habitations?  y  voyait-on  des  temples,  des  palais,  de 
ces  vastes  et  opulentes  villas  dont  Pline  et  Yitruve  nous 
ont  laissé  des  descriptions?  Un  voile  épais  nous  en¬ 
vironne,  car,  à  l’exception  de  quelques  vestiges  de 
murailles  romaines  situées  au  levant  de  La  Réole ,  de 
quelques  découvertes  céramiques  et  numisma tiques, 
tout  a  disparu  1. 


i  Voir  le  journal  hebdomadaire  de  La  Réole,  du  37  décembre  iSfo, 
où  l'on  trouve  la  relation  de  la  découverte  d'un  dépôt  funéraire,  dans 
la  partie  sud-est  de  la  ville ,  et  près  du  viaduc  du  Charrot.  Indépendam¬ 
ment  de  trois  squelettes  ,  assez  bien  conservés,  on  y  trouva  une  gran¬ 
de  quantité  d'ossements  épars,  plusieurs  urnes  cinéraires,  et  d'autres 
vases  en  terre  cuite  $  quelques  fragments  de  lacrymatoires ,  des  fibules 
en  bronze ,  et  des  médailles. 

Tout  près  de  là  ,  au  pied  du  château  des  Quatre  Sos,  et  dans  plusieurs 
autres  parties  de  la  ville,  on  a  découvert  à  diverses  époques  des  débris 
antiques.  (  Voir  la-JVofice  de  M.  Dupin.  ) 
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On  a  découvert  récemment  à  La  Réole ,  et  dans  les 
fouilles  faites  dans  la  maison  de  M.  Gonquefet ,  divers 
objets  antiques,  tels  qu’un  petit  vase  et  des  figurines 
en  bronze ,  un  poids  en  terre  cuite  1 ,  des  fragments 
d'amphores  et  d’urnes  cinéraires,  et  un  petit  instru¬ 
ment  en  os ,  en  forme  de  petite  flûte ,  rappelant  celles 
dont  on  a  prétendu  que  les  anciens  faisaient  usage  dans 
les  cérémonies  funèbres. 

On  a  trouvé  à  diverses  époques  des  monnaies  anti¬ 
ques  dans  les  jardins  qui  avoisinent  la  rue  Rochelle. 

Près  de  la  rue  Saint-Martin,  à  l’est,  et  au  pied  du 
mur  de  ville,  sur  le  territoire  de  l'ancien  couvent  des 
Jacobins,  on  découvrit,  il  y  a  déjà  quelques  années, 
plusieurs  médailles,  notamment  une  médaille  d’or  de 
Philippe,  fils  d’Amyntas. 

Cette  médaille,  du  diamètre  de  17  millimètres,  re¬ 
présente,  d'un  côté,  le  buste  d'Apollon,  portant  la 
couronne  laurée;  au  revers  une  Victoire  dans  un  bige; 
à  l’exergue  $iaipps  \  Cette  médaille,  d'un  or  assez  pur 
et  d’un  faire  assez  large,  rappelle  les  beaux  profils 
grecs  * 


*  Ces  poids  ont  la  forme  exacte  des  poids  en  fer,  dont  on  s’est  servi 
pour  le  sondage  des  rivières.  J'en  ai  vu  dans  plusieurs  cabinets;  mais 
personne  n’a  pu  me  dire  à  quel  usage  ils  étaient  destinés  chez  les  an¬ 
ciens, 

>  «  Au  moyen  d  un  alphabet  en  usage  chez  les  Gaulois ,  et  où  l’on 
remarque  le  mélange  des  lettres  grecques  et  des  lettres  latines ,  le  nom, 
tantôt  des  chefs ,  tantôt  des  peuples ,  souvent  de  tous  les  deux  ensem¬ 
ble,  fut  reproduit  sur  les  médailles.  »  (Instructions  du  Comité  des  arts 
et  monuments). 

3  Les  Philippe  d’or  ne  sont  pas  rares  ;  ils  n’ont  que  la  valeur  intrin- 

21 
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A  l’endroit  où  fut  trouvée  la  médaille  de  Philippe, 
on  découvrit  aussi  des  fragments  d’urnes  cinéraires 
en  assez  grande  quantité. 

Les  seules  ruines  romaines ,  apparentes  dans  la  com¬ 
mune  de  La  Réole,  sont  celles  de  la  Récluse,  autrefois 
la  villa  Pontesia;  elles  sont  situées  à  l’est  de  la  ville, 
et  traversées  par  la  route  royale  n°  127,  de  Bordeaux 
à  Montauban.  Elles  sont  distantes  de  890  mètres  de  la 
porte  Saint-Martin. 

La  route ,  large  de  15  mètres  (  ouverte  en  1748  ) , 
traverse  ces  ruines  du  couchant  au  levant;  elles  com¬ 
mencent  à  paraître,  de  chaque  côté  de  la  chaussée, 
à  110  mètres  environ  avant  d’arriver  à  la  croix  en 
pierre  placée  au  nord  de  la  route.  Cette  croix  fut  éle¬ 
vée  à  375  mètres  du  sommet  du  Mirail ,  et  à  270  mè¬ 
tres  de  la  Garonne. 

Ces  ruines  consistent  en  plusieurs  pans  de  murs  bâ- 


«èque  et  une  fraction  minime  au-dessous  du  poids.  Ces  pièces  ont  été 
communes  en  Grèce,  longtemps  après  Philippe.  Alexandre  en  fit  frap¬ 
per  une  quantité  considérable ,  et  ses  successeurs  Pont  imité,  parce  que 
ces  pièces  jouissaient  d’une  grande  faveur  dans  le  commerce.  La  même 
raison  en  multiplia  les  contrefaçons.  Chez  les  Gaulois  et  dans  quelques 
ateliers  de  monnayage ,  chez  les  Romains ,  au  troisième  et  quatrième 
siècles,  elles  circulaient  dans  tout  l’empire.  Les  Philippe  vraiment  grecs 
se  reconnaissent  à  la  beauté  delà  frappe,  à  la  pureté  de  l’or,  à  une 
très-légère  concavité  du  revers.  Les  Philippe  gaulois  se  reconnaissent 
à  l’exagération  de  la  tête ,  à  leur  frappe  mauvaise,  à  la  concavité  du  re¬ 
vers  poussée  jusqu’à  l’hyperbole  r  et  trop  souvent  à  l’impureté  du  métal. 
(  Note  extraite  d’une  lettre  de  M.  Jouannet ,  à  l’occasion  de  l’envoi  que 
je  lui  avais  fait  du  dessin  de  cette  médaille.  ) 
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tis  en  petites  pierres  rectangulaires  de  108  miHim.  de 
haut  sur  135  millimètres  de  large.  Des  lignes  de  bri¬ 
ques  indiquent  certaines  divisions  servant  à  établir  les 
niveaux  des  murs  principaux.  Des  murs  de  refend  dé¬ 
montrent  que  ces  constructions  firent  partie  d'apparte¬ 
ments  ,  de  chambres  ou  d'offices  dépendants  d’une  vas¬ 
te  et  importante  villa.  Leur  ensemble  occupe  une  sur¬ 
face  de  plus  de  200  mètres.  On  n'en  sera  pas  surpris 
quand  on  relira  les  détails  donnés  par  Yitruve  sur  ces 
anciennes  habitations. 

La  dénomination  de  ville  de  Pontoise  ( villa  Ponte- 
sia),  donnée  aux  terres  qui  environnent  ces  ruines, 
dénote  l'existence  d’une  antique  villa.  Les  nombreux 
débris  de  tuiles  parementées  (tegulœ  cum  marginibus), 
de  vases  de  toutes  formes,  de  toutes  grandeurs,  et  les 
médailles  trouvées  à  diverses  époques  sur  les  lieux , 
ne  laissent  plus  de  doute  à  cet  égard. 

Les  gros  murs  ont  à  peu  près  1  mètre  d'épaisseur; 
ceux  de  refend  environ  70  centimètres. 

Les  espacements  des  murs  de  refend  varient  de  1 
mètre  30  centimètres,  de  1  mètre  50  centimètres,  de 
2  mètres  86  centimètres  à  3  mètres  au  plus;  ce  qui 
pourrait  porter  à  penser  qu  en  cette  partie  étaient  les 
étables,  les  logements  des  esclaves,  et  autres  pièces 
dépendant  de  l'habitation. 

Les  murs  ne  s’élèvent  guère  au-dessus  du  sol  de  la 
route  que  de  2  mètres  au  plus. 

Le  •gros  mur  méridional ,  s'élevant  encore  de  1  mè¬ 
tre  75  centimètres ,  présente  un  contrefort  ou  avant- 
corps  de  49  centimètres  de  saillie  sur  1  mètre  78  cen¬ 
timètres  d'épaisseur. 
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Le  mur  opposé  et  qui  se  prolonge  au  levant  de  la 
croix  se  lie  à  un  ancien  pavé  d’environ  4  mèt.  carrés. 

L’aridité  du  sol,  la  germination  plus  lente  sur  les 
murs  cachés  près  de  la  surface ,  annoncent  à  l’obser¬ 
vateur  d’autres  constructions  dont  les  lignes  sont  des¬ 
sinées  par  des  plantes  étiolées  \ 

L’emplacement  de  cette  villa  était  on  ne  peut  mieux 
choisi.  Qu’on  se  représente  une  grande  et  riche  habi¬ 
tation  située  à  mi-côte,  protégée  contre  les  vents  du 
nord  par  le  coteau  du  Mirail  et  par  les  tertres  qui  l’ac¬ 
compagnent.  Cette  villa,  élevée  sur  un  plateau  inter¬ 
médiaire,  devait  avoir  ses  appartements  d’hiver  au 
midi,  les  autres  à  l’orient,  à  l’occident  et  au  nord,  se 
Ion  les  préceptes  de  Vitruve. 

Disons  aussi  qu’on  a  trouvé  à  différentes  reprises, 
sur  le  tertre  du-Mirail,  des  tuiles  à  double  parement, 
des  briques  rondes,  semblables,  dit  M.  Jouannet,  à 
celles  que  l’on  employait  dans  la  construction  des  étu- 
tuves;  des  fondations,  des  murs  en  simile,  un  bassin 
en  ciment,  des  marbres,  des  médailles,  etc.,  etc. 


Ani4qui$éê  du  moyen  àye. 


On  a  trouvé  plusieurs  fois,  soit  sur  le  territoire  de 
la  ville ,  soit  sur  celui  de  la  commune ,  des  tombeaux, 
des  armures,  des  sceaux,  des  monnaies,  etc.,  etc. 

La  partie  la  plus  antique  des  monuments  du  moyen 


*  Voir  les  instructions  du  comité  historique  des  arts  et  monuments. 
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âge  serait,  suivant  M.  Jouannet,  à  l'ouest  de  la  ville. 
On  y  voit  quelques  traces  de  murailles  en  briques  et 
en  pierres,  restes,  dit- on,  de  l'ancien  couvent  de 
Squirs  *.  Le  ciment  à  chaux ,  à  sable  et  de  grave  de 
rivière,  qui  lie  ces  vestiges,  est  extrêmement  dur  et 
annonce,  en  effet,  une  construction  très-ancienne. 
Je  me  bornerai  à  rappeler  quelques  faits. 

Au  sommet  du  tertre  du  Mirail  on  découvrit ,  il  y  a 
plusieurs  années,  des  tombeaux  en  pierre,  de  diverses 
grandeurs,  contenant  des  agrafes,  des  molettes  d’épe* 
ron  en  cuivre,  et  des  monnaies.  De  tels  objets  appar¬ 
tenaient  évidemment  au  moyen  âge. 

On  lit  dans  le  journal  hebdomadaire  de  La  Réole, 
déjà  cité  (  n°  du  28  avril  1830),  qu’en  démolissant  des 
maisons  de  la  rue  Gagnale,  on  trouva  diverses  pièces 
de  Charles  IX,  d’Henry  III  et  de  Henry  IV,  etc. ,  etc. 
Dans  le  n°  du  10  avril  1842  du  même  journal ,  on 
lit  que,  dans  la  deuxième  enceinte,  au  pied  des  rem¬ 
parts,  on  venait  de  découvrir  des  pièces  frappées  dans 
les  ateliers  de  Bordeaux  et  d’Angoulême.  Mais,  sui¬ 
vant  M.  Jouannet,  la  pièce  la  plus  précieuse  trouvée 


•  Monasterium  seu  prioratus  de  Régula  in  dicecesi  vasaiensi ,  ad 
ripam  Garumnœ ,  in  loco,  qui  anteà  dicebatur  Squirs,  quique  posted 
ob  regulum  sancti  Benedicti,  mutato  nomine ,  die  lus  est  Régula ,  pri * 
mum  suum  fundalorem  agnoscit  Carolum  Magnum ,  qui  prioratum 
ilium  amplis  simis  prœdiis,  multisque  ditatum  ec  clés  iis ,  abbalimo- 
nasterioque  jloriacensi ,  sub  invocation*  sancti  Pétri  proto-apostoli, 
Reguldque  prœdictâ  subjecit  anno  77 7®,  etc. ,  etc.  (Extrait  d’un  re¬ 
gistre  des  Bénédictins ,  intitulé  :  Acta  mcmorabilia *  etc.  ;  par  D.  Mau- 
pel.  \ 
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à  La  Réole  serait  an  tiers  de  sol  d’or  da  règne  de  Chil- 
debert  III,  qui  occupa  le  trône  depuis  695  jusqu’en 
711  \ 

M.  Jouannet  signale  aussi  *  un  denier  très-curieux 
qu’il  décrit  ainsi  : 

Obvers.  f  gvilelmo,  entre  deux  cercles;  dans  le 
champ  une  croix  largement  pattée. 

R*  Victoria,  entre  deux  cercles;  dans  le  champ, 
trois  annulets  et  trois  croisettes  alternant  symétrique¬ 
ment  autour  d’un  annulet  au  centre. 

Ainsi  figurent  ensemble,  ajoute  l’auteur,  le  type  or¬ 
dinaire  de  la  monnaie  des  Guillaume,  ducs  d’Aqui- 
^  taine  (  les  croisettes  ) ,  et  le  type  des  Lodoïcus  frappés 
à  Angouléme  (  les  annulets  )  *. 

L’on  a  trouvé  aussi  à  La  Réole  divers  sceaux  an¬ 
ciens.  Dans  le  temps,  j’en  ai  signalé  deux  très-remar¬ 
quables  à  la  Commission  des  monuments  historiques. 
Ils  furent  trouvés,  l’un,  près  de  l’ancienne  fontaine  de 
la  Marmori  *;  l’autre  sur  l’emplacement  de  l’ancien 
couvent  des  Jacobins,  près  de  la  porte  Saint- Martin. 
L’un  de  ces  sceaux  appartient  à  M.  Dupin. 


>  Voir  la  statistique  de  !a  Gironde. 

a  Notice  sur  quelques  deniers  du  moyen  âge  ,  trouvés  à  Saucats  en 

1842. 

3  Communiqué  à  la  Commission  des  monuments  ,  par  M.  Dupin. 

4  Fontaine  de  la  Marmori  :  Font  Marmoreus ,  ont  dit  plusieurs  an¬ 
tiquaires. 
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LA  RÉOLE  AU  MOYEN  AGE  *. 

Rien  ne  fait  supposer,  jusqu’à  présent,  que  la  ville 
de  La  Réole  ait  remplacé  une  cité  gallo-romaine.  L'on 
a  beaucoup  disserté  sur  son  origine ,  sur  l’étymologie 
de  son  nom.  Suivant  Ducange,  reu  ou  reva  synonymes 
signifierait  péage,  entrepôt;  et  La  Réole,  par  sa  posi¬ 
tion  sur  les  bords  du  fleuve ,  aurait  dû  son  origine  à  un 
établissement  de  ce  genre.  D.  Maupel  *  a  prétendu  que 
le  nom  de  Régula ,  anciennement  Reula,  dont  on  au¬ 
rait  fait  La  Réule  en  gascon  et  La  Réole  en  français, 
viendrait  de  Régula,  la  règle,  comme  un  hommage  dû 
à  la  règle  de  saint  Benoit ,  à  qui  elle  aurait  dû  sa  fon¬ 
dation.  Pour  ma  part,  je  me  contenterai  d’énoncer  l’o¬ 
pinion  des  autres,  et  de  renvoyer  sur  ce  point  mes 
lecteurs  aux  écrits  déjà  publiés. 

L’aspect  seul  de  La  Réole  apprendrait  à  un  archéo¬ 
logue  que  cette  ville  eut  trois  enceintes  fortifiées.  Il 
reste  suffisamment  de  portions  de  murs  et  d’autres  ves¬ 
tiges  pour  asseoir  à  cet  égard  une  opinion  certaine. 
Il  existe  d’ailleurs  à  la  mairie,  entre  autres  pièces,  un 


1  La  Réole  ,  pillée  par  les  Normands  en  853 ,  fut  prise  par  les  An¬ 
glais  en  iaa5,  parles  Frauçaisen  i?ç)6,  par  les  Anglais  en  1345,  par 
les  Français  en  1 374  s  Par  ^es  Anglais  en.i4?0  }  enfin  par  les  Français 
en  i44a. 

La  Réole  fut  saccagée  par  les  calvinistes  en  i56aet  en  1677.  (Voir 
pour  plus  amples  détails  les  ouvrages  de  MM.  Jouannet ,  Dupin,  et  sur¬ 
tout  D.  Manpel,  p  26,  35,  ?  44  »  64  et  81  ). 

*  Acta  memorabüia.  Registre  des  Bénédictins  ,  déjà  cité. 
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document  de  la  plus  haute  importance  :  c’est  un  plan 
géométral  daté  de  1757,  fait  par  l’ingénieur  L.  Dela- 
guette,  à  une  époque  où  les  trois  enceintes  étaient 
très-reconnaissables,  ainsi  que  plusieurs  autres  monu¬ 
ments,  dont  quelques-uns  ont  complètement  disparu 
depuis  \  Ce  plan,  dont  je  donne  un  calque  réduit,  ré¬ 
présente,  au  moyen  de  teintes  variées,  les  anciennes 
divisions  de  la  ville.  La  première  enceinte  est  lavée  en 
rouge,  la  deuxième  en  bleu;  la  troisième  est  bordée 
de  jaune. 

Les  lignes  noires,  très -fortement  indiquées,  dési¬ 
gnent  les  murs  de  ville  qui  existaient,  ou  dont  la  con¬ 
tinuation  était  apparente  au  moment  où  le  plan  fut 
levé.  La  ligne  pointillée  de  croix,  sur  la  partie  colo¬ 
riée  en  rouge,  indique  la  limite  où,  suivant  l’opinion 
de  quelques-uns,  s’arrêtait  la  première  enceinte;  tan¬ 
dis  que,  suivant  d’autres,  elle  faisait  corps  avec  le  châ¬ 
teau  des  Quatre  Sos. 

Ainsi,  d’après  le  plan  de  M.  Delaguette,  la  première 
enceinte  occupait  le  plateau  d’une  colline  bornée  au 
sud  par  la  Garonne,  au  couchant  par  le  ruisseau  le 
Charros,  au  levant  par  un  autre  ruisseau  le  Pinpin, 
et  au  nord  par  la  déclivité  du  terrain. 

En  mesures  approximatives,  le  périmètre  de  cette 


1  Anno  i5j5°.  Prohibitiones  faclœ  sunt  à  vicario  générait  prions 
conductoribus  prioratus ,  ne  quidquam  soldèrent ,  ad  urbis  Aegulen- 
sis  mœnia  reparanda  :  immô  nee  ilia  quœ  monasterio  adjacent.  Ainsi 
littéralement  écrit  à  la  p»  66  de  l'un  des  registres  provenant  des  archi¬ 
ves  des  Bénédictins. 
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première  enceinte  était  de  1,200  mètres,  son  grand 
diamètre  de  428,  et  son  petit  diamètre  de  291. 

En  retranchant  le  château  des  Qaatre  Sos  de  cette 
première  enceinte,  elle  aurait  entouré  au  couchant 
l'ancien  couvent  des  Bénédictins,  ensuite  la  place  Saint- 
Pierre,  la  rueGensac,  la  rueBrumar,  la  rue  du  Petit 
Mirail,  le  terrrain  qui  domine  la  rue  Sainte-Colombe, 
et  au  sud  tout  celui  qui  se  trouve  parallèle  au  cours  du 
fleuve. 

Je  suis  porté  à  partager  l'opinion  de  ceux  qui  veu¬ 
lent  que  le  château  des  Quatre  Sos  fit  partie  de  cette 
première  enceinte. 

La  deuxième  enceinte,  comme  la  première,  avait 
pour  limite,  au  sud,  les  murs  qui  longent  la  rivière  \ 
puis  le  château  et  les  murs  qui  reliaient  celui-ci  à  la 
rue  de  la  Glacière  jusqu'à  la  porte  Pinte.  A  ce  point, 
la  ligne  de  la  seconde  enceinte  descendait  au  pont  du 
Charros,  enveloppait  la  rue  des  Argentiers ,  la  place 
Craberie,  la  rue  Gagnate,  leTuron,  la  rue  Sainte- 
Colombe.  et  s'arrêtait,  en  formant  un  coude,  non  loin 
du  bâtiment  appelé  la  Grande  École.  Le  périmètre  de 
cette  deuxième  enceinte  était  de  1,365  mètres;  son 
grand  diamètre  était  de  515  mètres,  et  son  petit  dia¬ 
mètre  de  320,  le  tout  par  approximation. 

La  troisième  enceinte  forme  un  polygone  dont  le 
plus  grand  côté  serait  borné  par  la  rivière. 


1  Les  terrasses  et  les  jardins  en  amphithéâtre  du  couvent  des  Béné¬ 
dictins.  avaient  remplacé  les  fossés  de  défense  des  murs  du  côté  de  la 
rivière. 
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Cette  troisième  enceinte  avait  an  midi  les  mêmes 
limites  qne  la  deuxième,  sauf  qu’elle  s’étendait,  à  par¬ 
tir  de  la  porte  de  la  rue  Sainte-Colombe,  jusqu’à  la 
porte  Soubiran ,  vis-à-vis  l’ancienne  porte. 

A  partir  dn  mur  occidental  dn  château ,  la  ligne  de 
la  troisième  enceinte  traversait  le  Charros,  allait  join» 
dre  la  porte  de  Gironde ,  revenait  vers  le  ruisseau 
qu’elle  traversait  une  deuxième  fois,  et  se  prolongeait 
jusqu’à  la  porte  du  Martouret.  Parvenue  à  ce  point, 
la  ligne  se  dirigeait  vers  la  porte  des  Menuts,  allait 
traverser  le  ruisseau  du  Cugey  1  qui  coule  vers  le  Tu- 
ron,  arrivait  au  chemin  de  la  Croix  de  l’Hort  *,  puis 
à  la  porte  Saint -Martin,  et  de  là  allait  se  relier  au 
mur  de  la  rivière  près  de  la  vieille  poste. 

Le  périmètre  de  cette  troisième  eneeinte  était  d’en¬ 
viron  2,582  mètres;  son  grand  diamètre  de  730,  et 
son  petit  diamètre  de  623. 


de  im  eüie. 

La  première  enceinte  avait  plusieurs  portes  :  la  pre¬ 
mière  était  située  à  l’extrémité  de  la  rue  du  Petit  Mi- 
rail  ,  où  se  trouve  aujourd’hui  la  maison  de  M.  £.  Ber¬ 
thet,  horloger;  la  deuxième  était  appelée  la  porte  de 
la  Craberie,  il  en  reste  quelques  vestiges  dans  la  rue 
Brumar;  la  troisième  était  au  bout  de  la  rue  Porte- 


1  Le  ruisseau  de  Cugej  prend  le  nom  de  ruisseau  du  Pinpin  è  par¬ 
tir  de  la  place  du  Turon. 

*  La  Croix  du  Jardin  ( hortus  J. 
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Pinte;  la  quatrième  était  celle  du  Saut,  au  bas  de  la 
rue  Sainte-Colombe  \ 

La  deuxième  enceinte  avait  aussi  plusieurs  portes, 
notamment  la  porte  Babourin ,  à  l'entrée  du  pont  du 
Charro9  *;  la  porte  de  la  Marmori,  à  côté  de  la  maison 
de  M.  Brumié,  et  la  porte  de  la  rue  Sainte-Colombe, 
près  de  la  Grande  Ecole. 

La  troisième  enceinte  avait  au  nord-ouest  la  porte 
de  Gironde;  au  nord  celle  du  Martouret;  au  nord-est 
celle  des  Menuts;  à  l’est  la  porte  Yidauco  (plus  tard 
porte  du  Bourreau  ) ,  la  porte  Saint-Martin  et  la  porte 
Soubiran;  enfin,  la  porte  de  la  Mer,  ou  de  la  Rivière, 
à  l’extrémité  de  la  rue  Sainte-Colombe. 


Il  parait  que  plusieurs  des  portes  de  la  ville  étaient 
surmontées  de  tours,  quelques-unes  même  de  barba- 
canes.  Le  plan  de  M.  Delaguette  indique  des  tours  ron¬ 
des  et  des  tours  carrées.  La  tour  ronde,  placée  à  la  por¬ 
te  du  Martouret,  nous  rappèle  qu’au  moyen  âge  on  a 
souvent  élevé  un  rempart  vertical  sur  une  base  coni¬ 
que.  Sa  structure  est  celle  d’une  tour  de  Provins, ,  si¬ 
gnalée  dans  les  instructions  du  Comité  des  arts  et  mo¬ 
numents 


■  Comme  tout  porte  à  croire  que  le  château  des  Quatre  Sos  se  trou¬ 
vait  compris  dans  la  première  enceinte,  il  faut  ajouter,  aux  portes  déjà 
indiquées,  celle  des  Quatre  Sos  donnant  sur  la  rivière,  et  placée  entre  le 
château  et  le  couvent. 

*  Voir  le  plan  de  M.  Delaguette. 
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Les  murs  de  la  première  enceinte  présentent  des 
constructions  militaires  de  la  fin  du  treizième  siècle; 
ceux  de  la  deuxième  enceinte  sont  du  quatorzième  siè¬ 
cle,  et  ceux  de  la  troisième  du  quinzième. 

La  ville  était  défendue,  en  outre,  par  le  Château 
des  Quatre  Sos  et  par  deux  petits  forts  \ 

La  ville  renfermait  quelques  autres  monuments  qne 
je  décrirai  successivement. 

Au  moyen  âge,  l'aspect  de  La  Réole  devait  être  ce¬ 
lui  de  toutes  les  villes,  dans  ces  temps  de  guerres,  de 
pestes  et  de  famines.  D'épaisses  murailles  défendues 
par  des  tours;  des  portes  fortifiées  munies  de  herses, 
de  grilles  et  de  pont-levis;  des  maisons  en  pierre  on 
en  bois  disposées  en  encorbellement,  de  manière  à  unir 
les  toits  voisins;  des  rues  sombres,  tortueuses  et  non 
pavées;  un  château  flauqué  de  quatre  tours;  deux  pe¬ 
tits  forts,  des  églises,  des  chapelles,  des  couvents,  un 
hôtel  de  ville,  et  quelques  autres  constructions,  com¬ 
plétaient  ce  tableau,  auquel  il  faut  ajouter  les  deux 
ruisseaux  avec  leurs  moulins,  dont  deux  sur  le  Char- 
ros  et  le  troisième  sur  le  Pinpin. 


1  lit  étaient  placés  l’un  à  l’entrée  du  Martouret,  l’autre  près  de  la 
porte  Soubiran.  Le  petit  fort  du  Martouret  a  dû  donner  son  nom  au 
moulin  voisin,  qui  s’appelait  le  moulin  de  La  Bastide  (  Voir  le  plan  de 
M.  Delaguette.  )  Suivant  plusieurs  personnes,  Martouret  signifierait 
martyr,  parce  que  ce  serait  près  de  là  que  saint  Âbon  aurait  été  mar¬ 
tyrisé. 
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ChAiemu  deê  Q—mtr*  f««» 


Le  château  des  Quatre  Sos  (  des  quatre  sœurs  ou  des 
quatre  tours  )  1  présente  des  ruines  sur  lesquelles  s’é¬ 
lève  une  délicieuse  habitation  moderne.  Trois  tours 
apparaissent  encore;  la  quatrième  (la  plus  rapprochée 
de  la  ville  )  a  complètement  disparu.  La  tour,  voisine 
de  la  sous-préfecture  et  vue  de  la  grille  du  jardin,  of¬ 
fre  un  sujet  d’étude  pour  le  peintre  paysagiste.  Le 
grand  corps  ouvert  de  cette  tour,  sillonné  de  profon¬ 
des  lézardes,  enveloppé  de  mousses,  de  lichens  et  de 
lierre,  laisse  voir  néanmoins  des  teintes  chaudes,  gri¬ 
ses  ou  bistrées.  Sa  masse  s’élève  au  milieu  d’un  mas¬ 
sif  de  grands  maronniers,  près  d’une  terrasse  où  la  vi¬ 
gne,  disposée  avec  art,  dispute  l’espace  aux  arbustes 
et  aux  fleurs. 

La  tour  opposée,  mieux  conservée,  présente  un  rez- 
de-chaussée  et  deux  salles  hexagonales  superposées. 
Dans  l’une,  la  voûte  ogivale  est  intacte.  Cette  salle, 
restaurée  avec  goût  et  intelligence ,  contient  des  pein¬ 
tures  à  fresque  qui  alternent  avec  des  rayons  chargés 
de  livres  choisis.  Vous  êtes  dans  un  cabinet  d’étude, 
dans  un  asile  solitaire  où  tout  semble  vous  attirer  vers 
l’étude  et  vers  la  méditation. 


*  Suivant  les  archives  des  Bénédictins,  le  roi  d’Angleterre,  Henry 
II,  aurait  fait  construire  cette  citadelle  en  u8£;  son  architecture  ne 
paraît  pas  révéler  une  date  aussi  ancienne.  (  Voir  aussi  D.  Maupel,  p. 
a6.  ) 


Digitized  by 


Google 


320 

La  troisième  tour,  à  demi  ruinée ,  s'allie  aux  distri¬ 
butions  du  jardin,  et  contribue  puissamment  à  son  or¬ 
nementation. 

Le  plan  du  château  des  Quatre  Sos  présente  les  pro¬ 
portions  suivantes  : 

Les  trois  tours  ont  chacune  12  mètres  50  centimè¬ 
tres  de  diamètre  (épaisseur  des  murs  comprise ) ,  oa 
38  mètres  environ  de  circonférence. 

Les  deux  tours,  placées  du  côté  de  la  rivière,  sont 
distantes  entre  elles  de  quarante-deux  mètres.  De  la 
tour  la  plus  rapprochée  de  l’ouest  à  celle  qui  avoisine 
la  porte  de  Gironde,  il  y  a  un  intervalle  de  36  mè¬ 
tres.  Deux  bâtiments  faisant  corps  avec  les  courtines 
présentent  deux  parallélogrammes  dans  les  propor¬ 
tions  suivantes  :  celui  parallèle  au  fleuve  envii)on  de 
50  mètres  sur  15»  et  Tautre  à  peu  près  de  32  mètres 
sur  15. 

Dans  les  murs  sont  des  meurtrières  perpendiculai¬ 
res,  étroites,  portant  une  ouverture  ronde,  tantôt  an 
milieu ,  tantôt  dans  le  bas. 

Il  existe  du  côté  de  la  rivière  une  porte  basse,  ou¬ 
verte  dans  le  mur,  voûtée  en  ogive  à  extrados  appa¬ 
reillé  et  présentant  les  rainures  destinées  aux  herses 
et  aux  grilles. 

La  Réole  était  encore  défendue  au  nord-est  par  un 
ouvrage  avancé,  muni  de  tours,  placé  près  de  la  côte 
du  Mulet,  à  l’entrée  du  quartier  du  Martouret  *. 


i  Nous  en  avons  déjà  parlé. 
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Il  y  avait  aussi,  non  loin  de  la  porte  Soubiraa,  un 
petit  fort  appelé  tour  ou  porte  du  Salés 


MONUMENTS  UBLMUBDX. 


MglU»  4e 


L’église  de  Saint-Pierre  appartenait  au  couvent  des 
Bénédictins  *.  Elle  présente  dans  son  plan  une  sur¬ 
face  de  56  mètres  50  centimètres  de  longueur,  sur  20 
mètres  50  centimètres  de  largeur  (épaisseur  des  murs 
comprise  ).  La  nef  se  divise  en  trois  travées  ou  por¬ 
tions  carrées  de  voftes,  comprises  entre  quatre  arcs 
doubleaux.  Chaque  travée  présente  deux  arcs  qui  se 
croisent  diagonalement  à  la  clef,  et  qui  sont  divisés 
eux-mêmes  par  un  arc  secondaire,  de  telle  sorte  que 
chaque  voûte  se  partage  en  quatre  pendentifs.  Les  arcs 
doubleaux  reposent  sur  des  pilastres  taillés  en  pieds- 
droits,  anglés  de  cinq  colonnes  à  demi  engagées,  can¬ 
tonnées  elles-mêmes  de  huit  colonnilles. 


>  Pt  ouf  en  avons  déjà  parlé. 

*  On  lit  à  la  p.  3 1  (ligne  ai  )  du  registre  intitulé  Acta  memorali - 
lia,  etc.  :  «  Eodemanno  ta55°  E duar dus  prince ps  Jfalliœ  et  A  qui- 
taniœ  dux ,  apud  Begulam  existens  mandant  constabularîo  Burdiga- 
lensi ,  quatenus  daret  novem  eentum  marcas  sterlingorum  ad  cons - 
tructionem  capeüarum  in  urbe  Megula  :  quœ  tamen  summa  haud 
data  fuit,  nisi  post  kmga  tempora ,  etc. ,  etc .  » 

M.  Jouannet,  dans  la  Statistique  de  la  Gironde,  confirme  ce  lait  his¬ 
torique. 
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Entre  chaque  travée  se  trouvent  des  pilastres ,  moins 
compliqués  que  les  premiers ,  et  qui  supportent  Tare 
secondaire.  Ces  pilastres  offrent  aussi  des  pieds-droits 
cantonnés  de  deux  colonilles,  une  demi -colonne  cen¬ 
trale  au-devant.  Toutes  les  colonnes  ont  des  fûts  alon- 
gés,  arrivent  à  la  même  hauteur,  et  sont  couronnées 
de  chapiteaux  diversement  façonnés.  Les  uns  sont  unis, 
les  autres  feuillagés.  Quelques-uns  laissent' aperce  voir 
tantôt  des  groupes  de  personnages  barbus  aux  jambes 
entrelacées,  tantôt  des  mufles  monstrueux  et  grima¬ 
çant.  Ici  c’est  un  petit  buste  d’homme  placé  entre  ce¬ 
lui  d’une  femme,  et  le  corps  d’un  serpent;  là  c’est  un 
chapiteau  sur  lequel  on  remarque  des  ornements  en¬ 
trelacés,  des  tiges  et  des  fleurs  d’héliotrope  4,  plante 
qui  symbolise  le  soleil ,  ou  la  lumière  dont  le  soleil  est 
la  source  \ 

Sur  un  autre  chapiteau,  placé  près  de  la  tribune  de 
l’orgue ,  l’on  remarque  deux  syrènes  à  queues  de  pois¬ 
sons  entrelacées.  D’autres  chapiteaux  représentent  des 
têtes  de  femmes,  des  têtes  d’enfants,  des  têtes  coupées, 
etc.,  etc. 

Le  rond-point,  bâti  en  heptagone,  a  ses  angles  inté¬ 
rieurs  occupés  par  des  pilastres  cantonnés  de  colonnes 


*  M.  Didron  nous  apprend  que  sur  plusieurs  anciens  vitraux  l'on  voit 
des  fleurs  d'héliotrope  ;  il  cite  notamment  les  vitraux  de  Saint-  Rémi  de 
Reims . 

*  Ce  motif,  d'après  l'auteur  que  je  viens  de  citer,  rappelle  des  figu¬ 
res  égyptiennes ,  de  la  tête  desquelles  partent  deux  tiges  qui  se  dressent 
et  qui  se  terminent  par  une  fleur  de  lotus.  (Y.  Iconographie  de  Dieu.  ) 


Digitized  by 


Google 


323 


surmontées  de  chapiteaux  feuillagés.  Du  haut  de  cha¬ 
que  pilastre  partent  des  nervures  qui  divisent  la  voûte 
en  huit  pendentifs  extrêmement  minces,  allant  se  réu¬ 
nir,  par  un  centre  commun ,  à  une  clef  chargée  d’un 
agneau  en  demi-relief,  et  accolé  à  une  croix  ornée  d'un 
petit  drapeau  *. 

L’ossature  de  la  voûte,  ainsi  disposée,  offre  on  ré¬ 
seau  qui  rappelle  de  loin  la  forme  d’un  parasol  entr’ou- 
vert.  Cette  forme  heptagonale  du  sanctuaire  nous  rap¬ 
pelle  aussi  celle  des  trois  absides  de  l’église  de  Saint- 
Ouen  à  Rouen,  et  qui  datent,  dit-on  de  la  fin  du  quin¬ 
zième  siècle. 

Une  galerie,  soutenue  par  des  supports  diversement 
sculptés,  régnait  autour  du  sanctuaire,  immédiatement 
au-dessus  des  pilastres  *.  Elle  fut  mutilée  il  y  a  plu¬ 
sieurs  années.  Les  modifions  sculptés  avaient  échappé; 
mais  depuis  on  les  a  fait  disparaître ,  à  l’exception  d’un 
seul  qui  se  trouve  à  peu  près  caché  dans  l’angle  formé 
par  le  premier  grand  arc  doubleau  de  la  nef,  et  par  le 
retrait  du  mur  du  sanctuaire.  L’on  aperçoit  encore  sur 
ce  modillon  un  animal  dont  on  ne  distingue  pas  bien 
les  formes  :  l’on  dirait  une  espèce  de  cheval  étendu,  le 
dos  tourné  vers  le  spectateur. 


1  L’inclinaison  très-marquée  de  Taxe  du  plan  nous  rappelle  la  re¬ 
marque  de  M.  l’abbé  Bourassé  :  *  Cette  inexactitude  (  dans  beaucoup 
d’églises  )  peut  tenir,  soit  au  peu  de  soin  apporté  par  les  constructeurs 
à  établir  uue  orientation  exacte ,  soit ,  comme  l’ont  supposé  quelques 
antiquaires,  à  ce  qu’on  se  sera  dirigé  sur  le  point  du  ciel  où  s’élevait  le 
soleil  à  l’époque  de  l’ouverture  des  travaux.  » 

a  Elle  donnait  accès  à  un  petit  escalier  tournant,  ménagé  dans  l’é¬ 
paisseur  du  mur,  et  qui  conduisait  sur  la  voûte  du  rond-point. 

22 
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Au-dessus  des  pilastres,  tant  du  sanctuaire  que  de 
la  nef,  régnent  des  baies  ou  fenêtres  cintrées  d’arcs 
en  ogive,  reposant,  de  chaque  côté,  sur  une  colonnille 
à  fût  mince,  à  chapiteau  feuillagé. 

Indépendamment  de  ces  fenêtres,  l'on  remarque, 
dans  l’église  Saint-Pierre,  deux  roses  d'un  travail  as¬ 
sez  curieux;  l'une  est  percée  dans  le  mur  du  transept 
méridional,  l'autre  au-dessus  de  la  tribune  de  l'or¬ 
gue. 

Ces  roses  semblent  rappeler  celles  de  diverses  égli¬ 
ses  du  seizième  siècle,  notamment  de  Saint-Eustache 
de  Paris,  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  et  de  la  cathé¬ 
drale  de  Tout. 

La  nef  de  l'église  de  Saint-Pierre  est  flanquée  de 
deux  chapelles  voûtées  à  l'instar  du  sanctuaire.  Les 
nervures  de  ces  voûtes  sont  élégantes  et  légères,  et 
leurs  clefs  sont  sculptées  avec  un  goût  exquis.  (L’une 
de  ces  chapelles  serait  de  1437.  Voir  D.  Maupel,  p.  31, 
41,  45,  etc.,  etc.  )  *. 

Du  pavé  à  la  voûte  de  la  nef  on  compte  environ  20 
mètres  de  hauteur  sous  clef. 

On  lit,  au  sommet  de  l'arc  doubleau  le  plus  rappro¬ 
ché  du  sanctuaire,  la  date  de  1779.  Elle  indique  l’an¬ 
née  où  l’artiste  décorateur  Beaucourt  termina  les  fres¬ 
ques  de  l'intérieur  de  l’église. 

Beaucourt  peignait  bien  le  décor,  il  entendait  pas- 


«  An  no  secjuenti  (  1437).  Arnaldus  Dupin,  fundavil  captUamam 
in  ecclesid  sancti  Pétri  sub  titulo  beatœ  Mariœ  virginis  genitricis 
Dei,  etc. 
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sablemenl  la  peinture  historique  ;  mais  il  avait  choisi 
des  ornements  qui  ne  sauraient  s'allier  avec  le  carac¬ 
tère  ogival  de  l'édifice.  Il  avait  peint,  notamment,  sur 
les  murs  latéraux,  des  colonnes  d'un  ordre  grec;  ce 
qui,  malgré  une  bonne  entente  de  perspective,  ne 
laissait  pas  que  d'être  incohérent.  Beaucourt  avait  fait 
comme  quelques  artistes  de  nos  jours,  qui  voudraient 
transformer  nos  arcades  romanes  en  arcades  grecques. 

A  part  ces  anachronismes ,  les  peintures  de  Beau- 
court  étaient  bien  exécutées.  Les  tableaux  peints  dans 
les  panneaux  du  chœur,  relatifs  à  la  vie  de  saint  Pierre , 
étaient  assez  bien  composés;  mais  les  six  médaillons, 
peints  sur  les  voûtes  de  la  nef,  méritent  une  attention 
particulière.  Ils  représentent,  à  partir  du  sanctuaire, 
1°  Saint-Pierre  enlevé  au  ciel  ;  2°  saint  Benoit  enlevé 
par  un  ange,  la  mitre  et  la  crosse  abbatiale  à  leurs  pieds  ; 
3°  Jésus  montant  au  ciel  eu  présence  de  ses  disciples; 
4°  l'Assomption  de  la  Yierge  (  le  cinquième  médaillon 
est  effacé  )  ;  6°  sainte  Cécile  tenant  sa  harpe  est  entou¬ 
rée  de  chérubins  qui  jouent  de  divers  intruments. 

Diverses  restaurations,  opérées  depuis  que  l’église 
de  Saint-Pierre  a  été  rendue  au  culte  ;  un  jeu  d'or¬ 
gues  établi  par  souscription  *,  et  un  autel  en  bois, 
tout  nouvellement  placé  *,  font  espérer  que  l’église  re¬ 
prendra  ,  peu  à  peu ,  son  ancienne  splendeur. 


1  L’ancien  se  voit  aujourd’hui  à  Saint-André  de  Bordeaux.  Il  avait  été 
confectionné  par  Jean«Baptisle  Micot,  facteur  de  Paris.  (Voir,  au  re¬ 
gistre  capitulaire ,  la  délibération  du  i3  décembre  1764*  ) 

*  L’ancien ,  qui  fut  aussi  transporté  à  Saint-André ,  fut  édifié  sur  les 
dessins  de  M.  Moulié ,  architecte.  (  Voir  la  délibération  du  1 5  décembre 
■776., 
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A  l'extérieur,  l’église  ne  présente  rien  de  remar¬ 
quable,  sauf  l’entablement  et  le  portail. 

Les  fenêtres  du  sanctuaire  étaient  ouvertes  sur  cha¬ 
cune  des  faces  de  l’heptagone;  elles  étaient  longues, 
étroites,  cintrées  en  ogives,  et  couronnées  de  nervu¬ 
res  saillantes  à  faux  supports.  Toutes  ces  fenêtres  sont 
dégradées,  une  seule  a  conservé  quelques  débris  d’or¬ 
nementation. 

L’entablement  se  compose  d’une  rangée  de  petites 
arcades,  à  plein-cintre,  reposant  sur  des  mascarons 
dans  le  goût  de  ceux  qui  décorent  le  terre-plein  du 
Pont-Neuf  à  Paris.  Des  contre-forts  tout  unis  régnent 
le  long  des  murs, 

Le  portail  situé  au  nord-est,  s’ouvrant  sur  la  place 
Saint-Pierre,  rappelle,  par  sa  structure,  l’un  des  trois 
portails  de  la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris,  celui 
placé  a  gauche. 

Le  portail  de  Saint-Pierre  se  compose  de  trois  arcs 
aigus,  en  retraite,  qui  devaient  contenir  originaire¬ 
ment  des  légions  de  personnages,  comme  on  en  voit 
dans  d’autres  monuments  du  même  genre  l.  L’entrée, 
surmontée  d’un  tympan,  présente  deux  portes  séparées 
par  un  pilier  central  \  Au-devant  de  ce  pilier  se  trou- 


1  Ces  arcs  reposaient  sur  des  pieds-droits  disposés  en  niches  pour  re¬ 
cevoir  des  statues  placées  sur  des  piédestaux  formés  de  panneaux  trilo¬ 
bés  et  simulés. 

*  M.  l’abbé  Bourassé ,  déjà  cité  ,  s’exprime  ainsi  en  parlant  des  por¬ 
tes  d’entrée  qui  présentaient  deux  voies  :  «  Le  sculpteur,  après  avoir 
représenté  sur  le  tympan  le  jugement  deruier,  a  cherché  à  frapper  l’es¬ 
prit  par  cette  effrayante  image,  et  pour  produire  une  plus  profonde  ex- 


Digitized  by 


Google 


327 


vait  la  statue  de  saint  Pierre ,  placée  sur  un  piédes¬ 
tal  octogonal,  à  panneaux  trilobés  et  simulés.  \  Ce 
portail  était  surmonté  d'un  pignon  à  faux  supports 
présentant  quelque  analogie  avec  les  portes  des  cathé¬ 
drales  de  Laon  et  de  Beauvais. 

Le  portail  de  la  cathédrale  d’Amiens  offre  aussi  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  eelui  de  Saint-Pierre;  l’on  y  re¬ 
marque,  comme  autrefois  dans  celui-ci,  une  statue 
centrale,  et  de  chaque  côté  des  statues  sur  leurs  pié¬ 
destaux. 

Les  voûtes  de  l’église ,  sauf  celle  du  choeur,  qui  pa¬ 
rait  très-ancienne,  datent  du  dix-septième  siècle.  Si 
nous  nous  transportons  sur  les  voûtes  de  la  nef,  nous 
voyons  que  le  mur  élevé  sur  l’entrée  du  sanctuaire  est 
très-détérioré,  qu’il  a  été  longtemps  exposé  aux  in¬ 
tempéries  des  saisons.  Nous  y  remarquons  les  vestiges 
d’une  charpente  à  tiers -point  qui  adhérait  à  ce  mur, 
mais  qui  n’en  embrassait  qu’une  partie.  Des  débris  de 
tuiles  et  d’ardoises  garnissent  encore  deux  rainures 
pratiquées  pour  la  liaison  de  cette  première  charpente 
au  mur  de  façade.  Une  autre  charpente,  moins  élevée 
que  celle  à  tiers -point,  a  laissé  aussi  des  traces  non 
équivoques  de  son  existence.  La  nouvelle  charpente. 


pression  sur  la  conscience  j  il  a  voulu  que  la  porte  présentât  deux  voies  , 
l’une  à  droite,  l'autre  à  gauche;  l’une  pour  les  bons,  l'autre  pour  les 
pécheurs ,  suivant  les  paroles  de  la  terrible  sentence ,  etc. ,  etc.  » 

1  Cette  statue  de  saint  Pierre  fut  brisée  en  1793  ;  la  tâte ,  ayant  servi 
à  assujettir  l'arbre  de  la  liberté ,  fut  retrouvée  en  181 5  quand  on  abat¬ 
tit  cet  arbre.  Cette  tête  de  statue  fut  déposée  â  la  mairie  où  l'on  peut  la 
voir. 
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an  contraire,  se  lie  à  celle  du  chœur,  s'appuie  sur  les 
murs  latéraux  et  les  couvre  sans  être  à  charge  aux 
voûtes  de  la  nef. 

Dans  l'espace  compris  entre  la  charpente  la  moins 
élevée  et  celle  à  tiers-point,  il  existe  une  porte  ogi¬ 
vale,  avec  feuillure  en  dedans,  et  placée  entre  deux 
petites  fenêtres;  elle  sert  à  communiquer  de  la  vo&te 
du  sanctuaire  à  celle  de  la  nef.  Nous  trouvons  dans 
les  registres  capitulaires  une  délibération  du  18  août 
1681,  qui  porte  que  l'église  sera  lambrissée  au  plutôt, 
étant  en  très-pauvre  état,  et  les  religieux  souffrant  de 
très-grandes  incommodités  tant  de  jour  que  de  nuit l. 

D'autres  assemblées  eurent  lieu  dans  cet  objet,  et 
la  délibération  du  27  octobre  1685  fait  connaître  les 
conditions  auxquelles  on  se  proposait  d'entreprendre 
une  voûte  \ 

Vues  en  dessus ,  les  voûtes  du  sanctuaire  et  de  la  nef 
apparaissent  comme  une  suite  de  mamelons,  et  rap- 


*  n  est  écrit  dans  une  délibération  du  chapitre,  du  5  septembte 
1682 ,  que ,  quand  même  on  voudrait  se  contenter  d’un  lambris,  on  se¬ 
rait  toujours  obligé  de  lever  la  charpente,  qui  est  for;  basse,  et  en  même 
temps  la  muraille  qui  la  soutient  jusqu’à  la  hauteur  de  la  voûte  do 
chœur. 

>  a  On  se  proposait  de  voûter  l’église ,  y  compris  l’espace  appelé 
communément  à  Sa int -Antoine ,  qui  joint  ladite  église,  et  qui  parait 
avoir  fait  partie  d’elle.  Plusieurs  architectes  se  sont  présentés  :  les  uns 
ont  offert  de  faire  la  voûte  pour  20  mille  livres,  les  autres  pour  18 ;  le 
sieur  Labattut  pour  17;  le  sieur  Lirvanes,  architecte  à  Bordeaux,  pour 
16,  à  condition  qu’on  lui  laissera  la  pierre  de  la  démolition  des  deux 
séparations,  qui  sont  l’une  au  fond  de  l’église,  et  l’autre  qui  joint  le 
bout  du  jardin  de  Saint- Antoine.  (  Délibération  du  27  oct.  1 685.  )  » 


Digitized  by  LiOOQle 


329 

pellent  l’aspect  de  celles  du  sanctuaire  et  de  la  partie 
qui  précède  les  transepts  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

Excepté  la  voûte  du  milieu,  les  voûtes  latérales  de 
Saint-Pierre  n’ont  pas  plus  de  9  centimètres  d’épais¬ 
seur. 

Le  clocher  quadrangulaire  est  élevé  à  l’est  du  por¬ 
tail.  On  remarque  dans  l’intérieur  que  les  murs  sont 
percés  de  meurtrières.  Les  pierres  calcinées  portent 
une  teinte  rougeâtre  qui  rappelle  les  divers  incendies 
auxquels  ce  bâtiment  fut  en  proie.  Il  est  à  remarquer 
que  ces  murs,  très-épais,  ne  sont  point  liés,  dans  leur 
partie  supérieure,  avec  les  murs  latéraux  de  l’église, 
ce  qui  démontre  que,  dans  rorigine,  les  murs  de  la 
nef  n’étaient  pas  aussi  élevés  qu’ils  le  sont  aujourd’hui. 

L’église  de  Saint-Pierre  dépendait  du  chapitre  régu¬ 
lier  des  Bénédictins. 

Les  archives  des  Bénédictins  nous  apprennent  1  que 
l’église  fut  embellie  par  les  libéralités  d’Edouard ,  prin¬ 
ce  de  Galles  et  duc  d’Aquitaine,  en  1577;  quelle  fut 
ruinée  par  les  huguenots,  relevée  sous  le  règne  d’Hen¬ 
ry  IV  en  1603;  que  d’importants  embellissements  com¬ 
mencèrent  en  1764;  qu’ils  furent  repris  en  1777,  et 
qu’ils  furent  achevés  en  1781  \ 


*  D’après  les  mémoires  manuscrits  de  M.  D . 

*  Voir  les  articles  insérés  dans  le  journal  de  La  Réole  ,  dont  plusieurs 
sont  signés  M.  D.  ;  -voir  aussi  les  registres  des  Bénédictins.  Les  cloches 
de  Saint-Pierre  ne  6ont  pas  anciennes  ;  la  grosse  cloche  date  de  1689. 

Des  travaux  de  restauration  et  de  constructions  ont  été  exécutés  nu 
clocher;  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  qu’ils  soient  terminés. 

Dans  les  travaux  qui  furent  opérés  pour  déblayer  le  sol  de  l'église  de 
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En  1803,  r autel,  les  colonnes,  les  statues,  les  mar¬ 
bres,  l’orgue,  et  les  belles  rampes  dorées  de  l’église 
de  Saint-Pierre,  furent  portés  à  Saint-André  de  Bor¬ 
deaux  *. 

En  1811,  l’église  faisait  partie  du  domaine  de  l’E¬ 
tat;  elle  fut  restituée  à  la  ville  \ 

En  1820  on  se  disposait  à  en  faire  une  halle,  quand 
une  ordonnance  royale  la  rendit  au  culte. 

A  partir  de  cette  époque ,  des  réparations  commen¬ 
cèrent;  la  ville  affecta  diverses  sommes  sur  ses  reve¬ 
nus  ordinaires.  La  charpente,  le  carrelage,  l’autel,  fu¬ 
rent  refaits  *. 

En  avril  1839  le  conseil  municipal  décida  qu’il  y 
avait  lieu  de  donner  suite  à  l’ordonnance  royale,  en 
demandant  la  translation  du  service  paroissial  dans  l’é¬ 
glise  de  Saint-Pierre;  et,  par  ordonnance  du  24  du 
même  mois,  Mgr  l’Archevêque  autorisa  la  fabrique 
à  transporter  le  mobilier  de  Saint-Michel  à  Saint- 
Pierre. 

Le  12  mai  1839  eut  lieu  la  nouvelle  sanctification 
de  l’église ,  ou  réconciliation ,  et  le  nouveau  curé  fut 
installé  à  la  même  époque ,  en  présence  des  autorités 
et  d’un  grand  concours  d’habitants. 


Saint-Pierre ,  l’on  découvrit  plusieurs  caveaux  :  l’un  d’eux ,  d’une  ori¬ 
gine  fort  ancienne,  renfermait  sept  squelettes;  le  bois  des  bierres  était 
presque  tout  onsuraé,  mais  les  crânes  étaient  très-bien  conservés; 
une  superbe  barbe  se  tenait  encore  à  la  mâchoire  de  l’une  de  ces  tètes. 
(  Voir  le  journal  de  La  Réole ,  du  a8  avril  1839.  ) 

*  Voir  la  note  qui  précède. 

*  Idem . 

3  Idem .  / 
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«*!<#»  4»  amin$-M4eh* I. 

Il  paraît  qu’une  chapelle  fut  érigée ,  bien  ancienne¬ 
ment  ,  dans  l’ancien  cimetière  de  la  ville ,  aujourd’hui 
le  préau  de  l’hôpital,  et  cela  pour  accéder  aux  vœux 
des  fidèles,  qui  venaient  prier  sur  les  tombes  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis. 

L’évéque  de  Bazas  érigea  la  chapelle  de  Saint-Mi¬ 
chel  en  église  paroissiale  et  collégiale ,  suivant  le  titre 
de  fondation  du  15  novembre  1303.  Le  chapitre  se 
composait  alors  de  douze  chanoines.  Le  titre  de  curé 
de  la  paroisse  fut  affecté  à  la  dignité  de  sacriste  du 
chapitre  *. 

Ce  qui  reste  de  l’église  Saint-Michel  révèle  une  seule 
nef,  avec  un  bas  côté ,  dans  le  style  des  seizième  ou 
dix-septième  siècle. 

Après  que  la  paroisse  eut  été  transférée,  en  1839, 


■  Ces  faits  nous  sont  attestés  par  plusieurs  auteurs  ,  notamment  par 
D.  Maupel,  dans  son  trayait  intitulé  Acta  memorabilia,  etc.,  p.  37, 
ligne  16,  etc.  :  «  Jcceptd  dimissione  cape  lia  niœ  Beaux  Mar iœ  Magda- 
Ixnœ  (  Vasalemis  episcopus )  inter  ejus  manus  facta  à  titulari  incon- 
sttlio  priore ,  alium  pleno  jure  perperam  institua  :  immo  fontes  bap¬ 
tismales  ,  et  parrochialia  munia ,  à  prœdicta  Beatœ  Marias  Magda - 
terne  capelld,  vi  transtulit  in  ecctesiam  sancti  Michaëtis,  quam  dein- 
ceps  parrochialem  totius  urbis  Régulas  simul  et  coltegiatam  fecit  : 
insututo  in  ed  colle gio  quindecim  canonicorum  secularium,  eu  jus  se - 
cundam  dignitatem  capellano  attribuit ,  sub  nomine  et  officio  sacristœ  : 
primam  verô  dignitatem  thesaurariam  appellitavit ,  ac  totum  colle - 
gium  quibusdam  redditibus  dotavit  et  certis  statutis  communiait.  Ex 
quindecim  canonicis  fiunt  tantum  duodecim.  Anno  1S1 1 .  » 
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à  l’église  Saint-Pierre,  l’autorité  fit  démolir  la  nef  de 
l’église  Saint-Michel.  Ce  qui  reste  des  chapelles  et  da 
clocher  présente  un  parallélogramme  de  38  mètres  sur 
14.  Les  murs  sont  appuyés  par  des  contre-forts  distri¬ 
bués  sur  chaque  face.  Au  midi,  un  perron  précède  la 
porte  d’entrée,  placée  sous  le  clocher. 

Ce  clocher,  bâti  vers  1680  \  présente  une  tour  car¬ 
rée,  surmontée  d’une  charpente,  aussi  carrée,  s’ar¬ 
rondissant  par  le  haut,  et  couronnée  d’un  lanternon; 
le  tout  est  couvert  en  ardoise. 

L’on  remarque ,  dans  l’une  des  chapelles ,  les  boise¬ 
ries  du  mattre-autel.  Les  panneaux  des  piédestaux  des 
colonnes  torses  qui  en  dépendent  représentent  des  su¬ 
jets  religieux  sculptés  dans  un  bon  style. 

Parmi  de  mauvais  tableaux ,  il  en  existe  un  assez  cu¬ 
rieux  qui  représente  les  moines  bénédictins  au  con¬ 
voi  funèbre  de  l’un  des  religieux  de  cet  ordre. 

Dans  l’une  des  chapelles,  on  lit,  sur  une  plaque  de 
marbre  noir,  l’inscription  que  fit  graver  Jacques  Du- 
val ,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux ,  sur  la  tom¬ 
be  de  son  père,  doyen  du  même  parlement,  mort  le 2 
novembre  1681. 

A  côté  du  clocher  se  trouve  une  tour  octogonale, 
pareille  à  celle  de  l’église  de  Fontet.  Comme  cette  der¬ 
nière,  elle  sert  de  cage  à  un  escalier,  et  devait  être 
aussi  dans  l’origine,  couverte  d’un  lanternon. 

Au-devant  de  Saint-Michel  l’on  remarque  un  mur 
en  briques,  avec  porte  ogivale,  à  extrados  appareillé, 


1  Voir  la  Notice  de  M.  Dupin. 
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que  l’on  considère  comme  ayant  fait  partie  d’une  an¬ 
cienne  église  de  Saint-Michel,  ruinée  pendant  les  di¬ 
vers  sièges  qne  La  Réole  a  soutenus. 


Chmpeiie», 


Il  y  avait,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  de  la 
Tille,  plusieurs  chapelles.  Les  mémoires  des  Bénédic¬ 
tins  enseignent  que  les  plus  remarquables  étaient,  à 
l’est,  la  chapelle  Blanquine,  rue  du  Petit-Mirail  la 
chapelle  Saint- Jean,  rue  Gaston,  et  la  chapelle  Saint- 
Nicolas,  près  de  la  porte  Saint-Martin  :  à  l’extérieur 
les  chapelles  de  Frimont  \  de  Saint-Aignan,  de  la  Ré¬ 
cluse  et  du  Mirail;  toutes  ont  disparu.  Celle  de  la  Ré¬ 
cluse,  élevée  au  treizième  siècle,  au  sud-est,  sur  les 
ruines  de  la  Villa  Pontesia ,  était  dédiée  à  Saint-Martin. 
Cette  chapelle  avait  son  cimetière  situé  à  l’angle  oc¬ 
cidental  formé  par  la  grande  route  et  le  chemin  qui 
conduit  au  Mirail. 

C’est  à  cette  chapelle  qu’était  adossée  la  cellule  d’une 
récluse,  à  l’endroit  où  l’on  voit  une  croix.  Par  ce  mot 
de  récluse,  on  entendait  une  fille  qui,  pour  servir 
Dieu,  s’enfermait  dans  une  cellule ,  après  avoir  fait  vœu 
entre  les  mains  de  l’évèque  de  n’en  sortir  jamais  *. 


*  L’on  y  remarque  encore  une  porte  à  voûte  ogivale  à  extrados  appa¬ 
reillé,  et  une  fenêtre  dans  le  même  style. 

»  Voir  le  journal  de  La  Réole ,  du  a3  juin  1 844  »  et  ^cs  mémoires  de 
M.  D. 

3  Voir  Ducange,  les  Variétés  bordelaises ,  etc. 
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Citmelière. 


Le  cimetière,  transféré  en  1813  au  nord-est  et  hors 
de  la  yille,  sur  la  route  de  Monségur,  n’offre  rien  de 
remarquable.  Si  l’on  devait  s’en  rapporter  à  quelques 
personnes,  ce  cimetière  serait  humide  à  cause  de  la 
nature  du  sol  qui  le  constitue.  Lorsqu’une  fosse  serait 
disposée  depuis  quelques  heures  seulement ,  il  s’y  ra¬ 
masserait,  parfois,  une  si  grande  quantité  d’eau,  que 
lorsqu’arriyerait  le  moment  de  l’inhumation  ce  ne  se¬ 
rait  qu’à  l’aide  d’une  pioche  qu’on  empêcherait  la  bière 
de  surnager ,  et  qu’on  parviendrait  à  la  tenir  enfoncée. 
Pour  nous,  ces  faits  nous  paraissent  exagérés.  Dans 
tous  les  cas,  nous  en  appellerions  au  zèle  éclairé  de 
l’administration ,  qui  ne  cesse  de  veiller  à  tout  ce  qui 
intéresse  l’humanité  *. 


Métel  de  ville. 


L’ancien  hôtel  de  ville  de  La  Réole ,  construit  sur  la 
ligne  de  la  première  enceinte,  au  nord-est,  présente 
un  parallélogramme  de  29  mètres  du  sud-ouest  au 
nord-est,  sur  11  mètres  du  nord-ouest  au  sud-est. 

Ce  bâtiment,  flanqué  de  plusieurs  contre-forts,  se 
compose  de  deux  étages  superposés;  le  rez-de-chaussée 


1  II  y  avait,  dit-on,  un  cimetière  destiné  aux  juifs,  situé  aux  alen¬ 
tours  de  Saint-Michel. 
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est  divisé  en  deux  nefs  séparées  par  des  arcades ,  qui 
se  dirigent  du  sud-ouest  au  nord-est l. 

Six  arcades,  à  cintres  insensiblement  aigus  aux 
clefs,  sont  soutenues  par  sept  colonnes.  La  corde  de 
chaque  arc  a  3  mètres  40  centimètres,  et  le  rayon 
perpendiculaire  quelques  millimètres  en  sus. 

Le  mur,  découpé  en  arcs ,  a  63  centimètres  d'épais¬ 
seur,  et  repose  sur  les  tailloirs  des  chapiteaux,  en  y 
formant  une  assise  de  63  centimètres  carrés. 

Les  tailloirs  des  chapiteaux  ont  chacun  1  mètre  6 
centimètres  carrés. 

Les  colonnes  ont  des  fûts  de  1  mètre  70  centimètres 
de  circonférence,  ce  qui  dénote  un  diamètre  d'environ 
5  décimètres. 

Chaque  entre -colonnement  est  de  3  mètres  43  cen¬ 
timètres. 

La  largeur  totale  du  rez-de-chaussée,  prise  intérieu¬ 
rement,  est  de  8  mètres  44  centimètres. 

Les  murs  du  bâtiment  ont  1  mètre  28  centimètres 
d'épaisseur. 

Les  chapiteaux  des  colonnes  sont  largement  traités 
et  dans  le  goût  de  la  fin  du  douzième  siècle.  L’on  voit 
sur  les  corniches  des  rangées  de  demi -circonférences 
surmontant  des  étages  de  feuilles  recourbées;  quel¬ 
quefois  le  tambour  du  chapiteau  est  enveloppé  de  qua- 


1  L'on  voit  encore ,  près  de  l'entrée  actuelle ,  une  porte  ogivale  à 
extrados  appareillé.  Cette  porte ,  maintenant  bouchée ,  est  située  vis-à- 
vis  l’une  des  nefs  intérieures.  Une  autre  porte  ,  obstruée  parle  perron 
moderne ,  devait  donner  aecès  à  la  deuxième  nef. 
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tre  énormes  feuilles,  très-larges  au  bas  (sillonnées  de- 
rainures  semi-circulaires),  et  allant  se  recourber  sous 
les  angles  du  tailloir.  Des  couronnes  remplacent  les 
roses  ordinaires  des  chapiteaux. 

L'intérieur  de  l’hôtel  de  ville  de  La  Réole  était 
éclairé  par  de  petites  fenêtres  à  pleins  cintres ,  et  di¬ 
visées  par  une  colonnette  centrale;  il  en  reste  encore 
une  au  deuxième  étage. 

Une  toiture  à  tiers-point  fut  substituée  à  une  autre 
moins  élevée,  ainsi  que  l’on  peut  s’en  convaincre  en 
visitant  le  bâtiment.  On  voit  aussi,  au  deuxième  étage, 
des  arcs  bouchés  et  des  débris  de  sculptures  de  la  fin 
du  douzième  siècle. 

Après  avoir  établi  un  toit  aigu,  l’on  pratiqua  des 
fenêtres  trilobées,  puis  de  grandes  fenêtres  divisées 
par  des  croix  en  pierre.  L’une  de  ces  fenêtres  s’ouvrit 
pour  donner  accès  sur  une  galerie  supportée  par  des 
arcades  à  plein  cintre  élevées  à  cet  effet.  Une  jolie 
rampe  en  pierre ,  découpée  dans  le  style  de  la  renais¬ 
sance,  règne  sur  cette  galerie.  Cette  balustrade  rap¬ 
pelle  celle  placée  à  la  partie  supérieure  de  l’hôtel  de 
ville  de  Saint-Quentin ,  celle  de  la  toiture  du  palais  de 
justice  à  Rouen,  ainsi  que  le  balcon  d’une  fenêtre  du 
château  de  Rlois.  Rien  que  les„  dessins  ne  soient  pas 
absolument  semblables,  ils  se  rapportent  tous  à  la 
même  époque  *. 


1  L’on  trouve,  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Caumont,  et  dans  le  re¬ 
cueil  ayant  pour  titre  Magasin  pittoresque,  d’excellentes  notes  sur  les 
anciens  hôtels  de  ville. 
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EDIFICES  PARTICULIERS. 

Architecture  rentmne,  fenêtre*  ,  etc. 

Au  douzième  siècle  les  fenêtres  étaient  à  plein  cin¬ 
tre  dans  les  maisons  en  pierre,  et  carrées  dans  les 
maisons  en  bois. 

A  La  Réole,  nous  trouvons  des  restes  de  construc¬ 
tions  romanes  dans  les  maisons  Guiton  et  Gonqueret, 
rue  Blandin. 

Nous  y  remarquons  trois  fenêtres  que  nous  allons 
essayer  de  décrire. 

La  fenêtre  pratiquée  dans  le  mur  séparatif  des  deux 
maisons  citées  (  ayant  vue  autrefois  dans  une  basse- 
cour,  une  maison  étant  moins  large  que  l'autre  )  est  à 
peu  près  bouchée.  Cependant  l'on  aperçoit  encore  deux 
petites  colonnes  supportant  deux  petits  cintres  qui  re¬ 
posaient  sur  une  troisième  colonne.  La  fenêtre  se  trou¬ 
vait  donc  divisée  en  deux  baies  par  une  colonnette. 

Les  bases  des  colonnettes  reposaient  sur  un  soubas* 
sement  qui  servait  d’accoudoir.  Une  perpendiculaire, 
élevée  sur  la  ligne  horizontale  de  cet  accoudoir  jusqu'au 
sommet  des  petits  cintres ,  aurait  1  mètre  22  centimè¬ 
tres  de  longueur. 

Cette  fenêtre  se  trouve  ouverte  dans  un  grand  arc 
à  plein  cintre  profilé  d'un  réglet,  d'un  quart  de  rond, 
d'un  listel  et  d'un  petit  cavet. 

Au-dessus,  cinq  segments  de  cercles  sont  disposés 
de  manière  à  former  une  suite  de  compartiments  pro¬ 
filés,  destinés  à  recevoir  des  figures  ou  d'autres  orne¬ 
ments.  L'on  y  remarque  trois  têtes  coupées,  sculptées 
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en  ronde  bosse.  Celte  dn  milieu  a  les  yeux  fermés,  les 
cheveux  exactement  partagés  sur  le  milieu  du  front, 
et  la  barbe  peu  fournie.  Les  autres  figures  sont  dégra¬ 
dées. 

Le  grand  cintre  est  supporté  par  des  corniches  qui 
reposent  sur  des  colonnes  :  ces  corniches  sont  taillées 
à  dents  de  loup  et  à  raies  de  cœurs. 

Des  têtes  de  monstres  servent  de  cliapitaux  à  deux 
colonnes  élevées  de  1  mètre  22  centimètres  ;  leur  pié¬ 
destal  ou  soubassement  a  environ  2  décimètres  d’élé¬ 
vation. 

Le  tympan  sur  lequel  se  trouvent  les  trois  têtes 
sculptées  a  pour  base  une  plate-bande  taillée  en  laby¬ 
rinthe  reposant  sur  les  petits  cintres ,  supportés  eux- 
mêmes  par  les  colonnettes. 

La  corniche  des  colonnes  se  compose  d’un  réglet, 
d’un  deuxième  réglet  découpé  à  dents  de  loup,  d’un 
quart  de  rond  chargé  de  cœurs  rangés  en  chapelet, 
d’un  petit  listel ,  d’un  cavet  et  d’un  bandeau. 

La  base  des  grandes  colonnes  se  compose  d’un  tore 
très-saillant,  suivi  d’un  petit  cavet,  d’un  listel,  d’un 
plus  grand  tore,  aussi  très- saillant;  d’un  listel,  d’un 
cavet  et  d’un  soubassement. 

Les  petites  colonnes  portent  des  chapiteaux  feuilla- 
gés,  à  volutes  et  dans  le  goût  composite;  leur  base  se 
compose  d’un  réglet,  d’un  tore  et  d’une  plinthe. 


4M#re«  fenêtre*  romoNM. 


Deux  autres  fenêtres  romanes  se  voient  en  dehors 
des  maisons  Secopdat  et  Guiton.  Ces  fenêtres  étant 
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semblables ,  il  suffira  d’en  décrire  une  seule.  (  Les 
maisons  Secondât  et  Guiton  sont  situées  rue  Blan¬ 
din.) 

Qu’on  se  figure  d’abord  un  arc  à  plein  cintre  (  ren¬ 
trant  dans  le  mur  de  façade  ) ,  formé  d’un  réglet  et 
d’un  cavet;  puis  un  tympan  tout  uni,  présentant  un 
arc  dont  la  corde  se  trouve  découpée  par  trois  petites 
arcades  en  fer  à  cheval,  profilées  chacune  d’un  cavet, 
d’un  listel  et  d’un  gros  boudin.  Ces  cintres  reposent 
sur  quatre  colonnes  à  chapiteaux  feuillagés  à  l’instar 
des  chapiteaux  corinthiens ,  sauf  les  roses  qui  se  trou¬ 
vent  ici  remplacées  par  de  petites  têtes  humaines.  Ces 
quatre  colonnes  reposent,  à  leur  tour,  sur  un  accou¬ 
doir.  C’était  par  leurs  entrecolonnements  que  le  jour 
pénétrait  dans  les  appartements. 

A  l’intérieur  le  mur  forme  plusieurs  embrasures 
surmontées  d’un  grand  arc  à  plein  cintre ,  dans  lequel 
se  trouvent  compris  deux  autres  arcs  en  retraite, 
puis  les  quatre  colonnes  de  la  fenêtre. 

Ces  deux  derniers  arcs  sont  découpés  d’une  manière 
singulière.  Je  ne  saurais  mieux  rendre  mon  idée  qu’en 
supposant  un  cintre  formé  d’une  suite  d’oreillers,  réu¬ 
nis  comme  les  grains  d’un  chapelet,  un  grand  et  un 
petit  alternant  symétriquement.  Supposons  encore  que 
chaque  oreiller  ait  ses  côtés  profilés  de  tores,  de  ca- 
vets  et  de  réglets,  et  l’on  pourra  se  former,  par  ap¬ 
proximation,  une  idée  de  cet  arrangement  aussi  cu¬ 
rieux  que  bizarre. 

Le  plus  grand  arc  découpé  repose  sur  deux  grandes 

colonnes  à  chapiteaux  sculptés.  L’un  de  ces  chapiteaux 

23 
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offre  une  tète  fantastique,  l’autre  des  feuilles  entou¬ 
rant  une  tête  d’oiseau. 

L’arc  le  plus  rapproché  de  la  fenêtre  repose  sur 
deux  petites  colonnes  pareilles,  en  élévation,  à  celles 
qui  garnissent  la  fenêtre;  mais  leurs  chapiteaux  re¬ 
présentent  des  têtes  de  monstres  à  dents  longues  et 
pointues. 

L’on  remarque  dans  la  même  maison  quelques  dé¬ 
bris  d’arcades  romanes,  et  de  petites  fenêtres  divisées 
chacune  par  une  petite  colonnette. 

L’on  y  voit  aussi  une  grande  cheminée  qui  parait 
être  d’une  construction  plus  moderne.  L’on  sait  que 
les  cheminées  romanes  étaient  semi-circulaires,  et  que 
leur  tuyau  se  prolongeait  à  l’extérieur  en  forme  de 
cône  cerclé.  La  cheminée  dont  je  parle  est  très-gran¬ 
de;  elle  rappelle,  par  sa  forme,  les  cheminées  du  sei¬ 
zième  siècle.  On  remarque  sur  son  manteau  une  suite 
de  petits  arcs  entrelacés  et  simulés. 

Cette  cheminée  repose  sur  deux  supports  :  sur  l’un 
on  voit  un  oiseau  fantastique  à  tête  humaine,  et  au- 
dessous  une  petite  figure  de  femme,  entourée  d’un 
serpent  roulé  en  spirale. 

L’autre  support  représente  un  gros  serpent  ayant 
des  pattes;  au-dessous  est  une  figure  humaine.  Ce  ser- 
pent  serait-il  une  salamandre,  ou  l’un  de  ces  mons¬ 
tres  fabuleux  si  redoutés  au  moyen  âge  *? 


1  Au  treizième  siècle],  les  appartements  avaient  des  pavés  de  briques 
émaillées  qui  représentaient  des  armoiries,  des  rosaces,  des  comparti¬ 
ments  de  différentes  couleurs.  Je  possède  une  brique  émaillée,  trouvée 
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Au  seizième  siècle  les  cheminées  avaient  un  très- 
large  foyer,  et  leur  conduit  était  en  forme  de  hotte 
renversée ,  ce  qui  ferait  supposer  que  la  cheminée  que 
nous  venons  de  décrire  ne  remonterait  pas  à  une  épo¬ 
que  plus  reculée. 

Il  existe  encore  à  La  Réole  beaucoup  de  maisons  en 
bois  :  les  unes  à  encorbellements ,  les  autres  portant 
des  pilastres  sculptés  en  campanilles. 

Quelques  maisons  présentent  tous  les  caractères  du 
style  du  quinzième  siècle  ou  de  la  renaissance  :  ce 
sont  des  pignons  aigus,  des  façades  à  médaillons,  en 
demi-reliefs ,  représentant  des  tètes  de  princes ,  ou  des 
bustes  de  personnages  marquants  de  Tépoque. 

Plusieurs  maisons,  soit  sur  leurs  portes,  soit  sur 
leurs  fenêtres ,  soit  même  sur  leur  premier  encorbel¬ 
lement  en  bois,  offrent  des  cintres  surbaissés  dont  le 
centre  se  relève  de  manière  à  former  une  accolade. 
Cet  arc,  on  le  sait,  est  caractéristique  de  la  fin  du 
quinzième  et  du  commencement  du  seizième  siècles. 

Quelques  maisons  avaient  des  porches  ou  galeries, 
au  moyen  desquelles  on  pouvait  marcher  à  couvert. 
On  en  voit  encore  quelques  restes  à  la  place  duTuron. 


JCr«  Cfrmtde  Éleoim  ef  iea  «ymvfOfiMf. 


Après  avoir  décrit  l’ancien  hôtel  de  ville,  et  parié 
de  quelques  fenêtres  romanes ,  occupons-nous  un  ins- 


dans  les  décombres  d’une  maison  de  la  ruePeyseguin ,  à  La  Réole.  Cette 
brique  représente  un  aigle  aui  ailes  éployées. 
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tant  d’un  bâtiment  très-connu  à  La  Réole,  bâti  sur  la 
seconde  enceinte ,  et  qui  depuis  longtemps  porte  le 
nom  de  la  Grande  École. 

Une  ancienne  tradition  voulait  que  ce  bâtiment  fût 
de  construction  gallo-romaine  :  c’était  une  erreur.  Que 
l’on  veuille  qu’il  ait  été  élevé  sur  les  ruines  d’un  tem¬ 
ple  païen ,  je  ne  l’accorde  ni  ne  le  conteste  ;  mais  ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  le  bâtiment  actuel  doit 
être  considéré  comme  une  production  du  moyén  âge, 
postérieure  même  au  douzième  siècle.  11  suffit,  en  ef¬ 
fet,  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  profils  des  corni¬ 
ches  pour  demeurer  convaincu  de  ce  que  j’avance; 
les  fenêtres  surtout  sont  caractéristiques;  celles  qui 
donnent  sur  le  Pimpin  sont,  les  unes  à  plein  cintre, 
géminées  et  renfermées  dans  un  arc  ogival  (  compris 
lui-même  dans  un  grand  arc  à  plein  cintre  )  ;  les  au¬ 
tres,  divisées  par  de  petites  colonnes,  supportent  des 
arcs  aigus  avec  un  œil  de  bœuf  au-dessus ,  le  tout  com¬ 
pris  dans  un  grand  arc  ogival  avec  ou  sans  faux  sup¬ 
ports;  remarquons  enfin  que  les  extrados  des  voûtes 
sont  appareillés.  En  voilà  certainement  assez  pour  dé¬ 
montrer  qne  le  bâtiment  appelé  la  Grande  École  ne  re¬ 
monte  pas  au  delà  du  douzième  siècle. 

Je  ne  m’occuperai  point  de  rechercher  quelle  a  dû 
être  la  destination  primitive  de  cet  édifice,  m’atta¬ 
chant  principalement  à  constater  des  faits;  je  dirai 
seulement  qu’une  vaste  salle,  située  au  niveau  de  la 
rue  Sainte-Colombe,  au  premier  étage,  contenait  des 
rangées  de  niches  en  pierre  dont  voici  la  forme  et  les 
proportions  :  chaque  niche  avait  1  mètre  11  cenli- 
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mètres  de  large  sur  82  centimètres  de  haut  (  jus¬ 
qu’à  la  naissance  du  cintre  ) ,  sur  64  centimètres  de 
profondeur.  Chaque  niche,  cintrée  par  un  arc  très- 
surbaissé,  était  construite  entre  deux  pieds-droits  d’en¬ 
viron  30  centimètres,  et  accompagnée  de  pilastres 
prismatiques  d’une  hauteur  égale  à  l’ouverture  de  la 
niche.  Ces  pilastres  reposaient  sur  une  plate-bande  de 
14  centimètres,  supportée  à  son  tour  par  des  modil- 
lons  de  26  centimètres  de  haut  sur  24  centimètres  de 
large.  Au-dessus  des  niches  et  des  pilastres  régnait, 
dans  tout  le  pourtour  intérieur  de  l’édifice ,  une  cor¬ 
niche  en  forme  de  balcon ,  soutenue  par  des  corbeaux 
ou  modifions  profilés  de  grosses  baguettes  dans  le  sens 
de  leur  épaisseur,  et  disposés;  savoir  :  un  modillon 
au-dessus  de  chaque  pilastre,  et  un  autre  sur  le  milieu 
du  cintre  de  chaque  niche;  la  corniche  se  profilait 
ainsi  :  un  réglet,  un  petit  tore,  un  listel,  un  grand 
cavet  chargé  de  demi-globes  ou  godrons. 

D’anciens  anneaux  scellés  de  chaque  côté  des  ni¬ 
ches,  des  cavités  pratiquées  à  l’intérieur  de  celles-ci, 
et  le  nom  d’écurie  du  roi,  qu’aurait  longtemps  porté  ce 
bâtiment;  toutes  ces  circonstances  ne  sembleraient- 
elles  pas  militer  en  faveur  de  l’opinion  de  M.  Dupin , 
qui  a  prétendu  que  ces  niches  étaient  tout  simplement 
des  auges  d’écurie? 


Synagogues. 


Je  ne  contesterai  pas  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
La  Réole  qu’il  n’y  ail  eu  deux  synagogues ,  l'une  où  se 
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trouve  la  maison  Conqneret,  l’antre  à  l'extrémité  de 
l’impasse  des  Galants,  et  tontes  les  deux  près  de  la 
rue  qui  porte  encore  le  nom  de  rue  des  Juifs;  mais  il 
ne  reste  de  ces  anciens  édifices  que  le  souvenir. 


EDIFICES  MODERNES  *. 

Comment  été*  mènétiettne. 


L’hôtel  de  la  sous-préfecture,  le  palais  de  justice, 
la  mairie,  le  prétoire  de  la  justice  de  paix,  la  caserne 
de  la  gendarmerie  *  et  leurs  dépendances,  se  trouvent 
établis  dans  l’ancien  couvent  des  Bénédictins. 

Ce  superbe  édifice  fut  élevé  sur  le  plateau  d’un  co¬ 
teau  qui  borde,  au  sud,  la  rive  droite  de  la  Garonne. 
Son  plan  (  église  comprise  )  embrasse  une  surface  de 
99  mètres  au  midi ,  de  95  au  nord ,  et  de  68  mètres 
sur  chacun  des  autres  côtés.  Le  tout  forme  un  im¬ 
mense  corps  de  logis  flanqué  de  deux  pavillons.  La 


>  Anno  quo  cœptum  est  destrid  castellum  Régulé  nse ,  ipso  eodem 
anno,  scilicet  162g»  cœptum  est  construi  dormitorium  cum  tredecim 
ceüulis ,  satagente  et  opus  urgente  prœdicto  B.  P.  Domno  Antonio  Es - 
pinasse $  summd  octo  millium  librarum  turonensium  mutuô  acceptd  et 
hoc  in  opéré  insumptâ t  obtentisque  à  ministris  Begiis  optimis  Lapidi- 
bus  in  ruinis  castelU  ad  nostros  usus  convertendis. 

Aliud  (anno  1 quo  que  memorià  dignum  egit  dum  veteris  clous - 
tri  arcam  refectorii cœterarumque  ojjicinarum  spatia,  cum  adjacente 
platea  muro  cinxil ,  reclamantibus  licet ,  ac  etiam  armatâ  manu  re* 
pugnantibus ,  insanâ  cum  plebeculâ,  urbis  juratis.  (  Voy.  D.  Maupel, 
p.  77  et  suiv. ,  et  notamment  les  p.  75,  77,  84,  86,  io3,  io5,  n5. 
116 ,  117,  etc. 
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longueur  totale,  comme  je  Fai  dit,  est  de  99  mètres. 

La  partie  réservée  à  la  sous-préfecture  a  50  mètres 
de  long,  celle  occupée  par  le  tribunal  29,  et  celle  ap- 
partenant  à  la  mairie  20  4. 

Ces  trois  parties  de  la  façade  ont  la  même  largeur 
ou  épaisseur,  c’est-à-dire  11  mètres.  Les  deux  pavil¬ 
lons  sont  en  saillie  d’un  mètre  au  midi  et  suivent  l’a¬ 
lignement  des  contre-forts  \ 

Un  corridor,  à  voûtes  d'arête,  d’environ  3  mètres 
5  centimètres  de  largeur,  règne  intérieurement  dans 
toute  la  longueur  du  bâtiment;  il  est  éclairé,  du  côté 
du  nord,  par  les  impostes  des  arcades. 

La  portion  des  bâtiments  situés  au  nord  est  occupée 
par  la  caserne  de  gendarmerie  et  par  l’église  de  Saint- 
Pierre. 

Entre  la  caserne  et  la  sous-préfecture  se  trouve  l’an¬ 
cien  préau  des  Bénédictins,  formant  un  parallélo¬ 
gramme  de  39  mètres  sur  30.  L’espace  compris  entre 
l’église  et  le  tribunal  était  destiné  à  la  sépulture  des 
moines  religieux. 


■  Il  n’existe  point  à  la  mairie  d’archives  proprement  dites  ;  il  n’y  a 
poit  de  chartes.  Le  plus  ancien  registre  de  l’état  civil  est  de  161 1 ,  et  le 
plus  ancien  registre  des  délibérations  est  de  i5a5j  il  existe  une  pièce 
isolée  qoi  date  de  ia3o.  Beaucoup  de  registres ,  de  parchemins  et  de  pa¬ 
piers  provenant  des  établissements  ecclésiastiques  ou  autres ,  furent  brû¬ 
lés  pendant  la  révolution ,  comme  entachés  de  féodalité.  D’autres  docu¬ 
ments  historiques  sont  disséminés  chez  les  particuliers. 

a  La  première  pierre  fut  posée  en  1704;  elle  portait  l’inscriptioa* 
suivante  :  àhïio  dom.  mdcciv.  Die  tu.  meksis.  âfkil.  sus.  glem.  xi. 
rAFA.  ET.  LVD.  XIV.  FR.  REGE  LAPIS.  BIC.  HUMUS.  FOS1TUS.  EST,  etC.,  etc. 
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Le  grand  corps  de  logis,  au  midi,  se  compose  de 
deux  étages  et  d’un  rez-de-chaussée  voûté;  de  vastes 
salles  à  voûtes  d’aréte  au  premier  sont  occupées  par 
les  salons  et  les  bureaux  de  la  sous -préfecture,  par 
la  salle  d’audience  et  la  chambre  du  conseil  du  tribu¬ 
nal  ,  par  les  salles  et  par  les  bureaux  de  la  mairie. 

Les  cellules  des  moines  se  trouvaient  au  deuxième 
étage;  elles  ont  reçu  diverses  destinations  suivant  les 
besoins  des  services  publics. 

La  charpente,  couverte  en  ardoise,  est  dans  le  genre 
de  celles  appelées  mansardes .  Les  deux  pavillons  sou¬ 
tiennent  des  charpentes  pyramidales  aussi  couvertes 
en  ardoise. 

Les  immenses  greniers  situés  au  dernier  étage  ont 
reçu  le  nom  de  mirande .  (Ils  furent  construits,  sui¬ 
vant  D.  Maupel,  en  1725  *.  ) 

Nous  avons  extrait  du  cahier  de  D.  Maupel  *  les  faits 
suivants  : 

Le  couvent  de  Saint-Pierre  fut  uni  à  la  congrégation 
de  Saint- Maur  en  1626.  fUnio  cœnobii  sancti  Pétri 
de  Regulâ  congregationi  sancti  Mauri,  anno  1626.  D. 
Maupel,  p.  75.  ) 

La  pose  de  la  première  pierre  eut  lieu  en  1704  3. 

Depuis  sa  fondation  jusqu’à  sa  suppression  le  mo¬ 
nastère  eut  quarante-deux  prieurs  titulaires  perpétuels, 
et  vingt- trois  prieurs  commendataires. 


1  Ambulalorium  superius ,  seu  proximam  tegulis  contignaüonem 
vulgr>  Lamirande  ad  perfection  conduxit,  etc • 

a  Voir  le  registre  déjà  cité,  Acta  memorabilia ,  etc.  t  etc . 

*  L’inscription  est  rapportée  à  la  note  a  de  la  p.  49* 
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Le  premier  prieur  fut  Remy  en  1004  ;  il  avait  ac¬ 
compagné  saint  Abon  à  La  Réole  ‘. 

Le  dernier  prieur ,  suivant  le  continuateur  de  D. 
Maupel ,  fut  en  1771  M.  de  Langeac,  chevalier  de 
Malte,  sons  lequel  on  acheva  d'embellir  l'église  de 
Saint-Pierre. 

Ce  fut,  comme  on  sait,  en  1790  qu'eut  lieu  la  sup¬ 
pression  de  tous  les  ordres  religieux.  A  cette  époque 
les  moines  étaient  peu  nombreux  :  leur  nombre  avait 
été  fixé  tantôt  à  seize,  tantôt  à  vingt-quatre;  ils  se  qua¬ 
lifiaient  de  religieux  du  monastère  de  Saint-Pierre  de 
La  Réole,  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  ordre 
de  Saint-Benoît;  ils  prenaient  le  titre  de  Dom.  ( Domi - 
nus.)  (  D.  Maupel,  p.  36.  ) 

Le  couvent  avait  ses  armoiries.  On  les  voit  sur  un 
in-fol.  de  deux  cent  seize  pages,  en  peau  de  vélin, 
ayant  pour  titre  :  In  festis  de  tempore,  etc . ,  de  1746. 
Noos  pouvons  les  décrire  ainsi  :  nn  cartouche  com¬ 
prenant  deux  écus  ovoïdes,  accolés,  représentant,  sur 
un  fond  blanc ,  l'un  le  mot  fax  en  lettres  d'or,  placé 
entre  une  fleur  de  lys  aussi  d'or  et  en  chef,  et  trois 
clous  de  sable  au  bas;  l'autre  écu  porte  deux  clefs  d'or 
chargeant  un  livre  ouvert,  sur  lequel  est  écrit  en  let¬ 
tres  de  gueules  begula  sangti  benedicti;  au-dessus 


1  Saint  Abbon  fut  tué  à  La  Réole ,  près  de  la  porte  Pinte ,  dans  la  rue 
qui. conduit  è  la  glacière.  (Voir  V Histoire  ecclésiastique  de  Fleury, 
t.  XII,  p.  337,  édit,  de  1721.  Voir  aussi  le  registre  Jeta  memorabilia , 
etc.  Conduit  autem  prœtiosa  mors  sancti  Abbonis  anno  1004 ,  cùm 
enim  Régulant  pro  rebus  monasterii  venisset,  etc, ,  etc.  ) 
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une  fleur  de  lys  d’or;  au-dessous  encore  le  mol  pàx, 
aussi  en  lettres  d’or. 

Les  armes  ordinaires  des  Bénédictins  étaient  d’azur 
aux  deux  clefs  en  sautoir.  Sur  les  clefs  était  un  livre 
ouvert,  avec  la  lettre  R  sur  la  page  à  gauche,  et  la  let¬ 
tre  s  sur  la  page  à  droite  ( régula  sancta J;  au  dessous 
une  fleur  de  lys  \ 

Le  couvent  des  Bénédictins  était  le  plus  ancien  des 
établissements  chrétiens  de  LaRéole  *  ;  ensuite  venaient 
les  couvents  des  Cordeliers,  des  Jacobins  et  de  l’An- 
nonciade. 


Le  couvent  des  Cordeliers  était  situé  rue  des  Me- 
nuts,  où  se  trouve  maintenant  le  pensionnat  des  Da¬ 
mes  de  la  Réunion.  Les  personnes  qui  ont  écrit  l’His¬ 
toire  de  La  Réole ,  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’époque 
de  la  fondation  de  ce  couvent.  Quelques  débris  de  cha- 


I  Ces  armoiries  se  voient  encore  sur  d’anciennes  portes  du  coavent. 

*  Voir  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  ruines  du  castet  d'Es- 

quire  (le  château  de  la  Cloche).  Remarquons,  en  passant,  que,  dans 
le  langage  gascon  ,  les  gens  du  peuple  appellent  encore  des  clochettes 
ou  sonnettes  d’aou  Esquirouns.  Sur  l’emplacement  prétendu  du  château 
d’Esquire  se  trouve  anjourd’hui  la  vigne  appartenant  à  M.  David,  rece¬ 
veur  de  l’enregistrement. 

Les  abbayes  avec  leurs  cloîtres  étaient ,  dit  le  savant  M.  de  Caumoot, 
des  imitations  des  grandes  habitations  romaines  ornées  de  portiques. 

II  parait  que  la  bibliothèque  du  couvent  était  très-belle.  Le  registre 
manuscrit,  intitulé  Acta  memorabilia,  p.  84  et  suiy. ,  fait  mention  de 
plusieurs  dons  de  collections  de  livres. 
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piteanx  épars  dans  le  jardin  Tiendraient,  selon  moi, 
corroborer  l’opinion  de  ceux  qui  font  remonter  à  1225 
l’établissement  de  ce  monastère. 

C«n«0mI  *e»  mrnminicmin*  en  Jm eebint. 

Le  couvent  des  Jacobins  était  situé  rue  Saint-Mar¬ 
tin,  dans  l’enclos  occupé  par  la  maison  et  par  le  jardin 
de  M.  Gélineau.  J’estime  que  c’est  avec  raison  qu’on 
a  fixé  sa  fondation  à  1221,  et  non  à  1500,  comme 
d’autres  l’ont  fait. 


Couvent  été  M’JLnnoneiméte* 


Le  couvent  de  l’Annonciade  était  situé  rue  des  Juifs, 
où  il  avait  sa  principale  entrée  *.  Dans  les  bâtiments 
occupés  parles  religieuses,  sont  aujourd'hui  réunis  le 
collège  et  l’école  d’enseignement  primaire. 

Les  trois  établissements  religieux  dont  nous  venons 
de  parler  ne  présentent  rien  d’intéressant  pour  l’ar¬ 
chéologie. 


Confrérie  été»  Pénitent»  bimne*. 


Il  y  avait  à  La  Réole ,  avant  la  révolution  de  1789, 
une  confrérie  de  pénitents  blancs.  Cette  compagnie  était 
dissoute  depuis  plusieurs  années,  lorsqu’en  1684  les 


1  La  rue  actuelle  du  Collège  n'existait  pas  alors ,  et  le  terrain  qu'elle 
occupe  faisait  partie  du  jardin  des  religieuses. 
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habitants,  ayant  en  recours  à  N.  S.  Père  le  Pape  i * 3 4 *,  ob¬ 
tinrent  une  bulle  qui  rétablissait  cette  confrérie,  et  le 
chapitre  réuni  des  Bénédictins  y  donna  son  assentiment 
le  16  novembre  1684  *. 


Mmspice. 


Les  archives  de  la  ville  et  les  registres  du  couvent 
des  Bénédictins  fournissent  les  renseignements  sui¬ 
vants  sur  l’hospice  de  La  Réole. 

Les  Bénédictins  fondèrent  un  hospice  à  La  Réole, 
vers  la  fin  du  douzième  siècle ,  sous  l'invocation  de  la 
Magdelaine  \  Cet  hospice  était  situé  à  l'extrémité  de 
la  promenade  actuelle  des  Tilleuls. 

L'hospice  fut  successivement  transféré  dans  la  rue 
Lamar  \  où  se  trouve  aujourd'hui  la  maison  de  M. 
Loubat;  plus  tard,  rue  Saint-Martin  ( maison  Lalou- 
bère  8  );  plus  tard,  encore,  dans  la  rue  duPrat,  près 
le  ruisseau  du  Gharros;  et,  enfin ,  sur  le  terrain  actuel, 
qui  fut  acquis  par  les  jurats  le  6  mai  1709.  La  pre- 


1  Item  eodem  anno  1684 ,  cùm  aliqui  B  urgentes  Regulœ  societa- 
tem  penitentium  alborum ,  aliàs ,  etc.,  etc.  D.  Maupel,  p.  89. 

9  Voir  les  registres  capitulaires. 

3  Voir  le  plan  de  M.  Delaguette  ;  les  registres  de  l’ancieu  coureut  des 
Bénédictins;  la  Statistique  de  M.  Jouannet;  la  Notice  de  M.  Dupin, 
surtout  les  documents  déposés  à  la  mairie ,  et  D.  Maupel ,  Acta  mémo - 
rabilia,  p.  1  16. 

4  Voir  la  note  précédente.  * 

3  Idem. 
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mière  pierre  parait  avoir  été  posée  en  1710.  Cet  éta¬ 
blissement  a  reçu  des  agrandissements  successifs  \ 

Je  ne  terminerai  pas  cet  Essai  sans  adresser  mes  vifs 
remerctments  aux  personnes  qui  ont  bien  voulu  m'ai¬ 
de*  de  leurs  souvenirs,  de  leur  savoir,  et  mettre  à  ma 
disposition  de  précieux  documents  historiques,  dont 
quelques-uns  sont  inédits.  De  semblables  marques  d'es¬ 
time  et  de  confiance  se  sentent  bien  mieux  quelles  ne 
sauraient  s'écrire.  Ce  travail  paraîtra  sans  doute  bien 
long;  mais  je  prie  mes  lecteurs  de  considérer  qu'il  est 
difficile  d'éviter  un  semblable  écueil  quand  on  s'occupe 
d'une  statistique.  Ce  genre  de  travail,  on  le  sait,  exige 
des  détails  quelquefois  fastidieux ,  mais  toujours  utiles 
puisqu'ils  sont  destinés  à  constater  des  faits  et  souvent 
même  à  les  préserver  d'un  oubli  peu  mérité.  Sous  ce 
point  de  vue,  une  statistique,  quelle  que  soit  son  im¬ 
perfection  ,  semble  pouvoir  réclamer  une  bienveillante 
indulgence ,  surtout  quand  elle  a  pour  base  la  vérité. 


1  Le  préau  de  l’hôpital  a  remplacé  l’ancien  cimetière  de  Saint-Mi¬ 
chel.  Les  recettes  de  l’hospice  se  sont  élevées  en  1 845  à  8, 174  fr.  4 1  c. , 
et  les  dépenses  à  8, 1 3 1  fr.  5o  c.  Le  nombre  des  malades  n’a  pas  dépassé 
le  chiffre  de  vingt;  savoir  :  malades  civils,  dix;  vieillards  indigents, 
huit;  enfant  indigent,  un;  militaire,  un. 

Les  employés  sont  au  nombre  de  six  :  quatre  sœurs  hospitalières,  deux 
préposés  servants. 

Par  la  mort  de  M.  deSt.-Mézard ,  l’hospice  aura  à  loucher  la  somme 
de  12,000  fr.  (  Voir  l’art,  inséré  à  ce  sujet  dans  le  journal  deLaRéole.  ) 
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L’ACADÉMIE  ROYALE 

DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS  DE  BORDEAUX. 


HUITIÈME  ANNÉE. 

3  e  bwnmh^e. 

1846 


BOBDBAUZ , 

CHEZ  CHARLES  LAWiLLE,  LIBRAIRE  , 

allées  de  Tourny ,  n.  46. 


PAB18, 

CHEZ  DBRAGHB ,  UBBAIBI. 

rue  du  Bouloy,  n  7. 


Digitized  by  LiOOQle 


L’Académie  n’accepte  point  la  solidarité  de  toutes 
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SCIENCES  PHYSIOLOGIQUES  ET  MÉDICALES, 


Toute  question  médicale  qui  touche  à  l’hygiène 
publique  peut  prendre  les  formes  et  l’importance 
d’une  question  sociale ,  dans  laquelle  l’État  est  ap¬ 
pelé  plus  tard  à  intervenir  pour  améliorer  les  condi¬ 
tions  des  personnes,  lorsqu’elles  sont  antipathiques 
au  développement  régulier  des  activités  vitales. 

La  santé  des  hommes,  collectivement  pris,  dé¬ 
pend  donc  du  caractère ,  de  la  tendance  et  du  jeu 
des  institutions. 

Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’apprécier  les  cho¬ 
ses  à  ce  point  de  vue.  Qu’il  nous  suffise  de  repro¬ 
duire  en  ce  moment  ce  qui  a  été  dit  ailleurs,  peut- 
être  avec  moins  d’ à-propos  qu’aujourd’hui;  à  savoir, 
qu’il  peut  paraître  étonnant  à  celui  qui  croit  à  la 
perfectibilité  de  l’espèce  humaine ,  de  ne  point  trou¬ 
ver  dans  les  institutions  sociales,  à  côté  de  celles 
qui  consacrent  et  garantissent  le  droit  de  propriété 
et  la  liberté  des  personnes ,  une  vue  arrêtée  sur  les 

24 
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améliorations  vitales  dont  nous  sommes  suscepti¬ 
bles;  et  qu’à  cet  effet  une  haute  législation  sanitaire 
n’ait  point  été  faite  dans  le  but  de  neutraliser  les 
causes  extérieures  nuisibles  qui,  faisant  déchoir  in¬ 
sensiblement  les  organisations  de  leur  type  normal , 
les  amènent  à  ce  degré  de  fragibilité  que  la  moin¬ 
dre  cause  accidentelle  les  fait  tomber  en  état  de 
souffrance.  Oui,  sans  doute  ;  mais  la  conception  d’un 
pareil  ordre  de  choses  suppose  des  faits  antérieurs 
sans  l’accomplissement  desquels  il  n’y  a  pas  de  so¬ 
ciété  durable.  Avant  donc  que  l’homme  pût  songer 
à  se  prémunir  contre  les  circonstances  qui  l’altèrent 
lui  et  son  espèce ,  cédant  à  une  impulsion  naturelle, 
il  devait  commencer  par  s’assurer  les  conditions 
matérielles  de  l’existence,  c’est-à-dire  s’emparer 
du  sol;  le  mettre  en  exploitation,  en  transformer 
les  produits  selon  ses  besoins,  et  créer  ainsi  la  pro¬ 
priété  par  le  travail  et  l’industrie;  il  devait  aussi 
marcher  à  l’affranchissement  de  sa  personne,  car,  à 
cette  condition  seule,  il  lui  était  possible  d’exercer 
en  toute  liberté  ses  facultés.  Les  garanties  à  ces 
acquisitions  constituent  les  droits  civil  et  politique. 

Il  ne  suffit  pas  qu’il  y  ait  sécurité  par  la  jouis¬ 
sance  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  satisfaction  des 
besoins  physiques  et  au  dévelopement  des  facultés 
intellectuelles,  il  faut  encore  que  l’homme,  il  faut 
que  les  peuples,  modifiés  dans  leur  constitution 
animale  par  les  épreuves  d’une  longue  lutte ,  par 
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la  constance  de  leurs  efforts  à  fonder  l’édifice  social, 
aient  un  temps  de  repos  pour  sonder  leurs  plaies. 
Ils  auraient  à  méditer  trop  longuement  s’ils  agis¬ 
saient  plus  par  réflexion  que  par  sentiment;  car, 
les  traces  du  passé  paraissent  encore  sur  le  temps 
qui  court  ;  et  lorsqu’ils  ont  conquis  sur  la  nature  et 
sur  leurs  semblables  le  droit  de  vivre  en  paix,  il 
leur  reste  à  rechercher  les  causes  de  leur  lassitude 
et  le  caractère  de  leurs  souffrances.  Mais  une  na¬ 
tion  entière  ne  saurait  se  supposer  livrée  à  la  mé¬ 
ditation  des  choses  abstraites,  comme  on  la  voit  s’é  ¬ 
lancer  à  la  défense  de  sa  liberté  et  de  son  indé¬ 
pendance;  et  si  les  réformes  sociales  marchent  avec 
lenteur,  il  est  des  améliorations  qui  s’opèrent  plus 
lentement  encore  :  ce  sont  celles  qui  tendent  à  re¬ 
faire  les  moeurs,  les  idées  et  la  santé,  par  la  ré¬ 
habilitation  des  actes  physiologiques. 

La  société  ne  conçoit  donc  que  très-tard  ce  genre 
de  restauration  :  aussi  ne  songe-t-elle  pas  à  don¬ 
ner  une  mission  pour  cela ,  comme  elle  donne  celle 
de  formuler  les  garanties  de  ses  droits.  Elle  laisse 
à  des  esprits  spéciaux  le  soin  de  méditer  sur  ces 
matières,  et  de  proposer  des  vues  propres  à  éta¬ 
blir  les  bases  d’un  véritable  code  d’hygiène  pu¬ 
blique.  Et  lorsque  la  science,  fille  de  l’observation 
et  de  l’expérience ,  en  aura  réuni  les  éléments ,  alors 
les  puissances  gouvernementales  chargées  de  sentir 
les  besoins  de  toute  une  nation,  comprendront  qu’il 
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est  temps  de  se  mettre  en  harmonie  avec  le  senti** 
ment  de  la  conservation  individuelle ,  et  de  s’occu¬ 
per  d’un  sujet  qui  embrasse  cet  avenir  des  popu¬ 
lations,  dont  le  terme  est  la  restauration  physiolo¬ 
gique  de  l’espèce  humaine. 

C’est  dans  de  telles  vues  que  le  Conseil  central 
de  salubrité  de  la  Gironde  a  dirigé  spécialement 
son  attention  vers  l’élude  d’une  maladie  qui  règne 
endémiquement  sur  les  bords  du  bassin  d’Ârcachon 
et  dans  les  communes  landaises  du  littoral  de  la 
mer,  qui  est  compris  entre  l’embouchure  de  la  Gi¬ 
ronde  et  celle  de  l’Adour.  Il  a  provoqué,  durant 
plusieurs  années ,  des  recherches  propres  éclairer 
l’administration  sur  la  nature  et  l’origine  de  la  pel¬ 
lagre.  Le  Conseil  général  du  département  ne  pou¬ 
vait  manquer  de  s’associer  à  ces  recherches  par  des 
allocations  de  fonds.  11  a  donc  facilité  les  éludes 
concertées  à  ce  sujet.  Il  aurait  fait  davantage,  s’il 
avait  été  éclairé  comme  il  pouvait  et  devait  l’élre. 
Alors  il  se  serait  placé  à  celte  hauteur  de  vue  qui 
découvre  l’avenir  et  prépare  par  de  sages  et  pré¬ 
voyantes  mesures  los  moyens  les  mieux  appro¬ 
priés  pour  modifier  administrativement  les  condi¬ 
tions  étiologiques  qui  donnent  lieu  à  cette  plaie  en¬ 
démique  dont  on  ignore  le  principe  et  le  mode  de 
propagation ,  circonstances  capitales  à  connaître  si 
l’on  veut  porter  un  remède  efficace  à  un  mal  con- 
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tre  lequel  la  thérapeutique  et  l’hygiène  n’ont  que 
des  indications  vagues  à  remplir,  et  contre  lequel 
l’administration  reste  par  conséquent  sans  action. 

Ces  études  ne  sont  pas  sans  doute  complètes, 
scientifiquement  parlant,  mais  elles  sont  adminis¬ 
trativement  assez  avancées  pour  qu’on  ait  pu  sou¬ 
haiter  que  les  divers  travaux  et  les  mémoires  aux¬ 
quels  elles  ont  donné  lieu  soient  classés  avec  ordre 
et  réunis  par  l’impression  en  une  seule  brochure. 
C’est  un  vœu  formé  par  le  Conseil  de  salubrité ,  qui 
a  été  compris  et  exaucé  par  le  Ministre  du  com¬ 
merce  et  de  l’agriculture.  On  ne  pouvait,  en  effet, 
vouloir  perdre  infructueusement  sept  années  de  re¬ 
cherches  et  de  dépenses,  et  la  science  ne  devait 
pas  être  déshéritée  d’un  fait  pathologique  nouveau 
pour  la  France,  d’une  importance  si  grave  et  pour 
l’hygiène  en  général,  et  en  particulier  pour  l’état 
sanitaire  des  communes  landaises  de  cette  contrée. 
Aussi  le  Ministre  du  commerce  et  de  l’agriculture , 
mû  par  un  sentiment  de  haute  prévoyance,  et  con¬ 
fiant  dans  le  jugement  de  l’Académie  royale  de 
médecine  de  France ,  n’a  pas  hésité  à  prendre  une 
partie  des  frais  de  cette  publication  à  la  charge  de 
son  budget. 

Ainsi  donc  la  publicité  donnée  aux  documents 
relatifs  à  l’étude  de  la  pellagre  est  justifiée  non- 
seulement  par  la  gravité  même  du  sujet,  mais  aussi 
par  la  sollicitude  avec  laquelle  le  Conseil  central  de 
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salubrité  de  la  Gironde  a  tracé  la  marche  à  suivre 
pour  arriver  à  un  bon  résultat»  par  les  fréquents 
témoignages  d’intérêt  émanés  du  Conseil  général 
du  département,  par  la  mesure  toute  protectrice  et 
conservatrice  prise  par  te  Ministre  de  l’agriculture 
et  du  commerce,  mais  surtout  par  l'appréciation 
scientifique  qui  a  été  faite  ,  le  2  juin  4845,  au  sein 
de  l’Académie  royale  de  médecine ,  de  ces  docu¬ 
ments,  par  une  Commission  spéciale  qui  avait  pour 
rapporteur  le  docteur  Jolly. 

Il  nous  suffira  de  transcrire  ici  le  commencement 
et  les  conclusions  du  rapport  de  la  Commission.  Le 
lecteur  jugera  si  les  considérations  préliminaires 
qui  précèdent  manquent  d’opportunité  et  de  goût, 
si  l’étude  des  maladies  endémiques,  envisagée  ainsi 
que  nous  l’avons  fait  pressentir ,  ne  présage  pas  pour 
la  science  une  destinée  qui  sera  plus  noble ,  à  me¬ 
sure  que  ses  formules  indiqueront  pour  l’applica¬ 
tion  des  résultats  salutaires  plus  généraux. 

«  Préoccupé  de  l’invasion  de  la  pellagre  et  des  pro¬ 
grès  incessants  qu’elle  fait  depuis  quelques  années  dans 
toute  l’étendue  des  Landes  et  du  bassin  de  la  Gironde, 
l'administration  locale  s’est  bientôt  associée  aux  lumiè¬ 
res  et  au  dévouement  des  médecins  du  pays  dans  la  re¬ 
cherche  des  moyens  de  conjurer  ce  nouveau  fléau.  Des 
enquêtes  ont  été  faites  par  le  Conseil  central  de  salu¬ 
brité  de  la  Gironde ,  des  conférences  ont  été  instituées 
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entre  tous  les  praticiens  des  communes  que  le  mal  avait 
envahies.  Le  Conseil  de  salubrité  a  pris  une  délibéra¬ 
tion  portant  que,  vu  la  gravité  des  faits  que  ces  enquê¬ 
tes  ont  révélés  à  l’hygiène  et  à  l’administration  sanitai¬ 
res,  il  serait  demandé  à  M.  le  Ministre  de  ragriculture 
et  du  commerce  de  les  soumettre  immédiatement  à  l’im¬ 
pression  et  de  leur  donner  toute  la  publicité  que  récla¬ 
ment  l'importance  du  sujet  ét  fintérét  du  pays. 

«  C’est  en  conséquence  de  cette  délibération ,  trans¬ 
mise  au  gouvernement  par  le  préfet  de  la  Gironde, 
qu’une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  (Instruction  publi¬ 
que  est  venue  demander  l’avis  de  l’Académie  sur  l’im¬ 
portance  de  ces  documents  et  sur  l’opportunité  de  leur 
publication.  La  commission ,  remplissant  la  tâche  qui 
lui  a  été  imposée,  vient  aujourd’hui,  par  l’organe  de 
son  rapporteur,  rendre  un  compte  général  des  faits  de 
pellagre  observés  en  France,  soit  à  Paris,  soit  dans  les 
départements  de  la  Gironde  et  des  Landes,  et  soumet¬ 
tre  un  projet  de  réponse  à  la  lettre  ministérielle.  » 

M.  le  rapporteur  termine  par  les  conclusions  sui¬ 
vantes  : 

«  Les  documents  transmis  au  gouvernement  par  le 
conseil  central  de  salubrité  dp  la  Gironde,  sur  lesquels 
l’Académie  est  appelée  à  donner  son  avis,  établissent 
d’une  manière  positive  qu’il  existe  dans  les  Landes  une 
maladie  endémique  qui  présente  tous  les  caractères  de 
la  pellagre  de  la  Lombardie. 

»  Ces  documents  et  les  deux  pièces  iconographiques 
qui  y  sont  jointes  sont  d’une  très-grande  valeur  pour 
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la  science  et  d’une  haute  importance  pour  l’administra¬ 
tion,  en  ce  qu’ils  révèlent  l'existence ,  donnent  la  des* 
cription  exacte  et  représentent  le  tableau  fidèle  d’une 
maladie  qui  est  restée  généralement  inconnue  en  France 
jusqu’à  ce  jour.  Si  l’on  y  ajoute  les  faits  qui  ont  signalé 
la  pellagre  dans  les  environs  de  Paris  et  dans  quelques 
autres  contrées  du  midi  de  la  France,  ils  acquièrent  le 
plus  haut  degré  d’intérêt  en  ce  qu’ils  témoignent  de  l’im¬ 
minence  des  progrès  de  cette  maladie  dans  d’autres  lo¬ 
calités  que  celles  où  les  médecins  de  la  Gironde  en  ont 
les  premiers  constaté  la  présence. 

»  Par  conséquent ,  l’Académie  pense  qu’il  y  a  utilité 
et  opportunité  de  donner  à  ces  documents  une  prompte 
et  complète  publicité.  » 


Nota .  Les  documents  que  nous  publions  sont  classés  dans  un 
ordre  chronologique. 

Il  était  naturel  que  le  rapport  ci-après  adressé  à  l’Administra¬ 
tion  par  le  Conseil  de  salubrité ,  sur  la  nécessité  et  le  mode  d’é¬ 
tude  de  la  pellagre ,  fût  le  premier  en  ligne. 

Viennent  ensuite  les  pièces  qui  devaient  faciliter  cette  étude  ; 

Puis  et  successivement,  les  divers  mémoires  et  rapports  qui  ont 
été  fournis  soit  avant ,  soit  après  le  concours  ouvert  sur  les  re¬ 
cherches  relatives  à  la  pellagre. 
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par  serrir  à  l’étode 


DE  LA  PELLAGRE 

DES  LANDES. 


Mmppori  «NT  9m  de»  imndes  de  Bordeaux; 

PAR  M.  ARTHAUD. 

La  commission  que  vous  avez  chargée  de  vous  pré¬ 
senter  un  projet  de  réponse  à  une  lettre  de  M.  le  Préfet , 
en  date  du  3  octobre  1836 ,  vient  aujourd'hui  vous  com- 
muüiquer  son  travail. 

Elle  a  pris  connaissance  du  rapport  sur  la  pellagre 
des  landes,  par  M.  le  docteur  Jean  Hameau.  Elle  a  aussi 
lu,  avec  une  scrupuleuse  attention,  le  rapport  qui  vous 
a  été  adressé,  sur  le  même  sujet,  par  M.  Léon  Mar¬ 
chant,  médecin  des  épidémies. 

L’apparition  d’une  maladie  aussi  désastreuse  que  la 
pellagre,  dans  le  département  de  la  Gironde ,  est  un  fait 
grave ,  digne  d'exciter  au  plus  haut  degré  la  sollicitude 
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des  hommes  de  l’art.  Avant  de  vous  soumettre  notre 
avis,  touchant  les  moyens  les  plus  convenables  à  em¬ 
ployer  pour  étudier  cette  jotal^e  et  eu  arrêter  feftppf? 
grès,  permetiez-nous  de  rappeler  les  cireonstaimes  qui 
font  penser,  à  la  généralité  des  médecins  de  Bordeaux , 
que  la  pellagre  sévit  dans  quelques  communes  qui  avoi¬ 
sinent  le  bassin  d’Arcachon. 

La  pellagre  est  une  maladie  dont  on  ne  trouve  aucune 
description  ni  dans  les  auteurs  de  l'antiquité,  ni  dans 
ceux  du  moyen  âge.  Elle  s'est  montrée  en  Europe  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  C'est  dans  les  riches 
campagnes  du  Milanais,  sur  les  bords  fertiles  du  Pô, 
que  les  médecins  l'ont  observée  pour  la  première  fois. 
On  a  inséré  dans  divers  recueils  scientifiques  quelques 
cas  plus  ou  moins  authentiques  de  pellagre;  mais  avant 
les  publications  du  docteur  Hameau,  de  La  Teste,  la 
science  ne  possédait  aucun'  document  positif  attestant 
que  la  pellagre  règne  endémiquement  ailleurs  que  dans 
le  royaume  Lombardo-Vénkieo. 

C'est  en  1818  que  le  docteur  Hameau  observa ,  sur  les 
bords  du  bassin  d'Arcachon,  une  maladie  de  la  peau  peu 
grave  dès  ses  débuts ,  mais  qui  bientôt  se  comptiquade 
symptômes  très-fâcheux  du  côté  do  tube  digestif  et  des 
principaux  organes  de  l'innervation.  Pendant  dix  ans, 
notre  laborieux  et  judicieux  confrère  étudia  attentive¬ 
ment  les  individus  affectés  de  cette  cruelle  maladie.  Il 
crut  reconnaître  que  leur  nombre  croissait  chaque  an¬ 
née.  La  nouveauté  de  cette  affection  l'engagea  à  rédiger 
une  note  qu'il  lut  à  la  Société  royale  de  médecine  de 
Bordeaux ,  dans  sa  séance  du  4  mai  1829.  Au  mois  d'août 
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soivant,  il  adressa  sur  ce  sujet  un  mémoire  assez  étendu 
à  la  même  Société.  Ce  trayait,  extrêmement  remar¬ 
quable,  fut  soumis  à  l'examen  d'une  commission  qui 
reconnut  la  pellagre  dans  la  description  de  la  maladie 
nouvelle.  Quatre  malades  furent  envoyés  à  Bordeaux , 
et  les  membres  de  la  Société  constatèrent  l’exactitude 
de  la  description  donnée  par  M.  Hameau. 

Après  avoir  lu  les  observations  intéressantes  du  mé¬ 
decin  de  La  Teste ,  le  docteur  Arthaud  crut  opportun 
de  publier ,  en  juin  1831 ,  dans  le  Journal  de  la  Société 
royale  de  médecine,  une  notice  sur  la  pellagre,  maladie 
qu'il  venait  d'étudier  dans  les  hôpitaux  de  Milan ,  de 
Pavie  et  de  Venise.  Malgré  les  nombreuses  analogies 
qu'il  remarquait  entre  la  maladie  des  landes  et  celle 
qu'il  avait  observée  en  Italie,  il  s'abstint  de  tout  pa¬ 
rallèle  et  n'osa  par  affirmer  qu’il  y  avait  identité  parfaite 
entre  ces  deux  affections;  il  pensa  même,  vu  le  peu 
d’intensité  de  quelques  symptômes  signalés  par  le  doc¬ 
teur  Hameau,  que  la  maladie  des  landes  était  peut-être 
la  même  que  la  maladie  endémique  connue  dans  les  As¬ 
turies  sous  le  nom  de  mal  de  la  rosa . 

Depuis  cette  époque,  l’on  ne  s’était  plus  occupé  de 
la  pellagre  à  Bordeaux ,  lorsqu’en  juin  1836 ,  le  Journal 
de  la  Société  royale  de  médecine  nous  apprit  qu’un  cas 
de  pellagre  avait  été  observé  par  un  médecin  de  cette 
ville  à  Gavignac,  dans  le  nord  du  département  de  la 
Gironde,  en  une  position  élevée  et  salubre.  L’observa¬ 
tion  est  incomplète;  la  maladie  débutait  lorsqu’elle  fut 
soumise  à  l'examen  de  ce  médecin ,  par  conséquent  il 
est  impossible  de  savoir  si  elle  a  offert,  dans  sa  marche 
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ultérieure,  une  similitude  parfaite  avec  la  pellagre  des 
landes  ou  celle  d’Italie  ;  néanmoins  il  est  bon  de  tenir 
compte  de  ce  fait.  Les  conditions  hygiéniques  de  Ca- 
vignac  étant  lout-à-fait  différentes  de  celles  des  com¬ 
munes  qui  avoisinent  le  bassin  d’Arcachon,  il  serait 
possible  que  l’on  pût  tirer  de  ces  différences  topogra¬ 
phiques  des  inductions  qui  faciliteront  la  recherche  de 
la  cause  de  cette  cruelle  maladie. 

Le  rapport  de  M.  Hameau  vient  enfin  d’appeler  l’at¬ 
tention  de  l’autorité  sur  les  progrès  de  la  pellagre  dans 
les  landes,  et  M.  le  docteur  L.  Marchant,  médecin  des 
épidémies  et  secrétaire  du  Conseil  de  salubrité ,  s’étant 
transporté  sur  les  lieux  envahis,  a  observé  plusieurs 
individus  atteints  de  cette  affection.  —  Il  est  donc  bien 
prouvé  aujourd’hui  qu’il  existe ,  dans  les  communes  voi¬ 
sines  dq  bassin  d’Arcachou,  une  maladie  qui  règne  en- 
démiquement  et  qui ,  selon  toutes  les  probabilités,  est  la 
même  que  le  mal  de  la  rosa  des  Asturies,  ou  peut-être 
la  pellagre  milanaise. 

Tout  en  donnant  à  la  maladie  nouvelle ,  décrite  par 
M.  Hameau ,  le  nom  de  pellagre ,  le  Conseil  ne  préjuge 
rien  sur  l’opinion  qu’il  émettra  ultérieurement  touchant 
la  nature  de  cette  affection. 

Le  Conseil  ne  se  dissimule  pas  les  difficultés  qui  en¬ 
tourent  l’étude  d’une  maladie  dont  les  symptômes  varient 
d’intensité  à  chaque  saison  et  dont  la  durée  est  ordinai¬ 
rement  de  cinq  ou  six  ans.  Un  travail  de  quelque  impor¬ 
tance  pour  la  science  et  pour  l’humanité  ne  saurait  être 
fait  sans  plusieurs  années  de  recherches.  Il  faut  néces¬ 
sairement  que  ceux  qui  en  seront  chargés  se  mettent 
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en  rapport  direct,  trois  ou  quatre  fois  par  an,  avec  les 
médecins  des  localités  où  sévit  la  pellagre  et  avec  les 
pellagreux  eux-mêmes,  Chacune  de  ces  visites  dans  dif¬ 
férentes  communes ,  où  tout  ce  qui  tient  à  l'hygiène  pri¬ 
vée  et  publique  doit  être  mûrement  examiné,  nécessi¬ 
tera  an  moins  une  absence  de  huit  ou  dix  jours.  Une 
commission ,  prise  dans  le  sein  du  Conseil  de  salubrité, 
pourrait-elle  se  livrer  avec  suite  à  un  travail  qui  ne 
peut  se  faire  sans  de  nombreux  et  longs  déplacements 
et  sans  plusieurs  années  de  recherches  assidues?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  —  Pour  remédier  à  toutes  les  dif¬ 
ficultés,  M.  Hameau  a  proposé  la  fondation  d'un  hôpi¬ 
tal  à  La  Teste,  destiné  exclusivement  aux  pellagreux. 
Nous  rappellerons  que,  dès  l’apparition  de  la  pellagre 
en  Italie,  l’empereur  Joseph  II,  auquel  la  Lom¬ 
bardie  est  redevable  d’un  grand  nombre  d'institutions 
philanthropiques,  fit  établir  à  Legnano  un  hôpital  de 
quarante  lits,  destiné  spécialement  à  la  recherche  de 
la  cause  de  la  pellagre  et  du  remède  à  lui  opposer. 
Malheureusement  l’expérience  prouva  qu’un  hôpital, 
qui  dans  les  circonstances  ordinaires  est  si  favorable 
à  l’étude  des  maladies,  était,  dans  le  cas  dont  il  s’agis¬ 
sait,  d’une  inutilité  presque  complète.  Dans  la  pellagre, 
le  passage  de  l’état  de  santé  à  l’état  de  maladie  est  in¬ 
saisissable;  les  malades  ne  réclament  les  secours  de  l’art 
que  lorsque  les  accidents  sont  assez  graves  pour  les 
faire  renoncer  à  leurs  travaux,  c’est-à-dire  lorsque 
l'affection  dure  depuis  plusieurs  années  et  quelle  est 
devenue  incurable.  Ainsi,  Messieurs,  nous  ne  saurions 
conseiller  la  création  d’un  hôpital  qui,  par  la  nature 
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même  de  l'affection  à  laquelle  on  le  destinerait,  serait 
aussi  inutile  à  la  recherche  de  la  cause  de  la  maladie 
qu'à  la  guérison  des  malades. 

Dans  les  maladies  endémiques,  l'autorité  doit  con¬ 
centrer  toute  sa  puissance*  tous  ses  moyens  d’investi¬ 
gation  vers  la  recherche  des  causes,  et  l'on  ne  peut  es¬ 
pérer  les  découvrir  que  par  une  appréciation  exacte  de 
la  topographie  des  localités  où  ces  maladies  se  sont  dé¬ 
veloppées,  et  par  une  étude  attentive  des  usages  des  ha¬ 
bitants  de  ces  localités.  La  Commission  pense  que  cette 
étude  longue  et  minutieuse  doit  être  confiée,  d'nne 
part,  aux  médecins  des  communes  envahies  par  la  pel¬ 
lagre,  et  de  l'autre,  au  secrétaire  du  Conseil,  médecin 
des  épidémies,  qui  se  transportera  dans  ces  communes 
au  moins  quatre  fois  par  an. 

Cependant  le  Conseil  n'entend  pas  se  réfugier  dans 
une  coupable  indifférence ,  au  sujet  du  malheur  qui  me¬ 
nace  une  grande  partie  du  département,  à  la  salubrité 
duquel  il  est  chargé  de  veiller.  Fidèle  à  la  haute  mission 
qui  lui  a  été  confiée,  il  fera  un  relevé  statistique  du 
nombre  des  pellagreux  ;  il  entretiendra  une  correspon¬ 
dance  active  avec  tous  les  médecins  du  département;  il 
discutera  les  documents  qui  lui  seront  fournis,  soit 
par  les  médecins ,  soit  par  le  médecin  des  épidémies;  il 
provoquera  des  recherches ,  proposera  des  mesures,  en 
un  mot  il  dirigera  les  travaux  et  les  jugera.  II  se  réserve 
encore  d'envoyer  une  commission  sur  les  lieux  envahis, 
toutes  les  fois  que  la  gravité  des  circonstances  le  né¬ 
cessitera. 

En  conséquence,  Messieurs,  la  commission  a  l’bon- 
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neur  de  proposer,  par  votre  intermédiaire,  à  M.  le 
Préfet  : 

1°  De  faire  imprimer  et  d’envoyer  à  tous  les  méde¬ 
cins  du  département  un  extrait  de  la  notice  dans  la¬ 
quelle  le  docteur  Hameau  a  décrit  la  maladie  reconnue 
par  la  Société  royale  de  médecine  pour  être  la  pellagre  ; 

2*  D’écrire  à  chaque  médecin  une  lettre  pour  leur 
expliquer  lè  but  dë  cet  envùi ,  et  de  leur  faire  parvenir 
en  même  temps  une  série  de  questions  auxquelles  ils 
seront  priés  de  répondre; 

3°  De  charger  le  médecin  des  épidémies  de  visiter 
trois  ou  quatre  fois  par  an  les  communes  où  se  trouvent 
les  pellagreux. 

Voilà,  Messieurs,  les  mesures  qu’il  nous  parait  pour 
le  moment  le  plus  urgent  de  prendre.  Nous  les  propo¬ 
sons  à  votre  adoption. 

Adopté  dans  la  séance  du  19  octobre  1836. 
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Circulaire  à  Messieurs  les  Médecins  et  Chirurgiens  du  dépar¬ 
tement  de  la  Gironde . 

Monsieur  bt  très-honoré  Confrère  ,  M.  le  Préfet  ayant 
des  preuves  suffisantes  pour  croire  à  l’existence  endémique 
d’une  maladie  de  la  peau,  qui  sévit  sur  tout  le  littoral  du 
bassin  d’ Arcachon ,  et  dont  les  caractères  rappellent  ceux 
de  la  pellagre,  a  chargé  le  Conseil  de  salubrité  de  recueillir 
le  plus  de  faits  possible,  afin  d’établir  dans  un  travail  gé¬ 
néral  la  nature,  les  symptômes, la  marche,  le  traitement, 
et  surtout  les  causes  de  cette  affection.  Vous  pressentez  les 
vues  de  l’administration.  Elles  ont  pour  objet  de  détermi¬ 
ner  les  mesures  à  prendre  pour  éteindre  avec  certitude ,  dans 
son  germe,  un  mal  qui ,  désorganisant  avec  lenteur  les  in¬ 
dividus  qu’elle  frappe,  ne  pourrait  être  arrêté  et  détruit 
par  les  moyens  thérapeutiques. 

Le  Conseil  de  salubrité,  voulant  répondre  pertinemment 
aux  intentions  de  M.  le  Préfet ,  a  compris  de  suite  qu’il  ne 
pouvait  le  faire  qu’avec  le  concours  des  médecins  qui  exer¬ 
cent  sur  les  lieux  où  I’oq  présume  que  se  développe  cette 
maladie.  C’est  pourquoi  il  n’a  pas  hésité  à  s’adresser  à  vous 
pour  réclamer  votre  coopération  dans  cette  circonstance; 
votre  expérience,  la  connaissance  que  vous  avez  des  loca¬ 
lités  ,  des  airs ,  des  eaux ,  des  aliments ,  des  mœurs  et  des 
habitudes  des  individus,  vous  mettent  en  position  de  four¬ 
nir  des  documents  précieux  pour  la  solution  d’une  question 
d’hygiène  publique  qui  intéresse  une  population  d’autant 
plus  à  plaindre,  qu’elle  est  pauvre  et  sans  lumières.  Ce¬ 
pendant,  comme  la  provision  de  ces  documents  ne  peut  se 
faire  qu’en  plusieurs  années,  à  raison  de  la  marche  lente 
et  insidieuse  de  la  maladie,  et  que,  dès  lors,  il  est  né- 
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cessaire  de  mettre  de  l'ordre  dans  les  divers  renseignements 
qui  arriveront  au  Conseil  de  salubrité,  on  a  pensé  qu’il  con¬ 
venait  de  vous  adresser  la  description  de  la  maladie  nou¬ 
velle,  telle  qu’elle  a  été  faite  par  M.  Hameau,  de  La  Teste, 
et  une  série  de  questions  auxquelles  suffiront  des  réponses 
courtes  et  nettes.  On  vous  épargnera  ainsi  beaucoup  de 
temps,  et  des  recherches  qui  altèrent  souvent  la  pureté  et 
la  simplicité  de  l'observation,  et  qui  entraînent  toujours 
une  longue  rédaction  ;  mais  le  Conseil  n’entend  pas  pour 
cela  se  priver  des  remarques ,  des  éclaircissements  et  des 
inductions  que  vous  jugerez  utile  de  joindre  à  vos  laconi¬ 
ques  et  catégoriques  réponses. 

Vous  jugerez  sans  doute  indispensable  de  prendre  et 
de  conserver  fidèlement  les  nom  et  prénoms  des  malades, 
la  date  présumée  de  l’invasion  de  la  maladie,  et  la  date  du 
jour  où  commencera  votre  propre  observation  ;  car  il  im¬ 
porte  à  l’exactitude  des  faits  de  garantir  leur  identité  de 
toute  erreur,  surtout  dans  une  maladie  où  la  succession 
chronique  des  accidents  doit  rendre  si  facile  la  confusion 
des  détails. 

Agréez ,  Monsieur  et  honoré  Confrère ,  l’assurance  de  ma 
considération  distinguée. 

Le  médecin  des  épidémies  du  département  de  la  Gironde , 
secrétaire  du  Conseil  central  de  salubrité, 

Léon  Marchant. 


Bordeaux,  le  17  mars  1837. 
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Questions  concernant  V étude  d9une  tnaïmdie  décrite 
par  te  docteur  tïï A  B  MS  A  WJ, 

Quel  est  le  nom  des  malades  —  leur  âge  —  leur  tempé¬ 
rament  —  leur  domicile  —  leur  degré  d'aisance  ou  de  mi¬ 
sère? 

Existe-t-il  dans  l'organisation  des  malades  ou  dans  leurs 
habitudes  quelque  chose  de  particulier  qui  soit  digne  d’être 
mentionné? 

Mentionnez  spécialement  quelle  est  l'occupation  la  plus 
habituelle  du  malade  ;  quelle  est  sa  fonction  dans  la  famille? 

Pouvez-vous  assigner  d’une  manière  précise  le  genre  de 
maladie  dont  sont  morts  leurs  ascendants? 

Quel  est  l’état  de  santé  de  leurs  enfants? 

Y  a-t-il  auprès  d'eux,  dans  leur  famille  ou  chez  les  voi¬ 
sins,  des  personnes  atteintes  de  la  maladie  en  question? 

Les  malades  ont-ils  eu  la  gale  ou  la  syphilis  ou  la  lèpre? 
ces  maladies  ont-elles  été  bien  guéries? 

Ont-ils  été  vaccinés? 

Ont-ils  eu  la  petite- vérole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  la 
varioloïde? 

Quelle  est  l'opinion  vulgaire  sur  la  cause  de  l'affection? 
quel  nom  lui  donne-t-on? 

Les  eaux  dont  on  se  sert  dans  la  famille,  soit  pour  la 
boisson,  soit  pour  les  usages  domestiques,  sont-elles  de 
bonne  qualité? 

Les  malades  sont-ils  dans  l'usage  de  boire  du  vin,  de 
la  piquette  ou  autre  liqueur  préparée?  abusent-ils  des  bois¬ 
sons  fermentées? 

Entrez  dans  des  détails  aussi  circonstanciés  que  possible 
•sur  la  nature  et  la  qualité  des  aliments  habituels  des  mala- 
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des  et  sur  leur  mode  de  préparation.  Pour  quelle  part  en¬ 
tre  le  maïs  dans  la  totalité  des  aliments? 

La  ladrerie  des  porcs  est-elle  commune  dans  la  contrée? 

Les  consommateurs  sont-ils  assez  nombreux  pour  que  la 
viande  que  Ton  vend  dans  les  boucheries  soit  fraîche  et  de 
bonne  qualité? 

Mange-t-on  du  poisson  peu  frais ,  des  coquillages  tels  que 
huîtres,  moules,  etc.,  en  toute  saison? 

La  maison  que  le  malade  habite  est-elle  située  dans  un 
bas-fonds  ou  sur  un  côteau?  est-elle  aérée,  la  lumière  y 
pénètre-t-elle? 

Quelle  est  son  exposition? 

Est-elle  entourée  de  bois,  de  terres  labourables,  de  vi¬ 
gnes,  de  landes,  de  marais,  de  prairies? 

Quels  sont  les  vents  qui  soufflent  le  plus  régulièrement 
dans  la  contrée? 

Les  fumiers  sont-ils  exposés  de  manière  à  ce  que  leurs 
exhalaisons  pénètrent  dans  la  maison? 

Quelle  est  la  nature  de  ces  fumiers?  quel  est  l’emploi 
qu'on  en  fait,  et  comment  les  emploie-t-on?  est-ce  avec  ou 
sans  outil? 

Elève-t-on  dans  la  maison  des  brebis,  des  chèvres  ou 
des  vaches?  sont-ce  les  bergers,  les  personnes  le  plus  en 
contact  aiec  le  bétail,  qui  sont  affectés  de  la  maladie? 

Comment  sont  vêtus  habituellement  ceux  qui  sont  affec¬ 
tés  de  cette  maladie?  font-ils  usage  de  peaux  de  brebis  ou 
de  chèvre  non  tannées?  vivent-ils  dans  la  malpropreté? 

Remarque-t-on  que  dans  la  description  de  la  maladie 
nouvelle  donnée  par  M.  Hameau ,  on  puisse  classer  en  trois 
groupes  les  symptômes  qu'il  a  signalés  :  ceux  de  la  peau , 
—  ceux  du  tube  digestif,  —  et  ceux  qui  doivent  être  rap¬ 
portés  au  système  nerveux. 
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Quels  sont  les  symptômes  aperçus  les  premiers  par  les 
malades  ou  le  médecin? —  Depuis  quand  et  à  quelle  occa¬ 
sion  les  a-t-on  signalés?  Il  est  de  la  plus  haute  importance 
de  signaler  avec  exactitude  la  génération  successive  des 
symptômes. 

Enfin,  dans  le  cas  où  la  maladie  en  question  ait  été  ob¬ 
servée  par  vous,  quel  traitement  avez-vous  employé? Dites 
les  succès  que  vous  avez  obtenus ,  et  les  circonstances  où 
vous  n’avez  pas  réussi. 


ae«er<jff<0N  4’nn«  tnalmdie  nouvelle  observée  pur  M, 
le  docteur  MAMIE  A  l 7,  sur  le  liltorul  du  bmssin  dfÆr  • 
cochon» 

. —  Une  rougeur  vive,  sans  gonflement,  analogue 

à  celle  de  la  scarlatine ,  se  manifeste  sur  le  carpe  et  chez 
les  individus  qui  vont  nu  pieds  ;  elle  se  montre  aussi  depuis 
le  dessus  du  tarse  jusqu’à  deux  travers  de  doigt  au-dessus 
des  maléoles.  Les  malades  y  sentent  une  légère  déman¬ 
geaison  et  une  chaleur  incommode ,  qui  augmentent  s’ils 
s’exposent  à  l’ardeur  du  soleil.  En  regardant  attentivement 
cette  rougeur,  on  la  voit  parsemée,  çà  et  là,  de  très-petites 
papules,  surtout  vers  les  bords.  Chez  quelques  sujets  elle 
s'étend  dans  l’intérieur  des  mains ,  où  elle  forme  des  cre¬ 
vasses  assez  douloureuses.  Au  temps  où  elle  doit  disparaî¬ 
tre,  l’épiderme  tombe  en  très-petites  écailles,  et  celui  qui 
lui  succède  reste  rugueux  et  terne,  de  telle  sorte  que  la 
peau  ne  reprend  plus  son  incarnat  primitif.  Yoilà  ce  qu’on 
aperçoit  pendant  les  premières  années  de  l’apparition  de 
cette  maladie,  le  malade  jouissant  d’ailleurs  d’une  santé 
parfaite. 

Après  un  certain  temps,  dont  on  ne  peut  bien  fixer  la 
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durée  (trois  ou  quatre  années) ,  elle  porte  son  influence  sur 
toute  la  membrane  muqueuse  du  canal  alimentaire ,  et  alors 
elle  ne  se  montre  guère  plus  aux  mains  ni  aux  pieds.  Tou  ¬ 
tefois,  elle  ne  s’étend  pas  en  même  temps  sur  tout  ce  ca¬ 
nal  ;  elle  suit  successivement  en  commençant  par  la  bou¬ 
che,  l'estomac,  et  le  plus  souvent  par  les  intestins. 

Symptômes  de  la  maladie  quand  die  affecte  la  bouche * 
—  Intérieur  de  la  bouche  d’un  rouge  vif;  soif;  petite  fièvre 
continue;  cuisson,  surtout  aux  lèvres  qui  sont  gercées  et 
sanguinolentes  ;  langue  fendue  en  divers  sens  et  très-doulou¬ 
reuse;  malaise  général;  quelquefois  ouïe  dure;  ptyalisme 
assez  fort;  déglutition  facile.  Cette  inflammation  dure  tout 
l’été,  avec  plus  ou  moins  de  force,  et  ne  disparaît  plus  en¬ 
tièrement  l’hiver,  car  la  langue  reste  toujours  douloureuse 
et  gercée. 

Symptômes  de  V estomac.  —  Douleur  à  l'épigastre  ;  fièvre  ; 
soif;  langue  quelquefois  dans  l’état  naturel,  mais  le  plus 
souvent  gercée  ;  digestion  pénible,  et  parfois  vomissement; 
sensation  d’une  chaleur  incommode  qui,  de  l’estomac,  re¬ 
monte  le  long  de  l’œsophage  jusqu’au  pharynx  :  là,  les 
malades  se  plaignent  d’un  sentiment  de  strangulation,  et 
il  leur  semble  qu’ils  ont  toujours  comme  une  croûte  de  pain 
qu’ils  cherchent  en  vain  à  avaler  :  c’est  ce  qui  les  fatigue 
le  plus.  L’hiver  voit  diminuer  ces  symptômes,  mais  non 
disparaître  entièrement. 

Symptômes  des  intestins.  —  Douleurs  de  bas-ventre, 
surtout  vers  l’ombilic;  fièvre  continue,  et  diarrhée  séreuse 
très-abondante.  Si  d’ailleurs  le  malade  est  bien  constitué, 
cette  espèce  d’entérite  peut  disparaître  totalement  pendant 
l’hiver ,  du  moins  la  diarrhée  cesse  et  les  selles  reprennent 
leur  cours  naturel.  Cela  peut  se  répéter  ainsi  pendant  deux 
ou  trois  ans;  chaque  année  voit  les  malades  s’affaiblir  > 
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quoiqu’ils  puissent  encore  reprendre  leurs  travaux  ordinai¬ 
res  pendant  l’hiver.  Enfin,  arrive  un  été  où  la  maladie  re¬ 
commence  pour  ne  plus  finir  qu’à  la  mort.  Quelque  soit  le 
point  du  canal  alimentaire  qui  ait  été  affecté  précédemment 
dans  ce  dernier  temps  de  la  maladie,  l’estomac  et  les  in¬ 
testins  en  sont  fortement  attaqués.  Les  aliments  ne  se  di¬ 
gèrent  presque  plus;  la  fièvre  et  la  diarrhée  reviennent 
avec  violence  ;  une  émaciation  générale  ou  un  marasme  des 
plus  affreux  s’établit,  et,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  ma¬ 
lade  meurt  pendant  l’hiver  ou  le  printemps  suivant. 

Enfin,  il  est  un  symptôme  fort  remarquable  qui  a  tou¬ 
jours  lieu  dans  ce  dernier  degré  de  la  maladie ,  c’est  un  dé¬ 
faut  d’équilibre  dans  les  muscles  locomoteurs  ;  de  telle  sorte 
que,  pendant  que  le  malade  a  réellement  encore  assez  de 
de  force  peur  marcher  d’aplomb,  il  éprouve  tout  à  coup  en 
marchant  des  tremblements  de  membres,  et  il  tombe.  fl 
peut  se  relever  lui-même,  et  parcourir  encore,  s’il  veut, 
un  certain  espace  sans  rien  éprouver ,  puis  il  tombe  de  nou¬ 
veau.  —  On  remarque  aussi  que ,  dès  le  commencement  de 
cette  dernière  période,  la  plupart  des  malades  sont  atteints 
d’une  sorte  d’idiotisme. 

( Extrait  du  Journal  de  méd.-prat.  de  la  Société  Roy. 

de  mèd.  de  Bordeaux ,  année  4829,  n°  S.) 
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I¥ate  ta  feuille  dy  obaer  v  aliéna  ci-apt'èa. 


Cette  feuille  est  établie  sur  onze  colonnes.  Elle  est  destinée  à 
rendre  facile  le  recueil  des  détails ,  qu’il  est  si  important  de  co¬ 
ordonner  dans  des  observations  qui  doivent  durer  plusieurs  an¬ 
nées,  et  où,  par  conséquent,  la  confusion  se  glisserait  infailli¬ 
blement. 

Colonne.  —  Elle  contient  le  numéro  d’ordre;  elle  doit  gar¬ 
der  l’individualité  des  faits. 

2“#  Colonne.  —  Elle  est  réservée  à  des  détails  qui  ne  peuvent 
varier  durant  le  temps  d’une  observation. 

3me  Colonne.  —  Cette  colonne  sera  tenue  avec  soin;  elle  doit 
contenir  la  date  probable  de  l’invasion  du  mal ,  mais  aussi  la  date 
du  jour  où  commence  l’observation  médicale;  toutes  les  fois  qu’un 
phénomène  de  maladie  un  peu  remarquable  aura  lieu ,  il  faudra  en 
fixer  la  date.  Il  n’est  pas  rare  qu’au  retour  de  chaque  saison  il 
se  présente  quelque  chose  de  saillant  dans  l’évolution  des  symp¬ 
tômes  ,  comme  au  printemps  la  recrudescence  du  mal  ;  en  été ,  la 
cessation  de  l’état  inflammatoire  des  mains  ;  plus  tard,  la  diarrhée  ; 
plus  tard  encore ,  l’affaiblissement  de  l’action  musculaire  et  même 
des  facultés  intellectuelles;  et,  d’une  année  à  l’autre,  un  progrès 
sensible  dans  l’aggravation  des  symptômes;  cette  colonne  est  des¬ 
tinée  à  enregistrer  la  date  de  tous  ces  faits. 

4m®,  5me  et  6m®  Colonnes.  —  Comprises  sous  une  même  acco¬ 
lade,  elles  intéressent  les  causes.  Dans  la  première,  il  s’agit  des 
causes  en  général;  elles  se  tirent  du  tempérament,  de  l’idiosyn¬ 
crasie,  de  régime,  des  habitudes  vicieuses,  de  l’influence  des 
passions ,  des  choses  extérieures ,  de  l’air ,  le  travail ,  des  vête¬ 
ments,  du  sommeil,  de  la  veille,  des  sécrétions,  des  excrétions, 
etc.  —  Dans  la  deuxième ,  il  s’agit  des  causes  provenant  de  ma¬ 
ladies  antérieures ,  soit  qu’elles  soient  un  fait  d’hérédité  ou  qu’elles 
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soient  acquises,  comme  la  gale,  la  vérole,  les  dartres,  la  lèpre, 
etc.  —  La  troisième  a  pour  but  de  déterminer  si  le  mal  doit  être 
rapporté  à  un  virus  ou  à  une  altération  particulière  de  la  boisson 
ou  des  aliments ,  ou  à  une  cause  purement  endémique ,  tirée  du 
sol  ou  de  l'exposition ,  ou  bien  encore  à  un  ensemble  de  circons¬ 
tances  étiologiques ,  ayant  pour  terme  fatal  la  pellagre.  Ces  trois 
colonnes  sont  donc  les  plus  importantes;  car  sur  elles  reposent  le 
traitement  et  les  mesures  d’hygiène. 

Colonne.  —  Cette  colonne  s’explique  par  la  troisième;  elles 
sont  corrélatives.  Elle  a  donc  pour  objet  l’énumération  chronolo¬ 
gique  des  symptômes. 

8m*  Colonne.  —  On  y  indiquera  le  traitement  empirique,  s’il 
en  existe;. puis  le  traitement  rationnel,  qu’il  soit  symptomatique 
ou  simplement  palliatif. 

9me  Colonne.  —  Les  recherches  nécroscopiques  porteront 
principalement  sur  les  organes  digestifs,  le  cerveau  et  la  moelle 
épinière.  On  tâchera  d’apprécier  laquelle  des  lésions  est  la  plus 
ancienne ,  etc. 

40m*  Colonne.  —  On  insistera  avec  précision  sur  les  détails  de 
cette  colonne  ;  on  en  sent  toute  l’importance.  Elle  peut  devenir  la 
base  des  mesures  administratives. 

H *•  Colonne.  —  Elle  est  destinée  à  contenir  les  observations 
et  remarques  théoriques,  inductives  ou  hypothétiques  sur  les  faits, 
sur  les  causes ,  etc. 

D’après  ces  détails ,  l’observateur  jugera  de  l’utilité  de  ne  point 
perdre  de  vue  la  série  des  questions  qui  ont  déjà  été  présentées. 
—  Cette  feuille  et  les  questions  s’invoquent  mutuellement. 
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Mémoire  «ni*  «twe  ma!a4<«  de  ta  pean  ( peu  connue ) 
observée  dans  tes  environs  de  ïïja  Teste , 

PAR  M.  HAMEAU ,  D.-M1. 

Une  maladie  de  la  peau,  que  je  crois  peu  connue  et 
qui  est  des  plus  graves,  menace  d’attaquer  toute  la  po¬ 
pulation  du  pays  que  j’habite.  Je  n’ai  eu  l’occasion  de 
la  bien  observer  que  depuis  quelque  temps,  et  elle  m’a 
semblé  contagieuse.  Je  ne  puis  dans  ce  moment  en  don¬ 
ner  l’histoire  complète;  je  veux  seulement  en  exposer 
les  principaux  symptômes  pour  savoir  si  elle  aurait  été 
observée  par  quelque  autre  médecin ,  et  par  ce  moyen 
me  mettre  mieux  à  même  de  porter  des  secours  effica¬ 
ces  à  ceux  qui  ont  le  malheur  d’en  être  atteints.  Dans 
la  suite ,  je  tâcherai  d’en  donner  une  histoire  plus  dé¬ 
taillée,  et  même  de  présenter  quelques  malades  à  la 
Société. 

Cette  maladie  attaque  les  individus  de  tout  sexe  et 
de  tout  âge;  mais  je  ne  l’ai  encore  observée  que  sur 
des  personnes  pauvres,  malpropres,  et  se  nourrissant 
d’aliments  grossiers.  Elle  dure  plusieurs  années,  et  elle 
est  d’autant  plus  perbde ,  qu’elle  est  peu  de  chose  dès 
son  commencement.  Dans  ce  premier  temps ,  elle  ne  se 


•  Ce  mémoire  n’est  pas  le  seul  qui  soit  sorti  de  1a  plume  du  docteur 
Hameau  ;  mais  c’est  le  premier  en  date  qui  contienne  les  observations 
primitives  qui  aient  mis  sur  la  voie  des  notions  relatives  à  la  pellagre 
*des  landes.  Sa  place  naturelle  était  donc  ici.  Plus  loin,  dans  ce  recueil, 
nous  aurons  à  citer  textuellement  ou  par  extraits  quelques  autres  écrits 
du  même  observateur,  qui  sont  sortis  postérieurement  de  sa  plume. 
D’une  part,  nous  éviterons  des  répétitions  inutiles*  et  de  Pautre,  nous 
testerons  fidèles  à  l’ordre  chronologique  des  faits. 
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montre  que  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  à  peu  près 
depuis  le  mois  de  juin  jusqu’à  la  fin  de  septembre,  et 
elle  disparati  l’hiver;  mais  après  deux  ou  trois  de  ces 
apparitions  elle  ne  cesse  plus,  et  les  ravages  qu’elle 
produit  se  continuent  toujours  d’une  manière  effrayante 
jusqu’à  la  mort. 


Il  y  a  peu  de  temps  que  j’eus  l’honneur  de  présenter 
à  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux  l’exposé  des  prin¬ 
cipaux  symptômes  d’une  maladie  de  la  peau  qui  fut  ju¬ 
gée  être  peu  connue;  maintenant  je  vais  offrir  quelques 
observations  sur  cette  maladie,  afin  de  jeter  les  pre¬ 
mières  bases  de  son  histoire,  et  parvenir,  s’il  est  pos¬ 
sible,  à  son  entière  connaissance. 

Quoique  je  sois  bien  persuadé  qu’elle  règne  dans  tou¬ 
tes  les  grandes  landes,  je  n’ai  encore  pu  l’observer  que 
sur  les  bords  du  bassin  d’Arcachon.  Je  commencerai 
par  une  petite  digression  sur  la  topographie  des  com¬ 
munes  qui  sont  sur  ce  littoral.  Les  lieux  où  cette  ma¬ 
ladie  exerce  ses  ravages  nous  étant  mieux  connus,  nous 
pourrons  peut-être  mieux  parvenir  à  en  connaître  la 
nature  et  le  remède,  ou  les  moyens  de  la  prévenir. 

Aperçu  topographique  sur  les  bords  du  bassin  (X Arcachon. 

Tout  ce  littoral  est  sablonneux ,  et  c’est  un  des  points 
les  plus  bas  des  Landes;  cependant  il  n’y  a  de  marais 
qu’au  confluent  de  l’Eyre  avec  le  bassin ,  et  même  sont- 
ils  peu  considérables.  La  nature  du  sol  et  les  agitations 
fréquentes  et  subites  de  l’air  de  la  mer,  font  que  l’at- 
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mosphère  y  est  beaucoup  plus  saioe  qu’on  ne  pourrait 
le  croire  au  premier  aspect. 

L’eau  y  est  en  géuéral  mauvaise  9  parce  qu’on  la  prend 
dans  des  puits  mal  faits  et  mal  entretenus.  Je  l’ai  ana¬ 
lysée  sur  presque  tous  les  points  de  la  contrée  :  elle  con¬ 
tient,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  des  muriates 
et  des  sulfates  de  chaux'  et  de  soude,  et,  dans  certains 
lieux,  quelque  peu  de  fer.  Rien  ne  serait  plus  facile 
que  de  l’avoir  très-bonne  partout ,  en  construisant  les 
puits  avec  certaines  précautions,  et  en  utilisant,  plus 
qu’on  ne  le  fait,  les  sources  vives  qui  sont  çà  et  là. 

Ce  pays  est  en  général  assez  découvert;  seulement 
on  y  rencontre,  à  d’assez  grandes  distances,  des  bois 
de  pins  et  de  chêne ,  qui  ne  peuvent  guère  gêner  la  cir¬ 
culation  de  l’air. 

Il  y  a  huit  communes ,  formant  ensemble  une  popu¬ 
lation  de  9,000  âmes ,  savoir  :  la  Teste ,  Gujan ,  le  Teich, 
Biganos,  Àudenge,  Lanton,  Ândernos  et  Lège.  C’est 
entre  le  Teich  et  Biganos  que  l’Eyre  se  rend  dans  le 
bassin. 

Comme  je  n’ai  pas  vu  la  maladie  dans  La  Teste,  je 
ne  parlerai  pas  de  cette  commune  dans  ce  qui  va  suivre, 
et  je  ferai  un  article  particulier  pour  celle  du  Teich. 

Les  habitants  des  autres  communes  sont  agriculteurs, 
bergers,  marins  ou  résiniers;  seulement  chacune  d’elles 
a ,  comme  on  pense  bien,  quelques  ouvriers  de  première 
nécessité,  tels  que  maçons,  charpentiers,  forgerons,  etc. 

Les  agri  culteurs  ou  laboureurs  son  t  les  plus  nombreux . 
La  mauvaise  nourriture  dont  ils  font  usage,  leurs  durs 
travaux  et  la  malpropreté ,  presque  inséparable  de  leur 
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état,  les  disposent  à  bien  des  maladies.  Ils  se  nourris¬ 
sent  ordinairement  de  viandes  et  de  poissons  salés,  de 
coquillages,  de  cruchade  (sorte  de  pâte  non  fermentée 
quon  fait  avec  la  farine  de  panis ,  de  millet  ou  de  maïs), 
de  haricots ,  de  pommes  de  terre ,  de  pain  de  seigle ,  et 
ne  boivent  guère  que  de  l'eau. 

La  culture  du  chanvre  et  celle  du  lin  n’étant  pas  en 
usage  dans  ces  communes ,  le  linge  y  est  en  petite  quan¬ 
tité;  par  conséquent  les  personnes  pauvres,  et  c’est  le 
plus  grand  nombre,  ne  peuvent  pas  changer  souvent 
de  vêtements.  Leurs  lits,  ou  plutôt  leurs  hamacs,  sont 
garnis  de  peaux  de  brebis  non  tannées,  et  souvent  aussi 
ils  se  servent  de  ces  peaux  pour  se  couvrir. 

Ordinairement  chaque  famille  a  un  troupeau  et  par 
conséquent  un  berger.  On  connaît  la  vie  paisible,  mais 
monotone,  de  ces  bergers  :  ils  se  nourrissent  de  pain 
de  seigle,  de  cruchade,  de  lard,  de  sardines  de  Galice, 
et  ne  boivent  que  de  l’eau.  Leurs  vêtements  sont  faits 
presque  en  entier  de  peaux  de  brebis  non  tannées.  S’ils 
veulent  se  reposer  dans  leurs  huttes  ou  dans  leurs  cases, 
ils  n’ont  que  de  ces  peaux  pour  appuyer  leur  tète ,  et 
pour  se  préserver  de  l'humidité  de  la  terre.  On  ne  peut 
imaginer  jusqu'à  quel  point  la  malpropreté  est  portée 
chez  tous  ces  malheureux. 

Les  marins  sont  plus  propres  que  les  laboureurs  et 
les  bergers,  se  nourrissent  beaucoup  mieux,  et  ne  tra¬ 
vaillent  pas  autant;  aussi  sont-ils  infiniment  plus  ro¬ 
bustes.  Us  vivent  principalement  de  pain  de  seigle,  de 
viandes  et  de  poissons  frais,  de  coquillages,  et  boivent 
beaucoup  de  vin. 
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Les  résiniers  mènent  la  yie  la  plus  rustique  dont  on 
puisse  se  faire  l'idée.  Ils  sont  logés  dans  de  mauvaises 
cabanes,  et  couverts  de  haillons;  ils  boivent  une  eau 
souvent  corrompue,  travaillent  à  l'excès,  couchent  or¬ 
dinairement  sur  des  planches  vont  nu-pieds  dans  les 
forêts ,  et  se  nourrissent  encore  plus  mal  que  les  labou¬ 
reurs. 

La  commune  du  Teich  contient  à  peu  près  1,000  ha¬ 
bitants;  elle  est  purement  agricole.  On  n'y  compte  que 
trois  ou  quatre  résiniers  et  pas  un  seul  marin.  On  n'y 
cultive  guère  que  du  seigle ,  très -peu  de  froment  et  peu 
de  vignes. 

Chaque  propriété  y  est  entourée  de  haies ,  de  grands 
chênes,  de  pins  ou  d’autres  arbres;  ce  qui  rend  cette 
commune  plus  humide  que  les  autres ,  et  ce  qui  empê- 
pêche  l’air  d'y  circuler  aussi  librement.  On  y  est  dans 
l'usage,  plus  qu’ailleurs,  de  déposer  du  fumier  devant 
les  habitations,  de  sorte  qu’on  n’y  voit  pas  une  seule 
maison  qui  n’ait  près  d’elle  un  tas  de  fumier. 

Les  marais  qui  sont  au  confluent  de  l’Eyre  et  du  bas¬ 
sin  ajoutent  encore  â  l’insalubrité  de  l'air. 

Ses  habitants  n’ont  guère  d’autres  ressources  pour 
subvenir  aux  divers  besoins  de  la  vie,  que  le  produit 
de  quelques  charrois  et  le  superflu  des  grains  qu’ils 
peuvent  vendre.  Lorsque  la  récolte  manque,  ce  qui  ar¬ 
rive  trop  souvent ,  ou  lorsque  le  grain  est  à  un  bas  prix, 
ils  sont  misérables,  et  toujours  ils  sont  réduits  à  vivre 
dans  la  plus  pénible  médiocrité. 

Je  pourrais  dire  beaucoup  d’autres  choses  sur  la  to¬ 
pographie  de  ces  communes ,  m’étant  autrefois  occupé 
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de  cet  objet  ;  mais  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  servir 
à  ce  qui  va  suivre. 

Première  observation .  —  Je  fus  appelé,  au  mois  d’août 
1818,  dans  la  commune  du  Teich  pour  donner  mes 
soins  à  Marie  Bosmorin,  veuve  Dutruch,  âgée  de  cin¬ 
quante  ans,  dont  Toccupation  principale  avait  toujours 
été  les  travaux  des  champs.  Cette  femme  avait  trois 
filles  très-robustes',  adonnées  aux  mêmes  travaux,  sa¬ 
voir  :  Marguerite  Dutruch,  âgée  de  vingt-quatre  ans; 
autre  Marguerite,  âgée  de  vingt  et  un  ans,  et  Jeanne, 
âgée  de  quatorze  ans ,  non  nubile  :  cette  dernière  avait 
toujours  couché,  et  couchait  encore  avec  sa  mire . 

Voici  Tétât  dans  lequel  je  trouvai  la  malade  :  enflure 
considérable  des  jambes  et  des  cuisses  ;  ventre  un  peu 
tendu;  le  reste  du  corps  très-amaigri  ;  diarrhée  séreuse, 
fréquente  ;  urines  rares  et  rouges;  langue  gercée  et  dou¬ 
loureuse;  petite  fièvre  continue;  rougeur  sur  les  deux 
carpes;  gerçures  dans  l'intérieur  des  mains;  idiotisme 
bien  prononcé;  impossibilité  absolue  démarcher,  parce 
que  lorsqu’elle  se  levait  elle  éprouvait  des  tournoie¬ 
ments  de  tête  qui  la  faisaient  tomber  ;  poitrine  en  bon 
état.  Pendant  qu’elle  était  dans  son  bon  sens,  elle  s’é¬ 
tait  plainte  d’un  feu  tout  le  long  de  l’œsophage  et  d’un 
resserrement  de  la  gorge  :  elle  avait  eu  parfois  des  vo¬ 
missements. 

Voyant  un  tel  désordre  physique  et  moral,  je  jugeai 
que  Fart  ne  pouvait  que  peu  de  chose  pour  le  soulage¬ 
ment  de  la  malade,  et  rien  pour  sa  guérison. 

Pensant  que  cette  maladie  dépendait  de  quelque  obs- 
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traction  dans  le  bas-ventre ,  je  palpai  cette  cavité ,  mais 
je  n’en  pas  point  découvrir;  seulement  je  distinguai  un 
léger  épanchement. 

La  malade  étant  épuisée  par  une  mauvaise  nourriture 
et  surtout  par  la  diarrhée,  je  prescrivis  du  bouillon  de 
volaille,  de  la  viande  bouillie  et  du  poisson  frais.  Vou¬ 
lant  diminuer  le  trouble  du  colon ,  j’ordonnai  des  lave¬ 
ments  émollients  et  une  tisane  adoucissante.  Je  revis 
la  malade  six  jours  après  :  la  diarrhée  avait  presque 
cessé,  la  digestion  se  faisait  bien;  mais  l’ascite  faisait 
des  progrès.  L’oximel  scillitique  fut  mis  en  usage.  Elle 
mourut  peu  de  jours  après. 

Deuxième  observation.  —  Au  mois  d’août  1819,  je 
fus  appelé  pour  Jeanne  Dutruch ,  la  plus  jeune  de  ses 
trois  filles.  Elle  avait  aux  mains  et  aux  pieds  une  rou¬ 
geur,  sans  tuméfaction  apparente,  mais  aussi  vive  que 
puisse  être  l'auréole  d’une  vaccine.  Jamais  depuis  je 
n’ai  pu  voir  sur  aucun  sujet  cette  rougeur  des  pieds 
aussi  prononcée  :  elle  se  terminait  d’une  manière  tran¬ 
chée,  à  deux  travers  de  doigt  au-dessus  des  malléoles; 
et  aux  mains,  qui  étaient  gercées,  elle  finissait  aussi 
à  deux  doigts  au-dessus  du  poignet.  Au  premier  aspect 
de  cette  malade,  je  me  rappelai  la  rougeur  que  j’avais 
vue  sur  les  mains  de  sa  mère ,  rougeur  qui ,  comme  on 
pense  bien,  n’avait  pas  beaucoup  fixé  mon  attention, 
la  voyant  alors  pour  la  première  fois.  Je  commençai 
dès  ce  moment  à  croire  qu’il  pouvait  y  avoir  de  l’ana¬ 
logie  entre  ces  deux  maladies.  D'après  cette  idée,  je 
me  livrai  à  un  examen  scrupuleux  et  très-détaillé  de 
la  malade. 
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Elle  avait  quinze  ans;  elle  était  réglée  depuis  six 
mois,  et  aussi  forte  qu'on  puisse  être  à  cet  âge.  Elle 
me  dit  qu’elle  avait  eu  cette  rougeur  pendant  les  deux 
derniers  étés,  mais  aux  mains  seulement,  sans  avoir 
été  dérangée  et  que  ce  qui  l’avait  décidée  à  m’appeler 
c’était  une  diarrhée  qui  lui  venait  par  intervalle ,  et  qui 
la  fatiguait  beaucoup.  «  J’ai  aussi,  me  dit-elle,  la  lan¬ 
gue  douloureuse  ;  mais  cela  ne  serait  rien  si  je  n’avais 
pas  le  cours  de  ventre.  »  Ce  sont  ses  expressions  tra¬ 
duites.  Je  vis  ses  évacuations  qui  me  parurent  telles 
qu’elles  sont  dans  les  indigestions  le  plus  communé¬ 
ment  :  la  langue  était  fendillée  en  long  et  en  travers; 
l’intérieur  de  la  bouche,  quoiqu’elle  ne  s'en  plaignit 
pas,  était  plus  rouge  qu’il  n’est  ordinairement:  elle 
crachait  souvent  une  salive  claire  et  muqueuse.  L’urine 
coulait  peu  pendant  la  diarrhée,  mais  après  elle  était 
assez  abondante  :  celle  que  je  vis  était  rougeâtre,  et 
avait  déposé  un  sédiment  de  même  couleur.  Le  pouls 
était  régulier,  mais  un  peu  faible.  Elle  ne  souffrait 
point  de  l’estomac  ni  du  bas  ventre,  si  ce  n’est  qu’elle 
avaitparfois  quelques  petites]tranchées  lorsqu’elle  allait 
à  la  garde-robe.  L’action  musculaire,  les  fonctions 
mentales  et  la  poitrine  étaient  en  bon  étal. 

J’ordonnai  des  lavements  avec  une  décoction  de  son 
et  de  graine  de  lin ,  à  laquelle  on  ajoutait  de  l’huile  ; 
je  prescrivis  aussi  une  tisane  d’orge  sucrée,  et,  autant 
que  possible,  la  diète  lactée.  Je  fis  faire  d’abord  des 
lotions  sur  les  mains  et  les  pieds  avec  une  décoction  de 
guimauve,  et,  dans  la  suite,  je  fis  frotter  ces  parties 
avec  du  cérat. 

26 
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Tous  les  accidents  diminuèrent  peu  à  peu  jusqu’à  la 
fin  d’octobre  qu’ils  cessèrent  entièrement,  si  ce  n’est 
que  les  pieds  et  les  mains  restaient  rugueux ,  et  que  la 
langue  était  encore  quelque  peu  gercée.  Pendant  l’hi¬ 
ver  suivant  cette  jeune  fille  reprit,  à  peu  de  chose  près, 
son  embonpoint  primitif.  Elle  se  crut  guérie,  et  je  le 
crus  aussi. 

Il  est  bon  de  dire  que  ses  sœurs  n’avaient  aucun 
mal. 

Au  mois  de  juin  de  l’année  suivante  (1820),  cette 
fille  réclama  encore  mes  secours.  Il  y  avait  un  mois 
qu’elle  était  malade.  Voici  quel  était  son  état  :  la  rou¬ 
geur  des  mains  était  revenue,  mais  non  celle  des  pieds; 
seulement  j’y  aperçus  quelques  petites  taches  rosées,  et 
le  reste  de  l’épiderme  était  comme  écailleux.  On  y 
voyait  çà  et  là  de  petits  boutons  semblables  à  ceux  du 
prurigo.  La  malade  se  plaignait  d’un  feu  particulier  sur 
ces  parties  et  d’une  légère  démangeaison.  Du  reste, 
tous  les  accidents  de  l’année  précédente  s’étaient  for¬ 
tement  reproduits,  et  de  plus,  il  y  avait  une  légère  fiè¬ 
vre  continue  qui  augmentait  vers  le  soir.  Je  pres¬ 
crivis  les  mêmes  moyens  que  ci-dessus. 

Comme  cette  maladie  piquait  vivement  ma  curiosité, 
j’avais  soin,  malgré  la  distance  qui  me  séparait  de  la 
malade,  d’aller  la  voir  le  plus  souvent  qu’il  m'était 
possible. 

Considérant  cette  affection  comme  herpétique,  j’or¬ 
donnai  ,  pendant  tout  le  mois  de  juillet,  deux  bains tiè- 
des  par  semaine,  et,  pour  les  mains,  une  pommade 
ainsi  composée  :  onguent  citrin,  ramolli  avec  l’huile 
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d’olive,  1  gramme;  fleur  de  soufre,  un  drachme.  J’or¬ 
donnai  aussi  une  tisane  avec  la  douce-amère  et  la  sca- 
bieuse. 

Dans  le  mois  d’août,  je  fis  prendre  des  bains  avec  le 
sulfure  de  potasse,  et  la  malade  usa  des  poudres  sui¬ 
vantes  :  muriate  doux  de  mercure,  1  drachme;  fleur 
de  soufre,  2  drachmes;  sucre,  31  grammes;  partagez 
en  soixante-douze  paquets.  Elle  en  prit  d’abord  deux 
par  jour,  et  ensuite  quatre,  buvant  une  verrée  de  ti- 
saue  immédiatement  après.  Gcs  poudres  étaient  gardées 
dans  la  bouche  aussi  longtemps  que  possible,  et  je  n’a¬ 
perçus  point  qu’elles  augmentassent  la  salivation.  Pen¬ 
dant  ce  mois  d’août,  la  diarrhée  cessa  plusieurs  fois, 
mais  elle  revenait  par  intervalles  de  trois  ou  quatre 
jours.  L’éruption  des  mains  avait  disparu,  mais  l’épi¬ 
derme  était  luisant  comme  sur  les  cicatrices  des  brû¬ 
lures.  Pendant  le  mois  de  septembre,  tout  fut  en  s’a¬ 
méliorant,  et  le  mois  d’octobre  la  malade  se  trouva 
assez  bien;  seulement  la  langue  restait  douloureuse  et 
gercée.  Je  fis  continuer  l’usage  du  lait,  de  la  tisane, 
et,  par  intervalles,  celui  des  poudres.  La  malade  reprit 
assez  de  fraîcheur  jusqu’au  printemps  suivant,  et  elle 
était  toujours  régulièrement  menstruée. 

Le  24  juillet  1821 ,  je  fus  encore  appelé  pour  cette 
même  fille,  qu’on  me  dit  être  devenue  folle.  Je  trouvai 
quelle  était  taciturne ,  qu’elle  ralliait  difficilement  ses 
idées  et  quelle  déraisonnait,  mais  elle  n’avait  point  de 
vrais  accès  de  folie.  Ses  sœurs  me  dirent  qu’il  y  avait 
déjà  plus  d’un  mois  qu’elles  s’étaient  aperçues  qu’elle 
variait  et  qu’elle  chancelait  sur  ses  jambes.  La  malade 
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était  très-changée,  mais  elle  n'était  pas  très-maigre. 
Ses  mains  étaient  rugueuses  et  gercées,  mais  point  rou¬ 
ges,  ni  les  pieds  non  plus;  la  langue  était  enflammée 
et  très-douloureuse;  la  fièvre  lente  était  revenue,  et  la 
diarrhée  était  très-forte. 

J'avoue  que  ce  triste  état  de  la  malade  m'affligea  et 
m’embarrassa  d'abord  extrêmement,  ne  sachant  guère 
comment  le  juger,  ni  par  conséquent  comment  y  re¬ 
médier.  Toutefois,  après  avoir  mûrement  réfléchi,  je 
pensai  que  la  cause  herpétique ,  quelle  qu'elle  fût,  agis¬ 
sait  sur  la  moelle  épinière  et  sur  le  cerveau;  que  l’in¬ 
dication  la  plus  rationnelle  était  de  la  rappeler  au-de- 
hors;  en  conséquence ,  j'ordonnai  des  bains  de  pieds  et 
de  mains  sinapisés,  qui  furent  faits  pendant  quelques 
jours,  et  des  frictions  avec  la  pommade  épispastique, 
vis-à-vis  la  colonne  vertébrale,  jusqu'à  produire  une 
forte  rubéfaction.  Les  mains  et  les  pieds  se  tuméfièrent 
et  devinrent  rouges;  il  s'établit  aussi  une  suppuration 
assez  abondante  entre  les  épaules  ;  mais  tout  cela  ne  di¬ 
minua  en  rien  les  accidents.  Dès  ce  moment,  la  malade 
n'ayant  pas  sa  raison ,  il  ne  fut  plus  possible  de  l'as¬ 
treindre  à  suivre  un  régime,  ni  à  prendre  des  remèdes 
intérieurs.  Il  fallait  lui  donner  à  manger  ce  qu'elle 
voulait;  aussi  la  diarrhée  lui  revenait  fréquemment  et 
était  très-forte.  Ses  sœurs,  forcées  de  suivre  journelle¬ 
ment  les  travaux  des  champs,  ne  pouvaient  lui  donner 
des  soins  assidus;  elles  la  laissaient  seule  dans  leur 
maison  ou  chez  quelque  voisin;  aussi,  lorsque  j’allais 
la  voir ,  je  la  trouvais  souvent  couchée  sur  les  carreaux 
ou  sur  la  terre  devant  sa  maison ,  où  elle  s’était  trat- 
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née.  C’était  un  spectacle  bien  attendrissant  de  voir  cette 
jeune  personne,  qui  avait  été  très-intéressante ,  réduite 
à  un  si  affreux  état,  et  contre  lequel  je  ne  pouvais 
rien!  Bientôt  elle  ne  put  guère  plus  sortir  de  son  lit, 
et  elle  était  tellement  hébétée  qu'elle  ne  comprenait 
presque  rien ,  et  qu’elle  ne  faisait  que  balbutier 
quelques  mots  qu’on  avait  de  la  peine  à  comprendre. 
Elle  mangeait  peu,  mais  ce  qu’elle  prenait  elle  l’ava¬ 
lait  avec  avidité.  Pendant  qu’elle  était  dans  cet  état, 
elle  fut  atteinte  d’une  ménorrhagie,  qui  n’étail  pas  bien 
considérable,  mais  qui  dura  plus  de  six  mois,  quoique 
précédemment  elle  eût  toujours  été  bien  réglée.  Enfin, 
pour  achever  ce  pitoyable  tableau,  et  pour  ne  pas  ré¬ 
péter  toujours  les  mêmes  choses,  je  dirai  que  cette 
pauvre  fille  vécut  ainsi  encore  plus  de  deux  ans  ;  qu’elle 
eut  quelques  moments  lucides,  c’est-à-dire!  que ,  par 
intervalles,  elle  comprenait  et  parlait  mieux  (c’était 
pendant  les  temps  froids);  que  la  diarrhée  s’arrêtait 
même  pour  un  temps  assez  long;  qu’on  l’a  vue  parfois 
se  lever  et  marcher  sans  soutien  ;  et  qu’elle  mourut  en 
février  1824  dans  un  marasme  complet.  J’avais  demanr 
dé  qu’on  m’avertit  lorsqu’elle  mourrait,  parce  que  je 
voulais  en  faire  l’ouverture;  mais,  comme  elle  restait 
à  deux  lieues  de  chez  moi ,  je  ne  sus  sa  mort  qu’après 
son  inhumation. 

Cette  maladie  avait  beaucoup  occupé  ma  pensée,  et 
me  fit  faire  bien  des  réflexions.  Je  ne  pouvais  pas  la 
classer,  ne  connaissant  aucune  affection  dans  les  au¬ 
teurs  qui  y  eût  du  rapport;  mais  je  lui  voyais  !es  plus 
grands  traits  de  ressemblance  avec  celle  dont  la  mère 
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était  morte;  tels  que  la  rougeur  des  mains,  la  langue 
gercée,  la  diarrhée,  la  faiblesse  musculaire  et  la  dé¬ 
mence.  Je  crus  donc  que  ces  deux  maladies  étaient  de 
la  même  nature,  et  je  dus  aussi  croire  que  la  fille  de¬ 
vait  l’avoir  prise  à  la  mère ,  puisqu’elles  avaient  cou¬ 
ché  longtemps  ensemble.  Mais  si  depuis  lors  je  n’avais 
vu  d’autres  cas  semblables,  j’aurais  sans  doute  consi¬ 
déré  ceux-ei  seulement  comme  deux  affections  anoma¬ 
les,  dépendantes  de  l'idiosyncrasie  de  ces  deux  per¬ 
sonnes. 

D’autres  exemples  vinrent  bientôt  s’offrir  à  mon  ob¬ 
servation. 

Troisième  observation.  —  Le  10  mai  1824,  je  fus  de¬ 
mandé  au  village  de  Camps,  commune  duTeich,  pour 
la  femme  Degraves ,  atteinte  d’une  fièvre  intermittente. 
Je  trouvai  là  le  père  de  la  malade ,  âgé  de  soixante-cinq 
ans,  et  assez  fortement  constitué.  Ayant  par  hasard  re¬ 
gardé  ses  mains,  j’y  vis  dessus  de  fortes  rougeurs,  et, 
à  l’intérieur,  des  gerçures  multipliées.  Alors  je  lui 
adressai  une  suite  de  questions,  auxquelles  il  répondit 
avec  précision ,  et  dont  voici  le  résultat  :  il  y  avait  plu¬ 
sieurs  années  que,  tous  les  étés,  ce  mal  lui  venait  aux 
mains  et  dans  la  bouche,  sans  qu’il  en  connût  la  cau¬ 
se;  qu’il  avait  de  temps  en  temps  la  diarrhée;  que  s’il 
prenait  du  vin,  du  vinaigre,  de  l’ail  ou  quelqu’autre 
chose  forte,  il  sentait  un  grand  feu  dans  la  bouche  jus¬ 
qu’à  l’estomac,  mais  qu’il  ne  souffrait  point  du  ven¬ 
tre;  que  du  reste  il  se  sentait  beaucoup  affaibli ,  et  qu’il 
ne  pouvait  guère  plus  conduire  ses  bœufs  ni  travailler 
aux  champs. 
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Cet  homme,  qui  avait  beaucoup  de  bon  sens,  me 
voyant  occupé  de  sa  maladie,  me  dit  que  sa  femme 
avait  aussi  du  mal  aux  mains  et  dans  la  bouche  depuis 
longtemps,  mais  que  ce  mal  était  peu  de  chose,  en  com¬ 
paraison  d'une  autre  maladie  dont  elle  était  atteinte. 
— Qu’a-t-elle  donc?  lui  dis-je.  Elle  ne  peut  pas  mar¬ 
cher,,  et  elle  a  perdu  la  tète.  Ayant  demandé  de  la  voir, 
il  me  conduisit  chez  lui.  Je  trouvai  cette  femme  dans 
son  lit;  après  l'avoir  bien  examinée,  elle  me  parut 
être  an  dernier  terme  de  la  maladie,  et,  en  effet,  elle 
mourut  peu  de  jours  après,  dans  le  même  étal  qu'é¬ 
tait  la  veuve  Dutruch  au  moment  de  sa  mort. 

J'aurais  bien  désiré  suivre  les  progrès  de  la  maladie 
de  ce  brave  paysan  (  ainsi  que  son  gendre,  il  se  nom¬ 
mait  Degraves  ) ,  mais  il  ne  réclama  jamais  mes  se¬ 
cours  :  cependant  je  m'informais  souvent  de  son  état 
a  sa  fille;  chaque  fois  j'apprenais  que  la  maladie  faisait 
des  progrès,  et  il  mourut  l'année  suivante  avec  tous 
les  symptômes  de  la  maladie;  seulement  il  conserva 
assez  son  bon  sens  jusqu'à  son  dernier  moment. 

Je  laisse  à  juger  quel  fut  mon  étonnement  lorsque 
je  vis  encore  cette  maladie  sur  ce  couple  infortuné! 

Dès  ce  moment,  je  pensai  qu'il  était  très- possible 
qu'elle  fut  plus  répandue  et  qu'elle  fut  due  à  un  virus 
particulier.  D'après  cela,  chaque  fois  que,  depuis  lors, 
j'allais  visiter  des  malades  dans  cette  commune,  ou 
même  dans  les  autres ,  j'avais  soin  de  regarder  les  mains 
des  diverses  personnes  que  je  voyais,  et  il  m'est  arri¬ 
vé  plusieurs  fois  de  la  découvrir. 

Avant  de  passer  outre ,  je  dois  noter  que  la  femme 
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Degrayes,  citée  plus  haut,  m’a  assuré  depuis  peu  qu’u¬ 
ne  de  s es  cousines,  nommée  Jeanne  Degrayes,  était 
morte  de  cette  maladie  à  l’hôpital  Saint-André  de  Bor¬ 
deaux,  en  1822  ou  1823.  «  Je  ne  puis  pas  bien  ,  m’a- 
t-elle  dit,  préciser  l’époque  de  sa  mort;  mais  je  suis 
bien  certaine  qu’elle  ayait  la  même  maladie  que  ma  mè¬ 
re.  »  On  pourrait  peut-être  vérifier  cela  sur  les  regis¬ 
tres  de  l’hôpital. 

Quatrième  observation .  —  Dans  le  mois  de  juin  1824, 
la  dame  Gondon,  sage-femme  au  village  de  Mestras, 
commune  de  Gujan ,  me  fit  appeler  pour  la  traiter  d’u¬ 
ne  sciatique.  J’aperçus  la  rougeur  en  question  sur  les 
mains  d’une  nièce  qu’elle  avait  mariée  dans  sa  maison, 
et  qui  l’aidait  dans  les  soins  quelle  devait  donner  aux 
nouvelles  accouchées,  principalement  dans  la  commu¬ 
ne  du  Teich ,  où  elle  était  fréquemment  appelée. 

Cette  nièce,  nommée  Marguerite  Deycard,  épouse 
Duret,  était  âgée  de  vingt-cinq  ans,  très- bien  consti¬ 
tuée,  et  avait  une  petite  fille  de  trois  ans.  Je  lui  dis 
qu’elle  avait  un  mal  qui  méritait  beaucoup  d’attention, 
et  j’eus  soin  d’exposer,  en  particulier,  à  sa  tante ,  tout 
le  danger  dont  elle  était  menacée.  Cette  jeune  femme 
avait  une  répugnance  invincible  pour  les  remèdes;  aus¬ 
si,  jamais,  malgré  toutes  les  instances  de  sa  tante  et 
d’autres  parents ,  il  ne  fut  possible  de  la  soumettre  à 
un  traitement,  pas  même  après  lui  avoir  fait  part  de 
ce  que  j’avais  dit  sur  le  danger  qui  la  menaçait.  Ce¬ 
pendant  elle  voulut  bien  prendre  quelques  bains  do¬ 
mestiques,  et  se  frotter  avec  la  pommade  citrine  et  sul¬ 
furée  dont  j’ai  parlé;  mais  elle  ne  voulut  s’astreindre 
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à  aucun  régime.  Elle  vivait  séparée  de  sou  mari  :  sa 
fille  n*avail  point  encore  couché  avec  elle,  et  je  défen¬ 
dis  qu’on  l’y  fît  coucher. 

Après  une  quinzaine  de  jours ,  sa  tante  étant  guérie 
de  la  sciatique ,  je  ne  la  vis  plus  que  comme  en  pas¬ 
sant  ;  cependant,  dans  une  de  ces  visites ,  j’appris  quelle 
avait  la  diarrhée.  C’était  dans  le  mois  d’août.  Je  lui  dis 
alors  qu’elle  devait  se  rappeler  que  je  lui  avais  prédit 
que  la  diarrhée  lui  viendrait,  et  que,  par  conséquent , 
elle  devait  commencer  à  comprendre  qu’il  était  temps 
de  penser  plus  sérieusement  à  sa  maladie.  Elle  me  ré¬ 
pondit  qu’elle  avait  eu  ce  mal  deux  autres  étés;  qu'il 
s’en  était  toujours  allé  de  lui-même,  et  qu’elle  espérait 
bien  que  celui-ci  en  ferait  autant.  «  Les  médecins,  me 
dît-elle,  ne  nous  parlent  jamais  que  de  remèdes,  mais 
eux  n’en  prennent  pas  souvent.  »  Elle  me  gratifiait 
quelquefois  de  saillies  de  cette  nature,  mais  cela  ne 
m’empêchait  point  d’aller  chez  elle  de  temps  en  temps, 
pour  savoir  où  en  était  la  maladie. 

On  m’envoya  chercher  le  26  septembre,  me  faisant 
dire  qu’elle  avait  une  perte  utérine,  et  qu’elle  ne  pou¬ 
vait  pas  se  tenir  sar  ses  jambes.  Je  la  trouvai  au  lit. 
Voici  quel  était  son  état  :  figure  pâle  et  triste;  tour¬ 
noiement  de  tête  lorsqu’elle  se  soulevait;  pouls  plein, 
mais  lent;  diarrhée;  ménorrhagie  assez  forte,  qui  durait 
depuisdeux  jours  ;  quelques  tranchées  dans  l’hypogaslre; 
lenteur  des  perceptions  mentales;  couleur  vermeille  du 
sang  évacué;  menstrues  passées  depuis  vin^t  jours,  et 
qui  avaient  été  ordinaires;  bouche  un  peu  enflammée; 
langue  douloureuse;  salivation  muqueuse  et  limpide. 
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Je  la  saignai  de  suite  du  bras;  j’ordonnai  une  lé¬ 
gère  limonade ,  des  lavements  mucilagineux  et  la  diète 
lactée. 

La  perte  s’arrêta  presque  sur-le-champ ,  et  le  lende¬ 
main  la  diarrhée  fut  peu  de  chose. 

Le  28,  ayant  voulu  se  lever,  elle  tomba  sur  les  car¬ 
reaux  ,  sans  pourtant  se  faire  aucune  blessure.  Arrivé 
près  d’elle,  le  même  jour,  je  trouvai  qu’elle  déraison- 
.  nait  complètement  :  le  pouls  était  plein  et  lent.  Je  dus 
reconnaître,  par  l’expérience,  que  la  maladie  agissait 
sur  la  moelle  épinière  et  sur  le  cerveau.  Je  dois  dire 
que  je  craignis  que  la  saignée  du  bras ,  qui  était  bien 
indiquée  contre  la  ménorrhagie ,  n’eût  pu  nuire  en  ar¬ 
rêtant  trop  tôt  cette  évacuation.  D’après  cela,  j’ordon¬ 
nai  huit  sangsues  à  l’anus ,  et ,  lorsqu’elles  seraient  tom¬ 
bées,  qu’on  mit  la  malade  dans  un  demi-bain.  Les  pi¬ 
qûres  donnèrent  abondamment,  sans  produire  aucun 
soulagement  de  la  tête.  La  perte  reparut  et  dura  huit 
jours,  sans  aucun  bon  effet.  La  diarrhée  persistait  :  il 
y  avait  ordinairement  trois  ou  quatre  selles  par  vingt- 
quatre  heures,  et  c’était  principalement  le  matin  qu’el- 
les  avaient  lieu.  Dès  ce  moment,  elle  garda  toujours 
le  lit,  ne  pouvant  se  tenir  debout;  la  fièvre  s’établit; 
la  diarrhée  fut  presque  continuelle;  la  perte  revint  sou¬ 
vent,  et  la  démence  ne  cessa  plus. 

Comme  ce  qui  me  resterait  à  dire  sur  cette  infortu¬ 
née  serait  presque  en  tout  conforme  à  ce  que  j’ai  ex¬ 
posé  relativement  à  la  fille  Dutruch,  je  vais,  pour  ne 
pas  être  trop  prolixe,  noter  seulement  les  différences 
que  ce  cas-ci  peut  offrir. 
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La  femme  Durât  avait  toujours  été  bien  nourrie, 
tenue  proprement,  et  ne  s  était  point  occupée  des  tra¬ 
vaux  de  la  terre.  Elle  était  d'une  belle  taille  et  d'une 
belle  carnation;  elle  n’avait  eu  aucune  maladie  de  la 
peau,  ni  n’avait  presque  jamais  été  malade.  Malgré  ces 
heureuses  circonstances ,  elle  contracta  la  maladie.  Tout 
ne  donne-t-il  pas  la  certitude  qu'elle  l'a  prise  en  soi¬ 
gnant  quelque  accouchée  du  Teich ,  chez  lesquelles  elle 
couchait  très-souvent?  Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  re¬ 
marquer  que  la  maladie  parcourut  ses  périodes  avec 
une  grande  rapidité.  La  fille  Dutruch  vécut  près  de 
trois  ans,  à  compter  du  commencement  de  la  démen¬ 
ce;  celle-ci  ne  vécut  pas  un  an ,  car  elle  mourut  en  juin 
1825.  Dans  les  deux  mois  qui  précédèrent  sa  mort, 
elle  eut  une  sueur  générale  assez  grande  pour  qu'on 
dût  la  changer  de  linges  trois  ou  quatre  fois  par  vingt- 
quatre  heures.  C’est  la  seule  fois  que  j'ai  vu  ce  symp¬ 
tôme.  J’espérai,  mais  inutilement,  que  cette  diapho- 
rèse  produirait  quelque  effet  salutaire  :  il  n'y  eut  que 
la  diarrhée  qui  fut  notablement  diminuée,  mais  qui  ne 
cessa  même  pas  entièrement. 

Cinquième  et  sixième  observations .  —  Pendant  que  je 
soignais  cette  malade  »  j'eus  occasion  de  yoir  d'autres 
personnes  atteintes  de  la  maladie  au  dernier  degré.  Je 
citerai  entre  autres,  le  nommé  François  Raymond,  dit 
Mounéon ,  berger  du  quartier  d'Arès ,  commune  d’An- 
dernos  (il  est  mort  le  2  juillet  1827);  un  autre  ber¬ 
ger,  qui  était  à  Lège,  dont  je  ne  puis  donner  le  nom; 
Jean  Cire,  aussi  berger,  au  quartier  de  Pelle,  com¬ 
mune  du  Teich. 
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Le  premier  de  ces  bergers,  que  j’ai  yu  deux  fois 
par  occasion,  ayait  été  très-robuste,  et  ayait  le  mal 
des  mains  extrêmement  fort.  II  ne  pouyait  ni  fermer 
les  mains,  ni  mouvoir  les  doigts,  tant  la  peau  était 
gercée  eu  dehors  et  en  dedans.  Aucun  malade  ne  m’a 
présenté  le  mal  de  ces  parties  à  un  si  haut  degré.  Du 
reste,  il  était  en  proie  à  tous  les  symptômes  de  la  ma¬ 
ladie,  surtout  à  ce  feu  qui,  de  l’estomac,  remonte  au 
pharynx,  dont  j’ai  parlé  dans  ma  note. 

Jean  Cire  était  âgé  de  trente-huit  ans,  et  d’un  tem¬ 
pérament  pituiteux.  Il  avait  eu  plusieurs  fois  la  gale, 
et  avait  toujours  été  maladif.  Il  était  enflé  des  membres 
inférieurs ,  très-bouffi  et  d’une  stupidité  remarquable  : 
il  mourut  un  mois  après  ma  première  visite.  Pendant 
qu’il  fut  soumis  à  mon  observation,  j’aperçus  sur  sa 
tète  une  chose  fort  singulière ,  que  je  crois  étrangère 
à  la  maladie ,  mais  qu’il  me  parait  utile  de  noter. 

Cet  homme  avait  les  cheveux  très-lisses,  et  couleur 
de  lin.  Je  remarquai  qu’ils  étaient  par  mèches  d’iné¬ 
gales  lougueurs,  comme  si  on  les  eût  gaspillés  exprès 
avec  des  ciseaux.  Je  demandai  à  sa  femme  pourquoi 
on  les  avait  ainsi  coupés.  Elle  me  répondit  qu’on  ne 
les  avait  point  coupés,  mais  qu’ils  se  rompaient  ainsi 
d’eux-mèmes.  Pour  m’assurer  du  fait,  j’en  saisis  une 
mèche,  et  il  m’en  resta  une  grande  quantité  entre  les 
doigts,  la  plupart  rompus  à  diverses  hauteurs,  et  quel¬ 
ques-uns  déracinés.  Je  répétai  plusieurs  fois  l’expé¬ 
rience,  qui  eut  le  même  résultat..  Gomme  ces  gens-là 
étaient  très-pauvres  et  très-sales,  je  jugeai  que  c’était 
dû  à  la  malpropreté ,  et  que  peut-être  quelque  inseclc 
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causait  ce  phénomène.  J’examinai  la  tête  au  grand  jour, 
mais  je  ne  yis  rien,  pas  même  des  poux.  Je  fus  exprès 
voir  le  malade  le  lendemain.  Je  regardai  attentivement 
toute  sa  tête  avec  une  loupe  sans  pouvoir  rien  distin¬ 
guer.  Je  restai  donc  incertain  sur  la  nature  de  cette 
maladie.  Mais  voici  ce  qui  me  parait  la  rendre  bien  re¬ 
marquable  :  huit  jours  s’étaient  à  peine  écoulés  depuis 
ma  dernière  visite,  que  je  sentis  au  menton,  du  côté 
gauche,  une  douleur  qui  me  venait  une  douzaiue  de 
fois  par  jour,  comme  si  avec  des  pinces  on  m’eût  cha¬ 
que  fois  arraché  une  barbe.  Lorsque  cela  me  prit,  j’a¬ 
vais  une  cravate  de  soie ,  et  je  crus  que  les  barbes  se 
prenaient  à  la  soie.  Je  quittai  la  cravate  et  je  me  rasai. 
Le  lendemain,  je  sentis  la  même  douleur,  et  jusqu’au 
troisième  jour  que  je  me  rasai  de  nouveau.  Alors  j’a¬ 
perçus  que  le  lieu  de  la  douleur,  grand  comme  une 
pièce  de  dix  sous,  était  entièrement  dépilé  et  d’un 
blanc  de  lait.  Je  me  rappelai  de  suite  que  j’avais  né¬ 
gligé  de  me  laver  les  mains  la  première  fois  que  j’avais 
touché  les  cheveux  de  cet  homme ,  et  je  pensai ,  avec 
toute  la  vraisemblance  possible,  que  j’avais  pris  sa  ma¬ 
ladie  des  cheveux.  J’avoue  que  cela  me  causa  d’abord 
quelque  inquiétude,  ne  sachant  trop  quel  remède  lui 
opposer.  Cependant,  toujours  pénétré  de  l’idée  que 
quelque  insecte  imperceptible  causait  cette  maladie, 
je  pensai  que  l’onguent  mercuriel  pourrait  produire 
un  bon  effet  :  je  m’en  frottai  deux  fois;  il  me  guérit 
complètement. 

Je  n’ajouterai  aucune  réflexion  à  ce  fait  ;  je  me  bor¬ 
ne  à  l’exposer  tel  qu’il  m’est  arrivé. 
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Je  ne  présenterai  point  ici  d’autres'  observations, 
parce  que  celles  qui  me  restent  sont  incomplètes,  les 
individus  étant  encore  vivants. 

J’ai,  dans  ce  moment,  six  de  ces  malades  dans  la 
commune  de  Gujan,  tous  cultivateurs. 

Le  nombre  de  personnes  infectées  sur  tout  le  litto¬ 
ral  ne  m’est  pas  bien  connu,  mais  je  suis  très-certain 
qu’il  est  considérable ,  dans  le  Teich  surtout.  Aujour¬ 
d’hui  même,  26  juin,  une  fille  de  cette  commune  est 
venue  me  consulter  pour  elle ,  et  me  disant  que  sa  mère 
aussi  avait  cette  maladie.  Je  lui  ai  conseillé  d’aller  à 
l’hôpital  de  Bordeaux,  ainsi  que  sa  mère.  Gomme  ce 
sont  des  personnes  très -pauvres,  j’espère  qu’elles  se 
décideront  à  y  aller.  Si  elles  prennent  cette  détermi¬ 
nation  ,  cette  fille  viendra  me  trouver  sous  peu  de  jours, 
parce  que  je  lui  ai  promis  une  lettre  de  recommanda¬ 
tion. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  malades,  plusieurs  m’ont 
promis  de  se  rendre  à  Bordeaux,  pourvu  que  je  vou¬ 
lusse  les  présenter  moi-mème  à  la  Société.  Des  occu¬ 
pations  impérieuses  m’ont  empéché  jusqu’ici  de  faire 
ce  voyage,  mais  j’espère  le  faire  bientôt. 

—  Maintenant  je  ne  vois  rien  de  plus  convenable, 
pour  éclairer  la  matière,  que  de  disserter  un  peu,  ou 
de  faire  quelques  réflexions  sur  celte  maladie. 

Sa  durée  n’est  pas  fixe  :  elle  est  relative  à  l’Age,  au 
tempérament  des  sujets,  et  peut-être  à  certaines  causes 
que  je  n’ai  pu  apprécier,  Je  crois  quelle  a  une  mar¬ 
che  plus  rapide  chez  les  jeunes  personnes,  et  chez  cel¬ 
les  qui  sont  d’un  tempérament  sanguin.  L’éruption  m’a 


Digitized  by 


Google 


399 


paru  pouvoir  se  montrer  sur  toutes  les  parties  du  corps 
soumises  à  l’ardeur  du  soleil.  Je  l’ai  vue  au  cou. 

Les  seuls  symptômes  que  j’ai  vus  constamment  sont 
l’éruption  des  mains,  la  diarrhée  et  le  défaut  d’équili¬ 
bre  dans  l’action  musculaire.  La  démence  ni  la  douleur 
de  l’œsophage  ne  sont  pas  constantes. 

Sa  cause  est-elle  interne?  Si  elle  l’était,  quelques  in¬ 
dividus  au  moins,  de  ceux  qui  en  sont  atteints,  au¬ 
raient  été  malades  ayant  l’apparition  de  cette  maladie, 
qui  ne  serait  que  secondaire;  cependant  tous  sont  très- 
bien  portants  lorsqu’elle  se  développe ,  et  même  le  plus 
grand  nombre  n  ont  jamais  eu  de  dérangements  qui 
méritent  le  nom  de  maladie.  Cette  cause  interne  serait 
certainement  l’altération  d’un  ou  plusieurs  organes; 
comment  croire  que  cette  altération  n’aurait  offert  au¬ 
cun  signe  de  son  existence,  chez  aucun  sujet,  anté¬ 
rieurement  à  l’éruption  des  mains?  Mais  je  suppose, 
ainsi  que  l’a  pensé  mon  honorable  confrère,  M.  Bon¬ 
net,  que  cette  cause  fût  une  gastro-entérite  chronique, 
dont  les  effets  pussent  toujours  être  assez  latents,  as¬ 
sez  voilés,  pour  ne  jamais  se  montrer  que  par  les  pre¬ 
miers  signes  de  la  maladie.  Dans  ce  cas,  nous  devons 
voir  cette  maladie  surgir  principalement  chez  les  indi¬ 
vidus  qui,  par  leur  alimenlatiou,  par  leurs  excès  et 
par  leur  genre  de  vie,  s’exposent  le  plus  aux  gastro¬ 
entérites  chroniques.  Les  marins,  par  exemple,  qui 
boivent  beaucoup  de  vin,  qui  mangent  beaucoup  de 
poisson,  d’ail,  d’oignons  et  de  coquillages,  qui  font 
souvent  des  orgies  en  tout  genre ,  nous  offriraient  au 
moins  quelques  exemples  de  la  maladie,  car  ils  sont 
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dans  toutes  les  conditions  propres  à  cela.  Eh  bien, 
non!  aucun  marin  n’a  la  maladie.  Mais  au  moins  les 
résiniers  qui  travaillent  à  l’excès,  qui  sont  toujours 
exposés  à  toutes  les  intempéries  de  l’air,  qui  se  nour¬ 
rissent  des  aliments  les  plus  grossiers  et  les  plus  mal¬ 
sains,  nous  en  offriraient  quelques  exemples.  Pas  da¬ 
vantage  :  aucun  résinier  n’a  la  maladie. 

Si,  dans  ces  sortes  de  recherches,  on  doit  établir 
son  opinion  sur  les  résultats  d’une  sévère  analyse ,  plu¬ 
tôt  que  sur  des  probabilités,  ne  pourrait-on  pas,  jus¬ 
qu’à  preuve  contraire,  commencer  à  croire  que  cette 
cause  n’est  pas  interne?  Je  sais,  comme  tout  médecin 
doit  le  savoir,  que  plusieurs  maladies  de  la  peau  doi¬ 
vent  leur  naissance  à  des  affections  chroniques  des  or¬ 
ganes  intérieurs;  mais  ces  cas  sont  isolés ,  et  on  ne  les 
rencontre  pas  en  masse,  pour  ainsi  dire,  comme  on 
rencontre  ici  cette  maladie. 

Sa  cause  est-elle  externe?  Ici  le  champ  est  vaste, 
puisqu’il  embrasse  en  quelque  sorte  toute  la  nature. 
Aurai-je  besoin  de  la  compulser  en  entier  pour  y  dé¬ 
couvrir  cette  cause?  je  ne  le  crois  pas.  11  suffira,  je 
pense,  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  différences  topo¬ 
graphiques  des  communes  ou  règne  la  maladie,  et  de 
celles  où  elle  ne  règne  pas;  puis  d’examiner  avec  atten¬ 
tion  quelle  différence  essentielle  se  trouve  entre  les 
cultivateurs  qui  sont  atteints  de  la  maladie,  et  d’autres 
qui  n’en  sont  pas  atteints.  Pour  procéder  avec  ordre 
dans  cette  recherche,  il  faut  préalablement  rappeler 
deux  choses  essentielles ,  que  voici  :  1°  il  n’y  a  que  des 
bergers,  des  cultivateurs,  et  quelques  autres  person- 
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nés  qui  ont  des  rapports  intimes  avec  eux ,  qui  aient 
la  maladie;  2°  que  les  cultivateurs  de  La  Teste,  qui  sont 
en  assez  grand  nombre,  n’en  offrent  aucun  exemple, 
tandis  que  dans  toutes  les  autres  communes  du  littoral 

elle  y  est  très-répandue  parmi  les  individus  des  pro¬ 
fessions  que  je  viens  de  signaler. 

J’ai  dit  que  la  seule  commune  du  Teich  différait  des 
autres,  parce  qu’elle  était  purement  agricole  et  plus  boi¬ 
sée;  qu’elle  contenait  quelques  marais;  que  les  habi¬ 
tants  étaient  plus  pauvres  et  plus  malpropres. 

Si  la  maladie  devait  sa  naissance  à  toutes  ces  causes 
réunies,  on  ne  la  verrait  qu’accidentellement  dans  les 
autres  communes,  sur  quelques  individus  de  toutes  sor¬ 
tes  de  professions ,  et  situés  çà  et  là,  lesquels,  ainsi  que 
la  nièce  Condon,  l’auraient  prise  dans  le  Teich;  mais 
elle  est  déjà  très-répandue  dans  Gujan  et  seulement  par¬ 
mi  des  cultivateurs . Dans  Gujan!  une  des  plus 

belles  communes  du  département,  des  mieux  aérées, 
qui  réunit  le  double  avantage  de  la  pêche  et  de  l’agri¬ 
culture,  qu’on  prendrait  pour  un  beau  jardin,  tant  elle 
est  bien  cultivée ,  et  dont  les  habitants  semblent  respi¬ 
rer  l’aisance  et  le  bonheur!  En  vérité,  il  me  serait 
bien  difficile  de  voir  cette  cause  dans  la  manière  d’être 
du  Teich,  lorsqu’une  autre  paroisse,  qui  est  dans  une 
situation  tout  à  fait  opposée,  m’offre  en  abondance  des 
exemples  de  la  maladie. 

L’eau  qui  sert  à  la  boisson  pourrait-elle  la  produire? 
Mais  j’ai  dit  qu’elle  était  la  même  partout,  et  que,  s’il 
y  avait  quelque  différence,  elle  était  au  désavantage  de 
La  Teste,  où  la  maladie  ne  règne  pas. 

27 
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Serait-ce  l’alimentation  qai  la  produirait?  Certes,  je 
ne  crois  pas  qu’avec  la  plus  grande  sagacité  on  pût 
voir  la  moindre  différence  dans  la  nourriture  des  ha¬ 
bitants  de  La  Teste  et  de  ceux  de  Gujan.  Ce  n’est  donc 
pas  là  cette  cause  externe. 

Comme  la  maladie  commence  par  les  mains,  qu’elle 
n  attaque  que  les  cultivateurs  et  les  bergers,  serait-il 
possible  qu’il  y  eût,  dans  les  champs  ou  dans  les  lan¬ 
des  ,  quelque  plante  ou  quelque  insecte  assez  vénéneux 
pour  la  produire?  Mais  le  territoire  de  La  Teste,  étant 
en  tout  semblable  à  celui  du  reste  du  littoral,  doit  con¬ 
tenir  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes  insectes;  or,  le 
mal  n’existant  pas  dans  cette  commune,  je  dois  dire 
que  je  ne  suis  pas  encore  arrivé  à  sa  cause. 

Pourrait- elle  exister,  cette  cause,  dans  la  malpro¬ 
preté?  Oui,  je  pense  qu’elle  est  là.  Nou  point  dans  cette 
malpropreté  générale  au  village ,  mais  dans  une  mal¬ 
propreté  particulière,  et  que  je  vais  exposer. 

La  Teste  n’a  aucun  troupeau  de  brebis .  Tous  les  fer¬ 
ments  des  terres  y  sont  composés  de  plantes  marines , 
de  fumier  de  vaches  et  de  chevaux.  Dans  toutes  les 
autres  communes,  au  contraire,  presque  tous  les  fer¬ 
ments  pour  les  terres  labourables  se  tirent  du  fumier 
de  brebis;  mais  les  vignes  reçoivent  d’autres  engrais, 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  has. 

Les  bergers  de  ces  communes ,  et  souvent  les  culti¬ 
vateurs,  se  vêtissent  de  peaux  de  brebis  non  tannées, 
et  qu'on  ne  lave  jamais. 

Après  avoir  réfléchi  longtemps  et  bien  analysé  la  si¬ 
tuation  de  tous  les  cultivateurs ,  des  bergers  et  des  pâ- 
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1res  de  tout  le  pays,  je  n’ai  pu  voir  d'autre  différence 
notable  entre  eux  que  celle  que  je  viens  d’établir,  et  j’ai 
cru  voir  en  cela  la  cause  de  la  maladie.  On  sera  dispo¬ 
sé  à  partager  mon  sentiment  lorsqu’on  aura  fait,  sans 
prévention,  la  même  analyse. 

Mais  il  est  encore  deux  choses  qui  sont  bien  faites 
pouf>  corroborer  mon  opinion,  que  du  reste  je  n’em¬ 
brasse  point  avec  opiniâtreté. 

Voici  la  première  :  On  cultive  beaucoup  la  vigne  à 
tiujan  ,  principalement  dans  le  quartier  de  Mestras,  où 
il  y  a  grand  pçmbre  de  personnes  qui  ne  font  que  cette 
culture,  et  qui  n’ont  que  de  faibles  rapports  avec  les 
cultivateur*  des  terres  labourables ,  presque  tous  situés 
dans  deux  quartiers  éloignés ,  qu’on  nomme  Laruade  et 
Sleÿpsm.  Ces  vignerons  de  Mestras  ne  se  servent  point 
do  fumier  de  brebis  pour  leurs  vignes,  mais  ils  les  en¬ 
graissent  avec  des  terres  argilo-salines ,  prises  sur  les 
l^ords  du  bassin.  Eh  hien,  aucun  de  ces  vignerons  n’a 
1*  maladie.  On  dirait  que  la  providence  a  voulu  laisser 
aipsi  de*  distinctions  frappantes  dans  sa  marche,  pour 
qit’pH  put  en  mieux  découvrir  la  source. 

|ia  seconde  chose  et  peut-être  la  plus  importante,  la 
vpiçi  :  je  m'étais  souvent  informé  à  des  bergers  si  les 
brebis  étaient  sujettes  à  des  maladies  particulières, 
pgp?  *avoiy  si  quelqu'une  aurait  du  rapport  à  celle  qui 
m’wçupe;  mais,  soit  ignorance,  soit  manque  de  mé- 
m^e  de  leur  part,  ils  ne  m’avaient  cité  que  la  clave¬ 
lé  £t  sorte  de  tournoiement  de  tête,  occasionné 
paf;  dq*  bydatides,  développées  dans  les  sinus  fron¬ 
taux,  pour  la  guérison  desquelles  hydalides  (  soit  dit 
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en  passant  ) ,  ces  rustres  bergers  appliquent  très-bien 
le  trépan,  sans  d’autres  instruments  qu’un  petit  cou- 
ieau.  Je  n’avais  poiut  vu  dans  ces  maladies  rien  qui 
ressemblât  à  celle  qui  faisait  l’objet  de  mes  recherches; 
car,  le  tournoiement  de  tète  des  brebis  me  paraissant 
produit  presque  par  une  cause  mécanique,  je  ne  lui 
voyais  aucune  similitude  avec  celui  de  mes  malades. 

Mais  ayant  depuis  peu  pris  de  nouvelles  informa- 
fions,  j’ai  su  d’un  berger  que  quelquefois,  dans  l'été, 
quelques  brebis  mouraient  d’une  forte  diarrhée,  ac¬ 
compagnée  d’une  rougeur  dans  l’intérieur  des  cuisses. 
Si  cela  est,  ne  pourrait-ce  pas  être  la  véritable  cause? 
On  sait  que  les  bergers  soignent  leur  brebis  malades, 
et  qu’ils  les  écorchent,  lorsqu’elles  sont  mortes,  pour 
en  avoir  les  peaux.  Il  doit  paraître  très-vraisemblable 
qu’ils  peuvent  prendre  cette  maladie ,  si  elle  est  sus¬ 
ceptible  de  s’inoculer. 

La  maladie  est-elle  contagieuse?  L’exemple  de  Jeanne 
Dutruch ,  celui  des  époux  Degraves ,  et  celui  de  la  nié* 
ce  Condon,  semblent  répondre  affirmativement  à  cette 
question;  cependant  je  crois  qu’il  faut  encore  du  temps 
et  de  nouvelles  expériences  pour  être  entièrement  fixé 
è  ce  sujet.  S’il  paraît  très-probable  que  ces  personnes 
avaient  pris  la  maladie  sur  d’autres  qui  en  étaient  at¬ 
teintes,  je  ne  dois  point  taire  que  j’ai  d’autres  exem¬ 
ples  très-récents  qui  peuvent  faire  naître  quelques  dou¬ 
tes.  Les  nommés  Deycard  et  Brouchet,  àGujan,  quar¬ 
tier  de  Laruade,  ont  la  maladie;  ils  sont  mariés  et  ont 
des  enfants.  Leurs  femmes,  qui  couchent  avec  eux, 
ne  sont  point  atteintes ,  et  leurs  filles  aînées  le  sont.  La 
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veuve  Deligey,  de  Meyran,  a  un  garçon  et  deux  fille» 
nubiles  :  la  plus  jeune  a  la  maladie,  et  quoique  sa  mère 
et  sa  sœur  aient  couché  avec  elle,  elles  ne  l'ont  point. 
Serait- ce  qu'elle  reste  longtemps  à  se  montrer  après 
s'étre  inoculée?  Des  observations  ultérieures  pourront 
l’apprendre. 

Qu'elle  soit  contagieuse  ou  non ,  il  est  certain  qu'elle 
est  très-répandue  ;  qu'elle  doit  sa  naissance  à  une  cause 
lente  dans  ses  effets,  mais  terrible,  et  qu'il  est  instant 
de  tâcher  d'en  prévenir  les  funestes  résultats. 

On  a  vu  le  traitement,  à  la  vérité  très -incomplet, 
que  je  lui  ai  opposé;  mais  on  doit  aussi  sentir  que  je 
ne  pouvais  mieux  faire.  Une  maladie  peu  connue,  son 
haut  degré  lorsqu'on  m'apppelait,  la  grande  distance 
qui  me  séparait  des  malades ,  souvent  leur  misère ,  leur 
peu  de  soumission,  leur  incurie,  la  démence  qui  leur 
survenait,  mes  autres  occupations  :  tout  cela  formait 
une  masse  d'obstacles  qu'avec  le  plus  grand  zèle  je  ne 
pouvais  vaincre. 

Pour  porter  des  secours  salutaires  à  ces  malades ,  il 
faudrait  les  réunir  dans  un  hospice,  ou  les  soigner  à 
domicile.  Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  suffirait  point  de 
leur  prodiguer  les  secours  de  l’art,  mais  encore  il  fau¬ 
drait,  le  plus  souvent,  pourvoir  à  tous  les  besoins  de 
leur  existence. 
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JLm  peMMmgre  Smndmite ,  *m  nmimre  9  Mèê  «tfeni  de  Mm  pré» 
venir  ei  vente  de  Mm  pmérir  pnmnd  eMMe  eut  développée  ) 
par  Me  deeienr  MaMMjWBMQWSM  jlM*,  médecin  d  JLm  Ternie* 

In  tus  et  in  eu  te. 

PlASI. 

Par  un  arrêté  de  M.  le  Préfet  de  la  Gironde,  rendu 
le  18  avril  1839,  conformément  à  la  délibération  do 
Conseil  général  du  même  département,  prise  le  30  sep¬ 
tembre  1838,  portant  que  a  deux  médailles  d’une  va¬ 
leur  de  100  fr.  chacune  seront  distribuées  aufc  écrivains 
qui  indiqueront  le  mieux  la  nature  de  la  maladie  con¬ 
nue  sous  le  nom  de  pellagre,  et  les  moyens  les  plus  ef¬ 
ficaces  pour  s’en  préserver  ou  pour  en  guérir  quand 
elle  est  déclarée ,  »  un  concours  fut  ouvert  à  tous  les 
médecins  qui  désirèrent  entrer  en  lice. 

C’est  pour  répondre  à  la  demande  du  Conseil  géné¬ 
ral  et  de  M.  le  Préfet  sur  ce  motif,  que  j’ai  l’hooueur 
d’adresser  ce  mémoire  au  conseil  de  salubrité.  Puisse- 
t-il  paraître  à  ses  juges  aussi  consciencieux  que  l’ont 
été  les  recherches  qu’il  a  nécessitées!  Pour  qu'il  fati¬ 
guât  moins  l’attention  des  lecteurs,  j’ai  divisé  mon  tra¬ 
vail  en  ciuq  chapitres  distincts.  Dans  le  premier,  on 
verra  l’historique  de  la  maladie;  dans  le  deuxième, 
les  causes;  dans  le  troisième,  ses  symptômes;  dans  le 
quatrième,  sa  nature;  enfin  dans  le  cipquième,  les 
moyens  de  se  préserver  de  la  maladie  et  de  la  traiter 
quand  elle  est  déclarée. 

g  I#r  —  Historique  de  la  maladie . 

Il  existe  entre  l’embouchure  de  la  Gironde  et  celle 
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de  l'Adour,  parmi  les  paysans  de  quelques  villages  si¬ 
tués  sur  le  bord  du  bassin  d’Arcachon  et  sur  les  rives 
deslacsd’eaudouceoccupantle  versant  occidental  dupays 
des  landes,  une  maladie  endémique  revenant  chaque 

printemps,  caractérisée  par  un  érythème  de  la  face 
dorsale  des  mains  et  des  pieds,  disparaissant  en  été,  se 
reproduisant  pendant  plusieurs  années ,  et  se  terminant 
chez  quelques  sujets  d’une  manière  funeste ,  en  les  épui¬ 
sant  par  une  diarrhée  colicative;  chez  quelques  au¬ 
tres,  en  les  portant  à  l’idiotisme,  au  suicide,  ou  bien 
à  la  mélancolie;  et  chez  d’aulres  enfin,  en  produisant 
l’œdème,  l’ascite  ou  l’anasarque. 

L’analogie  de  ces  phénomènes  morbides  avec  ceux 
qu’on  rencontre  chez  les  habitants  de  certaines  locali¬ 
tés  de  l’Italie  septentrionale,  a  fait  donner  à  l’endémie 
landaise  la  dénomination  de  pellagre,  par  laquelle  on 
désigne  aussi  l’endémie  de  la  grande  vallée  formée  par 
les  Alpes,  les  Appenins  et  la  mer  Adriatique. 

C’est  sur  cette  maladie  que  le  Conseil  général  du  dé¬ 
partement  de  la  Gironde  a  désiré  fixer  l’attention  des 
médecins  qui  sont  en  mesure  de  la  voir  et  de  l’étudier. 
C’est  le  fruit  de  mes  études,  dirigées  dans  le  sens  de 
l’arrêté  de  M.  le  Préfet  du  18  mai  1839,  que  je  vais 
avoir  l’honneur  de  soumettre  aux  lumières  du  Conseil 
de  salubrité  de  notre  département. 

Soit  défaut  d’examen  suffisant ,  soit  toute  autre  cause, 
il  faut  convenir  avec  candeur  que  les  hommes  de  l’art 
qui  nous  ont  précédé  sur  le  littoral  de  l’Océan  ne  nous 
ont  point  fourni  de  traditions  capables  de  faire  établir 
que  la  maladie  qui  nous  occupe  ait  existé  de  leur  temps 
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dans  les  localités  où  nous  exerçons  la  médecine.  Leur 
silence  aurait  bien  pu,  sans  doute,  provenir  de  leurs 
connaissances  médicales  même,  car  ils  n’ignoraient 
pas  que  les  auteurs  français  qui  se  sont  occupés  des 
maladies  de  la  peau  n'ont  parlé  de  la  pellagre  que  de¬ 
puis  Àlibert,  et  n’ont  présenté  celle  affection  que  com¬ 
me  une  endémie  existant  dans  la  Lombardie  et  le  Mi¬ 
lanais  pour  l’Italie,  et  dans  la  province  d’Oviédo  pour 
l’Espagne.  Basant  leur  jugement  sur  ces  assertions, 
nos  pères  auraient  bien  pu  rencontrer  la  pellagre,  sans 
la  reconnaître,  la  considérant  comme  le  scorbut,  l’é¬ 
rysipèle  chronique,  ou  toute  autre  maladie  qui  présente 
quelqu'analogie  avec  elle.  L’honneur  d’avoir  appelé  no¬ 
tre  attention  sur  la  pellagre  appartient  donc  à  noire 
honorable  confrère  M.  Hameau,  qui  la  signala,  dès 
1829,  dans  une  note  adressée  à  la  Société  de  médecine 
de  Bordeaux,  sous  le  titre  de  Description  d'une  mala¬ 
die  nouvelle  observée  sur  le  littoral  du  bassin  d'Arcachon. 
La  Société  de  médecine,  pour  encourager  les  recher¬ 
ches  de  notre  honorable  confrère ,  le  gratifia  d’une  mé¬ 
daille  d’or. 

Le  titre  de  cette  note  m’impose  le  devoir  de  soule¬ 
ver  une  question  qui  s’est  agitée  dans  toutes  les  contrées 
où  la  pellagre  fut  observée  pour  la  première  fois;  la 
voici  :  la  pellagre  est-elle  une  maladie  nouvelle  dans  nos 
landes ,  ou  bien ,  jusqu’au  jour  où  M.  Hameau  l’observa, 
est-elle  passée  inaperçue  sans  fixer  l’attention  de  per¬ 
sonne? 

Ce  n’est  qu’avec  une  certaine  défiance  de  moi-même 
que  j’adopte  une  opinion  contraire  au  titre  de  cette  note; 
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cependant  j'ai  la  conviction  intime  que  la  pellagre,  telle 
que  les  landes  en  offrent  des  exemples,  remonte  à  plu¬ 
sieurs  siècles  avant  nous.  Le  mot  pellarella,  trouvé 
dans  un  écrit  du  quinzième  siècle,  le  génie  de  la  lan¬ 
gue  italienne,  et  le  besoin  de  désigner  une  maladie  qui 
paraît  être  le  diminutif  de  la  lèpre,  motivera  ma  con¬ 
viction.  En  effet,  si  Ton  consulte  une  ordonnance  du 
chapitre  du  grand  hôpital  de  Milan,  rendue  le  6  mars 
1578,  qui  porte  :  «  Quelli  che  saranno  infiermi  de  pel¬ 
larella ,  croste  o  piage,  siano  acceltati,  avendo  pero  il 
mandato  sottoscritto  ut  suprà,  »  ceux  qui  seront  affec¬ 
tés  de  pellagre,  de  croûtes  ou  plaies,  seront  admis,  avec 
l’obligation  de  se  soumettre  à  la  précédente  clause  :  il 
est  rationnel  de  penser  avec  Frapolli,  Paul  délia  Bona, 
Louis  Solder  et  Zanelti,  que  la  pellagre  est  bien  anté¬ 
rieure  à  l’année  1770,  pendant  laquelle  ces  écrivains 
l’ont  observée  et  décrite  dans  la  haute  Italie,  à  Venise, 
et  sur  les  bords  du  Lac-Majeur. 

A  quelle  autre  maladie,  en  effet,  qu’à  la  pellagre 
pourrait-on  rapporter  cette  dénomination  de  pellarella, 
écrite  dans  l’ordonnance  précitée,  si  l’on  considère  la 
ressemblance  des  noms  et  le  génie  de  la  langue  italienne 
avecsessuperlatifs  de  diminution,  et  les  mots  crosteopia- 
ge,  qui  caractérisent  si  bien  la  pellagre  avec  ses  croûtes 
et  ses  gerçures?  Dans  le  langage  médical  de  l’époque,  pel¬ 
larella  n’est-il  pas  à  notre  mot  pellagre,  ce  qu’est  aujour¬ 
d’hui  varicelle  à  variole?  Ne  désigne-t-il  pas,  suivant 
son  étymologie,  pellarsi,  se  peler,  se  dépouiller  de  sa 
peau,  une  desquammaiion  du  derme,  une  chute  des 
croûtes,  dont  la  peau  des  pieds  et  des  mains  se  couvre 
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par  l'effet  de  la  pellagre?  Gela  me  parait  évident. 
D'ailleurs  le  substantif,  réduit  à  sa  plus  simple  expres¬ 
sion,  est  certainement  un  besoin  de  l’époque  à  laquelle 
nous  nous  reportons.  Elle  était  toute  voisine  d'un  siè¬ 
cle  où  la  lèpre  couvrait  de  squammes  larges  et  hideu¬ 
ses  le  côrps  de  tant  de  milliers  de  malheureux  !  Eu  com¬ 
parant  la  chute  de  ces  croûtes  immondes,  avec  celles  que 
la  pellagre  mettait  sous  les  yeux'des  médecins  de  ce  temps, 
la  différence  était  très -grande;  il  fallait  donc,  pour 
la  faire  sentir,  un  mot  en  harmonie  avec  cette  diffé¬ 
rence,  et  ce  mot  ne  pouvait  être  qu'un  diminutif  doot 
pellarella  (petite  desquammation  de  la  peau  compara¬ 
tivement  à  celle  de  la  lèpre)  nous  montre  la  justesse. 
Ces  raisons,  que  j'ai  mûrement  réfléchies,  vous  pa¬ 
raîtront,  je  pense,  telles  qu’elles  sont  à  mes  yeux,  c’est- 
à-dire  suffisantes  pour  partager  avec  moi  la  conviction 
de  ceux  qui  regardent  la  pellagre  comme  une  maladie 
ancienne  régnant  en  Italie,  en  Espagne,  et  probable¬ 
ment  sur  plus  d’un  point  de  la  France  depuis  trois  ou 
quatre  cents  ans. 

Nous  savons  tous  que  les  maladies  endémiques  sont 
dues  à  certaines  causes  locales,  et  que  ces  maladies  sont 
modifiées,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  parles  diverses 
variations  de  l’influence  qui  les  cause  ;  témoins  Bor¬ 
deaux  et  Rocheforl.  Il  y  a  cinquante  ans ,  ces  deux  villes 
étaient  le  théâtre  des  fièvres  pernicieuses.  En  travaillant 
au  dessèchement  des  marais  de  notre  capitale,  aussi 
bien  qu'en  améliorant  les  conditions  de  Rochefort,  ces 
fièvres  ont  diminué  d’abord,  puis  elles  ont  pour  ainsi 
dire  disparu,  ne  laissant  que  des  fièvres  périodiques, 
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pour  la  plupart  dépouillées  de  la  gravité  qu’ont  présentée 
celles  d’une  époque  antérieure.  Nous  le  répétons,  tou¬ 
tes  les  endémies  subissent  la  même  loi ,  les  mêmes  varia¬ 
tions;  mais  toujours  d’une  manière  proportionnelle  au 
balancement  de  leurs  causes.  La  lèpre,  ce  fléau  de  tant 
de  siècles  successifs,  a  plié  sous  les  mêmes  conditions, 
comme  le  scorbut ,  la  danse  de  Saint-Guy,  le  tarentisme, 
les  fièvres  intermittentes,  la  plique  polonaise,  etc.,  etc. 
Elle  a  cessé  d’envahir  de  vastes  populations;  mais  cet 
arrêt  ne  s’est  pas  manifesté  d’une  manière  brutale  et 
subite,  sans  oscillations  et  pour  ainsi  dire  sans  regret; 
tenant  à  de  profondes  racines,  elle  a  balancé,  hésité, 
fléchi ,  repris  et  puis  cédé.  Elle  s’est  combinée  à  toutes 
les  maladies  de  l’époque,  elle  les  a  d’abord  dominées 
ou  masquées;  puis  elle  s’est  laissé  dominer  et  masquer 
par  elles.  Enfin,  après  tant  de  variations  et  de  mélan¬ 
ges,  elle  a  cessé  d’être  elle-même,  sans  perdre  tous  ses 
caractères;  mais  ils  se  sont  seulement  amoindris,  et 
nous  les  retrouvons  encore  dans  la  pellagre,  qui  n’est 
qu’une  filiation,  une  véritable  transfiguration  de  la 
lèpre. 

Suivons  le  fil  de  l’histoire ,  et  nous  aurons  quélques 
données  à  ce  sujet. 

Jusqu’au  quinzième  siècle ,  la  lèpre ,  enfant  de  la  bar¬ 
barie  des  temps  passés,  avait  dominé  comme  un  fléau 
toute  rhistoire  de  l’Orient  et  de  l’Occident.  Elle  avait 
successivement  envahi  l’Espagne,  l’Italie  et  la  France; 
et  dans  ces  contrées,  certaines  localités,  telles  que  les 
Asturies,  la  Lombardie,  la  Provence,  la  Basse-Breta¬ 
gne  et  la  Guienne.  C’était,  pour  l’étendue  de  l’endé- 
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mie,  le  choléra  de  l'époque.  On  ne  parlait  plus  d’hôpi¬ 
taux  ni  d'hospices,  quoique  les  maisons  de  secours 
fussent  plus  multipliées  que  jamais;  on  ne  rencontrait 
plus  que  des  léproseries,  et  la  France  toute  seule  en 
comptait  plus  de  six  mille.  Tout  concourait  à  sa  pro¬ 
pagation  :  et  le  système  féodal,  en  répandant  dans  les 
populations  vassales  la  misère  la  plus  profonde  et  son 
immense  cortège  de  causes  morbifères;  et  le  fanatisme 
religieux,  en  faisant  regarder  comme  une  large  voie 
de  salut,  les  soins  donnés  aux  lépreux  l;  et  l’impéritie 
d’un  monarque,  en  portant  un  édit  qui  proscrivait  l’u¬ 
sage  des  bains. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu’aux  Médicis.  A  cette 
époque,  Aristote,  Hippocrate  et  Platon,  ressuscitant 
pour  l’Occident,  dans  les  débris  et  les  émigrations  de  la 
Grèce,  leur  sublime  philosophie  jeta  les  premiers  ger¬ 
mes  de  notre  civilisation.  Alors  commença  ce  grand 
œuvre  qui  se  continue  encore  aujourd’hui.  Le  goût  des 
sciences,  de  la  littérature  et  des  arts  grandit  bientôt 
de  tous  côtés,  les  mœurs  s’épurèrent,  la  médecine  se 
rationnalisa ,  le  commerce  et  l’industrie  accrurent  par 
degrés  le  bien-être  général;  tout  enfin  jusqu’à  la  féo¬ 
dalité  fit  un  pas  vers  la  raison.  Accoutumés  à  calculer 


1  L'exemple  de  Saint>Louig  est  une  preuve  que  les  rois  eux- mêmes 
n’hésitaient  pas  à  expier  ainsi  leurs  péchés.  Tous  les  trois  mois  ce  prince 
visitait  les  maladreries ,  rendait  aux  lépreux  les  services  les  plus  abjects, 
leur  mettait  les  aliments  dans  la  bouche  ,  et  leur  baisait  les  pieds  et  les 
mains  tout  dégoûtants  de  sanie.  On  en  raconte  autant  de  Henri  III,  roi 
d’Angleterre,  qui  rendait  les  mêmes  offices  aux  lépreux,  le  jeudi-saint, 
etc.  (Spripcel,  Hist .  de  la  méd.,  t.  II,  p.  373). 
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t'influence  des  grandes  améliorations  sur  les  maladies 
en  général,  et  particulièrement  sur  les  endémies,  vous 
devineriez  quelle  fut  la  somme  du  bien  qui  dut  résul¬ 
ter  d’uu  semblable  changement,  si  l'histoire  ne  tous 

avait  pas  encore  appris  qu’à  cette  époque  la  lèpre  per¬ 
dit  sa  fréquence  et  sa  malignité.  Les  descriptions  et  les 
détails  historiques  que  nous  ont  laissés  les  écrivains  an¬ 
térieurs  au  quinzième  siècle,  le  prouveraient  au  besoin 
d’une  manière  bien  précise.  Nous  n’y  trouvons,  en 
effet,  que  difficultés  fort  grandes  à  comprendre  ce  qu’ils 
dépeignent  sous  le  nom  de  lèpre  avec  ce  que  les  auteurs 
postérieurs  nous  ont  transmis  sur  le  même  sujet.  Là, 
ce  sont  des  chaleurs  dévorantes,  de  monstrueuses  dé¬ 
formations  des  membres,  des  squammes  hideuses,  des 
ulcères  larges  et  profondes,  de  la  sanie  et  de  l’ichor. 
Ici,  bien  plus  heureusement,  ce  ne  sont  que  des  tumé¬ 
factions,  des  croûtes,  des  gerçures  profondes,  de  la 
tension  et  de  la  chaleur.  C’est  en  un  mot  la  pâle  copie 
d’un  effrayant  tableau  :  c’est  la  pellagre  mise  en  paral¬ 
lèle  avec  la  lèpre.  L’une  et  l’autre  ont  certainement  les 
mêmes  caractères,  la  même  physionomie  ;  mais  les  traits 
sont  moins  forcés  dans  l’une  que  dans  l’autre.  C’est  ce 
qui  s’est  présenté  dans  le  choléra  pris  dans  son  apogée, 
comparé  au  choléra  dans  son  décroissement;  ou  bien 
encore,  c’est  comme  une  fièvre  intermittente  perni¬ 
cieuse  comparée  à  une  fièvre  intermittente  ordinaire. 
Elles  sont  l’effet  d’une  cause  nécessairement  identique, 
mais  dont  l’intensité  n’est  pas  la  même.  Elles  sont  sœurs, 
mais  l’une  est  d’une  constitution  plus  robuste  que  l’au¬ 
tre.  Ainsi  s’explique  pourquoi  la  pellagre,  au  lieu  delà 
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lèpre ,  règne  aujourd’hui  dans  certaines  localités  où  la 
lèpre  régnait  autrefois.  Augmentez  la  somme  et  la  force 
des  causes  qui  produisent  la  pellagre,  et  cette  maladie 
s'accroîtra  de  manière  à  se  métamorphoser  en  lèpre. 
La  transfiguration  est  facile ,  pourvu  qu’un  changement 
assez  fort  vienne  augmenter  l’activité  des  causes.  C’est 
par  de  semblables  considérations  sans  doute ,  que  Hens- 
ler,  Sprengcl,  J.  P.  Franck  et  M.  Jourdan,  ont  acquis 
la  conviction  que  la  pellagre  est  entièrement  semblable 
a  la  lèpre.  Je  dois  ajouter  à  ces  diverses  raisons,  pour 
les  rendre  tout  à  fait  déterminantes,  qu’en  consultant 
encore  l’histoire  de  la  pellagre  et  de  la  lèpre,  la  pre¬ 
mière  de  ces  aflections  règne  aujourd'hui  dans  les  lieux 
où  la  dernière  a  le  plus  exercé  ses  ravages.  Chacun  sait, 
en  effet,  que  le  Milanais  et  la  Lombardie  au-delà  des 
Alpes,  la  province  d’Oviédo  pour  l’Espagne,  et  la 
Guienne  1  pour  la  France,  ont  été  célèbres  par  le  nom¬ 
bre  des  lépreux  et  la  malignité  de  la  lèpre.  Eh  bien! 
où  trouvez-vous  aujourd’hui  la  pellagre?  Dans  le  Mi¬ 
lanais,  dans  la  Lombardie,  dans  la  province  d’Oviédo, 
et  dans  cette  portion  de  la  Guienne  qui  forme  aujour¬ 
d’hui  le  littoral  de  l’Océan. 

Si  la  pellagre  ne  se  rencontre  pas  ailleurs  où  la  lèpre 
a  régné,  c’est  que  la  civilisation  a  brisé  ses  racines.  Je 
suis  tellement  convaincu  de  cette  pensée ,  que  je  n’hé¬ 
site  pas  à  dire  que  partout  où  la  lèpre  a  sévi ,  la  pella¬ 
gre,  à  l’instant  où  je  parle,  en  occupe  la  place,  si  les 


»  Aiubroise  Paré,  liv.  ao,  chap.  6. 
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progrès,  l’aisance  et  les  lumières  ne  Font  pas  chassée 
sans  retour. 

Cessons  donc  de  concevoir  des  craintes  pour  une 
maladie  qui  n’est  pas  nouvelle.  Nous  savons  à  quelle 
époque  elle  est  née;  nous  savons  comment  ses  racines 
ont  été  jetées  et  comment  son  patrimoine  a  cessé  d’af- 
fliger  le  monde.  Avec  de  telles  données  nous  appren¬ 
drons  bientôt  à  nous  débarrasser  d’elle-mème ,  car  tout 
concourt  à  dénoter  son  peu  de  malignité  :  et  le  nombre 
de  pellagreux  qui  n’est  pas  considérable  dans  les  lan¬ 
des;  et  la  marche  de  la  maladie,  qui  n’est  rapide  que 
par  exception  ;  et  le  chiffre  de  la  mortalité  de  nos  con-< 
trées  pellagreuses ,  qui  n’est  pas  plus  élevé  que  celui 
des  lieux  qui  n’ont  point  de  pellagre. 

$11.  —  Causes. 

L’étude  des  causes  de  l’endémie  landaise  dont  nous 
mous  occupons  exclusivement ,  desquelles  nous  rappro¬ 
cherons,  en  suivant  la  voie  que  nous  nous  sommes  tra¬ 
cée,  les  conditions  qui  produisaient  autrefois  la  lèpre, 
continuera  de  nous  montrer  la  filiation  que  nous  avons 
admise,  tout  en  travaillant  au  complément  de  l’histoire 
de  la  pellagre. 

Eu  Italie,  l’usage  du  maïs,  l’abus  du  sel  marin,  la 
pâte  de  pain  de  seigle  devenue  aigre,  le  défaut  d’eau 
potable,  des  habitations  sales  et  mal  aérées,  la  fatigue, 
la  mauvaise  nourriture,  les  passions  tristes  chez  les 
malheureux  paysans,  ont  été  regardés  par  ceux  qui  s.e 
sont  occupés  de  la  pellagre,  comme  les  causes  éloignées 
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de  cette  maladie.  Àug.  Spessa  l'attribue  à  l'habitude  que 
les  pauvres  habitants  de  certaines  contrées  de  lltalie 
ont  de  passer  chaque  hiver  toutes  leurs  soirées  et  quel¬ 
quefois  même  une  partie  du  jour,  dans  des  étables  à 
bœufs  malpropres  et  malsaines.  Elle  semble  être  le  ré¬ 
sultat,  dit  Frank,  d'une  manière  de  vivre  trop  mes¬ 
quine,  consistant  dans  l’usage  exclusif  des  végétaux, 
dont  la  propriété  débilitante  n'est  point  corrigée  par 
des  boissons  légèrement  stimulantes. 

«  Parmi  les  causes  de  la  pellagre ,  on  doit  remarquer, 
dit  Jourdan,  les  aliments  de  mauvaise  qualité,  les  eaux 
insalubres  et  la  malpropreté ,  comme  aussi  la  profonde 
misère,  le  chagrin,  la  crainte  et  toutes  les  affections 
tristes  de  l’âme  causées  par  les  invasions  réitérées,  les 
taxes  exorbitantes,  les  changements  de  gouvernements 
et  la  mauvaise  administration,  fléaux  dépopulateurs 
qui  désolent  depuis  trente  ans  les  parties  septentriona¬ 
les  de  l’Italie  » . 

Au  nombre  des  causes  qui  passent  pour  produire  la  pel¬ 
lagre,  Frapolli  désigne  l’impressionimmédiatedesrayons 
solaires,  frappant  les  parties  de  la  peau  que  les  vête¬ 
ments  laissent  à  découvert.  Aug.  Spessa  pense  aussi  que 
l'insolation  est  la  cause  déterminante  de  cette  maladie. 

«  La  cause  immédiate  de  son  développement,  disent 
MM.  Cazenave  et  Schédel,  paraît  être  un  état  parti¬ 
culier  de  l’atmosphère  ou  plutôt  du  sol.  L'humidité  et 
les  miasmes  qui  s’élèvent  des  marais  où  croît  le  riz,  que 
l’on  cultive  en  grande  abondance  dans  les  plaines  de 
la  Lombardie ,  jointe  à  la  chaleur ,  sont  peut-être  aussi 
les  causes  principales  de  cette  singulière  affection  ». 


Digitized  by 


Google 


417 


Tels  sonl  les  agents  les  plus  renommés  pour  la  pro¬ 
duction  de  la  pellagre,  dans  les  auteurs  qui  l'ont  le 
mieux  décrite.  Rapprochons  actuellement  ces  conditions 
de  celles  qui  sont  communes  aux  pellagreux  de  nos  lo¬ 
calités.  Or,  le  sol  qu'ils  habitent,  la  température  dans 
laquelle  ils  sont  plongés,  la  nourriture  dont  ils  usent, 
l'hygrométrie  qui  les  entoure,  les  usages  et  les  mœurs 
qu'ils  mettent  en  pratique ,  ont  une  telle  analogie  avec 
ce  que  nous  venons  d'exposer  touchant  les  pellagreux 
d'Italie,  qu'il  est  tout  naturel  de  trouver  la  pellagre 
développée  dans  nos  landes  sur  le  modèle  de  celle  qu'on 
observe  aux  pieds  de  l'Appenin.  Néanmoins,  comme 
depuis  une  quinzaine  d'années  la  population,  en  général, 
a  plus  d'aisance,  et  que  la  civilisation  et  des  industries 
nouvelles  concourent  encore  à  l'agrandir,  tous  les  cas 
de  pellagre  observés  jusqu'à  ce  jour  ont  moins  de  gra¬ 
vité  que  partout  ailleurs ,  et  la  maladie  elle-même  est 
aussi  partout  ailleurs  plus  répandue  qu'elle  ne  l'est  ici. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Jolly,  dans  son  rapport,  (ait  en 
1836,  sur  l'état  sanitaire  des  landes,  au  conseil  de  sa¬ 
lubrité  qu'institua  près  d'elle  la  compagnie  de  canali¬ 
sation  et  de  colonisation  des  landes  de  Bordeaux, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  La  nourriture  du  landais ft 
se  compose  de  pain  de  seigle  en  général  grossièrement 
manipulé,  mal  fermenté  et  mal  cuit,  de  bouillie  faite 
avec  la  farine  de  maïs ,  de  l'eau  et  du  sel ,  connue  sous 
le  nom  de  cruchade ;  de  soupe  préparée  avec  le  pain, 
de  l'oignon,  de  la  graisse  et  du  vinaigre;  de  lard  tort 

■  De  la  classe  pauvre. 
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souvent  rance  et  de  jambon  frit  qn’on  nomme  mousset  ; 
de  sardines  salées,  vulgairement  dites  de  Galice,  et  de 
harengs  saures.  La  boisson  ordinaire  est  de  l’eau  d’as¬ 
sez  mauvaise  qualité . Les  landais  sont  en  général 

mal  vêtus  et  mal  logés.  La  plupart  de  leurs  habitations 
sont  obscures,  humides,  sans  carelage,  ni  plafond, 
ni  croisées,  de  telle  sorte  que  l’air  et  la  lumière  n’y 
pénètrent  que  par  la  toiture  ou  la  porte  d’entrée  qui, 
au  lieu  de  vitrage,  offre  une  simple  toile  de  canevas  ». 
Ce  tableau  bien  fidèle  du  landais  s’applique  parfaite¬ 
ment  aux  individus  de  nos  localités  qui  sont  atteints 
de  la  pellagre.  Or,  comme  il  s’accorde  parfaitement 
aussi,  mais  à  la  vérité  sur  un  moindre  modèle,  avec 
celui  que  les  auteurs,  pris  en  masse,  ont  donné  comme 
cause  de  la  pellagre  en  Italie,  il  faut  en  conclure  que 
cette  affection,  soit  qu’on  l’examine  au  delà  des  Alpes, 
soit  qu’on  l’envisage  parmi  nous,  dépend  de  l’ensemble 
de  ces  causes  et  non  de  leur  individualité. 

Je  ne  dois  pas  aller  plus  loin  sans  faire  observer  que 
la  maladie  est  d’autant  plus  répandue  et  d’autant  plus 
prononcée  dans  ses  effets  et  dans  sa  marche,  que  les 
conditions  hygiéniques  exposées  dans  le  paragraphe 
précédent  sont  plus  ou  moins  vicieuses.  Cette  remarque 
porte  à  la  fois  sur  les  localités  et  sur  les  individus.  Dans 
les  villages  où  règne  la  pellagre ,  la  maladie  est  plus 
commune  et  plus  forte  au  milieu  de  ceux  où  l’hygiène 
est  la  moins  bonne;  il  en  est  ainsi  dès  individus  :  ils  sont 
d’autant  plus  pellagreux ,  que  leur  hygiène  est  plus  dé¬ 
fectueuse.  En  général  ce  n’est  pas  dans  la  population 
agglomérée  en  village,  autour  de  son  clocher,  qu’il 
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faut  aller  chercher  la  maladie  qui  nous  occupe ,  c’est 
dans  les  maisons  détachées,  éloignées,  isolées  des  au¬ 
tres,  qu’elle  exerce  son  plus  fort  empire.  Alors,  plus 
les  infractions  aux  règles  de  l’hygiène  sont  larges,  plus 
les  sévices  de  la  maladie  sont  généraux» 

A  Mios,  par  exemple,  où  l’on  a  la  funeste  habitude 
de  joindre  au  régime  le  plus  vicieux ,  aux  habitations 
les  plus  mal  disposées,  à  l’usage  le  plus  large  du  maïs, 
à  la  malpropreté  la  moins  supportable,  la  coutume  de 
creuser  en  godet  un  espace  de  terrain  aussi  grand  et 
souvent  plus  grand  que  la  maison  et  ses  dépendances, 
pour  y  déposer  des  matières  végétales  destinées  à  y 
pourrir  pour  faire  du  fumier,  la  pellagre  est  plus  ré¬ 
pandue  que  n’importe  en  quel  village  de  nos  environs. 

A  Audenge,  où  les  constructions  rurales  les  plus  an¬ 
ciennes  sont  dégoûtantes  à  voir,  et  où  les  colons  qui 
les  habitent  sont  très-indigents,  la  pellagre  est  assez 
répandue.  Biganos,  Le  Teich,  Gujan,  Sanguinet,  Bis- 
carosse,  etc.,  etc.,  offrent  les  mêmes  particularités. 
Notez  cependant  toujours  que  ce  sont  les  gens  les  plus 
misérables,  les  plus  sales,  les  plus  mal  nourris,  etc., 
qui  sont  toujours  les  seuls  affectés.  Ainsi  ce  ne  sera 
point  chez  les  individus  aisés  que  vous  rencontrerez  la 
pellagre;  ce  ne  sera  pas  non  plus  dans  les  localités  où 
l’argent  circule  que  vous  la  verrez.  Voyez  La  Teste, 
la  petite  Athènes  des  landes,  tout  y  respire  l’aisance,  la 
propreté,  je  dirai  même  le  luxe;  eh  bien,  à  La  Teste  il 
n’y  a  pas  un  seul  pellagreux.  Voyez  encore  le  joli  villa¬ 
ge  de  Gujan,  si  remarquable  par  sa  position,  ses  mai¬ 
sons  propres  et  bien  distribuées;  il  n’y  a  de  pella- 
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greux  que  dans  les  quartiers  qui  ne  sont  pas  on  har¬ 
monie  avec  le  boarg.  Allez  à  Biganos,  où  la  verrerie 
de  M.  Olivier  a  répandu  tant  d’aisance  et  de  propreté  : 
la  pellagre  ne  s’y  rencontre  que  dans  les  chétives  de¬ 
meures  où  le  propriétaire,  avec  son  journal  de  terrain, 
cultive  et  récolte  le  pain  de  sa  famille  à  la  sueur  de  son 
front,  sans  que  sa  production  trop  modique  lui  per¬ 
mette  jamais  d’échanger  son  revenu  contre  les  objets 
d’un  bien-être  usuel.  Ohl  là,  là,  vous  trouverez  la  pel¬ 
lagre,  la  pellagre  dont  l’intensité  est  toujours  en  raison 
inverse  de  l’aisance.  Voyez  encore  Arès,  dont  la  popu¬ 
lation  est  presque  toute  marinière;  où  chaque  jour  la 
famille  entière  pêche  et  vend  sa  capture;  où  la  propreté 
est  grande,  où  l’aisance,  sans  être  considérable,  est 
assez  commune  :  vous  n’y  trouverez  de  pellagreux  que 
parmi  ceux  dont  la  profession  ou  le  mode  de  bail  à 
ferme  repoussent  les  moyens  de  satisfaire  aux  exigen¬ 
ces  les  plus  strictes  d’une  hygiène  tant  soit  peu  confor¬ 
table.  Ainsi  s’explique  la  fréquence  de  la  pellagre  chez 
les  laboureurs  et  les  bergers.  Les  laboureurs,  en  effet, 
cultivant  leur  héritage ,  n’ont  pas  en  général  assez  de 
terres  pour  récolter  beaucoup  au  delà  de  leurs  besoins; 
heureux  encore  quand  ils  atteignent  cette  fin  si  légiti¬ 
me  !  Les  colons  partiaires ,  muselés  par  leurs  proprié¬ 
taires,  de  telle  façon  que  ces  derniers  ont  toujours  la 
part  la  plus  franche  du  produit  territorial,  sont  encore 
dans  une  détresse  plus  grande.  Privations  de  tous  gen¬ 
res,  grande  misère,  telle  est  leur  triste  condition.  Les 
bergers  sont  pour  le  moins  aussi  malheureux.  Payés 
en  céréales  par  leurs  maîtres,  ils  sont  liés  à  leur  trou- 
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peau  de  manière  à  ne  pas  le  quitter  quelquefois,  ni  le 
jour  ni  la  nuit,  souvent  pas  même  pour  dormir.  S’ils 
ont  femme  et  enfants,  tout  le  grain  de  leur  gage,  et 
souvent  même  au  delà ,  est  absorbé  par  la  consomma¬ 
tion  de  la  maison;  et  si,  dans  son  engagement,  il  gagne 
en  espèces  une  soixantaine  de  francs  par  an ,  il  en  a  à 
peine  assez  pour  le  lard,  les  sardines,  etc.,  etc.,  qui 
doivent  alimenter  sa  famille.  Détresse  et  pénurie,  tel 
est  son  partage.  Voilà  les  individus  que  frappe  la  pel¬ 
lagre,  car  elle  s’attache  à  la  misère  comme  l’ombre  suit 
le  corps.  Aussi  point  de  pellagreux  chez  les  proprié¬ 
taires  des  landes ,  qui  sont  les  hauts  et  puissants  sei¬ 
gneurs  du  dix-neuvième  siècle.  Ils  sont  à  la  féodalité 
ce  que  la  pellagre  est  à  la  lèpre.  Grandissez  les  dispo¬ 
sitions  des  uns,  augmentez  et  généralisez  la  cause  de 
l’autre,  et  vous  aurez  remis  nos  landes  comme  elles 
étaient  il  y  a  trois  siècles. 

§  IH.  —  Symptômes  et  marche  de  la  maladie. 

Dans  les  derniers  jours  de  février,  pendant  le  mois 
de  mars,  ou  bien  au  commencement  d’avril,  un  état  de 
malaise  et  des  lassitudes  générales  accompagnées  de 
quelque  trouble  dans  les  organes  digestifs  précèdent 
ordinairement  la  pellagre.  Mais  à  cet  état  de  vague 
succèdent  bientôt,  dans  les  divers  appareils  dont  notre 
organisation  se  compose ,  des  symptômes  qui  ne  per¬ 
mettent  pas  de  douter  longtemps  de  l’afiTection  qui  va 
se  développer.  Ainsi,  la  peau  des  mains  et  des  pieds, 
ou  celle  de  l’une  de  ces  deux  parties  du  corps  devient 
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le  siège  de  démangeaisons,  de  chaleur,  de  picotements 
incommodes,  on  d’une  rougeur  érythémateuse  insolite. 
Tantôt  cette  rougeur  est  uniforme,  tantôt  au  contraire 
elle  se  développe  par  plaques  et  se  couvre,  suivant  les 
individus,  ou  de  boutons  vésiculeux,  ou  de  croûtes 
furfuracées,  ou  de  squammes  d’une  étendue  ët  d’une 
épaisseur  variables;  tantôt  elle  est  sillonnée  de  gerçures 
qui  laissent  suinter  une  sérosité  limpide  ou  légèrement 
sanguinolente,  sans  gonflement  apparent;  tantôt  au  con¬ 
traire  elle  repose  sur  une  peau  soulevée  par  le  gonfle¬ 
ment  des  parties  sous-jacentes.  La  rougeur  érythéma¬ 
teuse  de  la  peau  manque ,  si  les  malades  ont  le  soin  de 
se  couvrir  les  mains  d’une  manière  continue  depuis  le 
mois  de  février  jusqu’à  la  fin  de  l’été.  A  ces  accidents 
se  joint  presque  toujours  un  sentiment  de  brûlure, 
chaque  fois  que  le  pellagreux  expose  les  parties  affec¬ 
tées  aux  rayons  du  soleil  ou  bien  à  la  chaleur  du  bois 
en  combustion. 

Le  moment  de  leur  apparition  varie,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  entre  le  mois  de  février  et  le  commencement 
d’avril;  celui  de  leur  départ,  entre  la  fin  de  l’été  et  le 
commencement  de  l’automne.  Alors,  suivant  l’état  pa¬ 
thologique  des  mains  et  des  pieds,  ou  mieux  encore, 
des  parties  que  les  vêlements  ne  recouvrent  pas,  l’épi¬ 
derme  se  fendille,  se  détache  et  tombe  sous  forme  de 
poudre  furfuracée  blanche,  grisâtre;  ou  sous  celle  de 
véritables  squammes  grises,  noirâtres  ou  jaunâtres, 
semblables  à  celles  du  psoriasis.  Après  celte  chute,  la 
peau  qu’elles  laissent  à  découvert  reste  rougeâtre ,  lui¬ 
sante,  un  peu  gonflée  et  rude.  Le  gonflement  ne  per- 
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siste  pas  au  delà  de  quelques  semaines;  mais  bientôt  il 
est  remplacé  par  des  conditions  opposées.  Alors  la  peau 
devient  mince,  presque  collée  aux  os  sous-jacents,  et 
conserve  une  rudesse  remarquable.  Cet  état  se  continue 
jusqu’au  priutemps  suivant,  époque  à  laquelle  il  se  re¬ 
produit  de  nouveau.  Il  arrive  souvent  qu'après  plu¬ 
sieurs  années  de  récidive ,  les  ongles  présentent  tous 
les  caractères  de  l'onyxis  chronique. 

Les  organes  digestifs  éprouvent  aussi  des  désordres 
plus  ou  moins  graves.  Ainsi  les  pellagreux  éprouvent 
de  l'amertume  à  la  bouche ,  du  dégoût  pour  les  aliments, 
du  malaise  dans  les  yoies  gastro-intestinales,  ou  bien 
ils  conservent  leur  appétit  et  ne  sont  pas  plus  altérés 
que  de  coutume.  Dans  cet  état,  une  chaleur  forte  oc¬ 
cupe  la  bouche,  le  pharynx,  l'œsophage  et  l'estomac. 
Le  bol  alimentaire,  en  traversant  ces  conduits,  y  fait 
éprouver  une  douleur  cuisante  qui,  pendant  la  déglu¬ 
tition,  suit  une  marche  descendante ,  et  hors  ce  cas,  part 
de  l'estomac  et  remonte  jusqu'à  la  bouche. 

Les  digestions  sont  pénibles,  longues,  accompagnées 
de  tensions,  de  gargouillements  dans  le  ventre;  tantôt 
suivies  de  selles  molles,  régulières,  sans  coliques  préa¬ 
lables,  mais  proportionnées  aux  matières  ingérées; 
tantôt,  au  contraire,  de  selles  liquides,  séreuses,  fré¬ 
quentes  et  précédées  de  coliques  douloureuses,  dépas¬ 
sant  de  beaucoup  les  aliments  ingérés  dans  l'estomac  ; 
leur  conséquence  est  le  marasme  et  le  dépérissement. 

La  langue  est  sale,  quelquefois  rouge  sur  les  bords 
et  à  la  pointe,  quelquefois  pâle  et  comme  anémique  :  elle 
est  douloureuse,  gercée  en  divers  sens,  et,  dans  ce  cas,. 
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arrosée  d’une  salive  abondante  à  laquelle  les  malades 
trouvent  une  saveur  très-salée  qu’ils  regardent  comme  la 
cause  des  douleurs  cuisantes  dont  cet  organe  est  le  siège. 

Quelquefois  la  maladie  peut  durer  plusieurs  années 
au  même  degré;  d’autrefois  ces  désordres  ont  un  écho 
dans  la  circulation  et  dans  l’innervation.  Alors  la  fièvre 
s’allnme ,  le  pouls  est  régulier,  faible  ou  développé  : 
le  sang  tiré  de  la  veine  est  vermeil ;  la  peau  chaude, 
tantôt  rouge,  tantôt  pâle,  et  quelquefois  couverte  de 
sueur.  Il  survient,  chez  les  femmes,  des  métrorhagies; 
il  survient  aussi  des  entérorhagies ,  des  ascites,  et  des 
gonflements  aux  extrémités  inférieures.  Tous  ces  symp¬ 
tômes  s’accompagnent  de  vertiges,  de  céphalalgie,  d’é¬ 
tourdissement,  de  tristesse,  et  douleurs  articulaires 
très-fatigantes.  La  démarche  est  chancelante,  la  station 
pénible,  puis  difficile,  et  puis  impossible.  Il  survient 
du  délire,  tantôt  d’une  manière  aiguë,  tantôt  d’une  ma¬ 
nière  chronique.  Enfin,  la  démence,  l’idiotisme  et  le 
penchant  au  suicide  se  joignent  souvent  à  cet  état,  et 
la  scène  de  ces  maux  se  termine  par  la  mort  naturelle 
ou  violente;  et  dans  ce  dernier  cas,  c’est  à  la  submer¬ 
sion  que  les  malades  ont  recours.  Il  y  a  trois  mois(1839), 
un  suicide  de  cette  nature  eut  lieu  à  Biganos  :  l’étang 
d’un  moulin  en  fut  le  théâtre.  Notre  jeune  et  honorable 
confrère,  M.  Louis  Semiac,  fit  l’ouverture  du  cadavre, 
qui  ne  présenta  rien  de  pathologique  dans  les  organes 
digestifs.  J’ajoute,  d’une  manière  subsidiaire,  que  cer¬ 
tains  pellagreux  ont  présenté  des  vomissements  de  ma¬ 
tières  verdâtres  ou  jaunâtres,  la  bouche  tapissée  d’aph¬ 
tes,  l’haleine  fétide,  la  langue  brune  et  noirâtre,  et 
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les  dents  fuligineuses;  la  gangrène  du  scrotum,  la  car- 
pholagie  et  beaucoup  d’autres  symptômes  que  l’on  ob¬ 
serve  dans  les  fièvres  typhoïdes. 

La  toux  survient  fréquemment  chez  les  pella¬ 
greux. 

Le  flux  menstruel  a  paru  se  supprimer  généralement 
chez  les  femmes  dont  la  maladie  était  grave.  Les  organes 
génitaux  ont  aussi  donné  des  signes  non  équivoques  de 
catarrhe,  caractérisés  par  un  flux  considérable  de  ma¬ 
tière  blanchâtre  ou  jaunâtre  s'écoulant  du  vagin,  produi¬ 
sant  alors  des  excoriations  sur  les  parties  avec  lesquel¬ 
les  il  entre  en  contact.  —  Chez  l'homme ,  on  a  remar¬ 
qué  des  douleurs  de  vessie  et  des  ardeurs  d'urine.  La 
constipation  n’est  pas  commune ,  mais  il  en  existe  beau¬ 
coup  d’exemples.  Il  arrive  fréquemment  aussi  qu’une 
humeur  limpide  et  caustique  coule  des  yeux  et  des  na¬ 
rines.  On  a  pu  voir  encore  dans  la  pellagre  deux  es¬ 
pèces  de  fièvre  :  l’une,  avec  pouls  fort,  dur,  inégal,  et 
prostration  des  forces;  l'autre,  avec  un  pouls  fréquent, 
dur,  et  chaleur  à  la  peau,  suivi  de  sueur  fétide  fsui 
generis)  que  Strambio  compare  à  l’odeur  des  larves  de 
vers  à  soie  macérées  dans  de  l’eau  et  dont  la  décom¬ 
position  est  déjà  fort  avancée,  tandis  que  Jansen  l’a 
trouvée  analogue  à  l’odeur  du  pain  moisi.  On  a  vu,  de 
plus,  des  pellagreux  dont  le  pouls  petit  et  faible  ne 
battait  que  trente  pulsations  par  minute.  Enfin,  on  a 
vu  leurs  gencives  se  gonfler,  leurs  lèvres  devenues  le 
siège  d'une  desquammation  très-désagréable,  et  des  ec¬ 
chymoses  survenir  spontanément  à  la  surface  de  la  peau. 

Après  cet  exposé  des  symptômes  de  la  pellagre, 
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il  devient  utile  de  placer  ici  les  caractères  de  la  lè¬ 
pre,  pour  que  le  lecteur  yoie  dans  ce  parallèle  la  vé¬ 
rité  de  la  conclusion  que  j’ai  posée  plus  haut  en  éta- 
blissant  leur  filiation,  ou  plutôt  en  assignant  la  pellagre 
comme  une  lèpre  amoindrie  et  dégénérée. 


Lèpre. 

Lassitudes  générales,  ma¬ 
laise,  tristesse,  affaiblissement 
de  forces. 

Taches  rouges  au  visage,  au 
cou,  aux  bras,  aux  jambes, 
puis  à  tout  le  corps. 

Urines  jumenteuses ,  fièvre 
avec  pouls  petit. 

Tubercules,  squammes,  vé¬ 
sicules  succédant  à  ces  taches, 
gonflement  monstrueux,  ger¬ 
çures  profondes ,  rhagades , 
ulcères,  sanie ,  ichor  découlant 
des  parties  affectées. 

Fétidité  de  l’haleine  et  de  la 
sueur. 

Déformation  des  ongles. 

Gonflement,  gerçures,  va¬ 
rices  ,  tubercules  de  la  langue 
et  des  gencives ,  salivation  a- 
bondante. 

Digestions  mauvaises. 

Constipation  ou  diarrhée. 

Œdème ,  anasarque,  hydro- 
pisie. 


Pellagre. 

Ennui,  tristesse,  faiblesse 
des  jambes. 

Tension,  rougeur,  chaleur, 
démangeaisons  sur  les  pieds, 
les  mains,  le  visage,  le  cou, 
les  épaules. 

Pouls  petit,  faible,  apyréti¬ 
que  ,  trouble  des  urines. 

Ecailles  ténues  succédant  à 
ces  taches  dans  le  début,  et, 
plus  tard ,  croûtes  et  gerçures, 
vésicules  produisant  de  la  sé¬ 
rosité  qui  en  découle. 

Haleine  et  sueur  fétides. 

Déformation  des  ongles. 

Gerçures  de  la  langue  et  des 
gencives ,  salivation  souvent 
salée  et  très-abondante. 

Digestions  pénibles. 

Constipation  rare  ;  diarrhée, 
la  plupart  du  temps  colicative. 

Hydropisie. 
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Démence. 


Mort  amenée  par  l’épuise¬ 
ment. 

Continuité  de  la  maladie. 
Altération  profonde  des  os. 


Délire  souvent  furieux ,  mé¬ 
lancolie  profonde,  idiotisme, 
démence. 

Mort  par  épuisement  ou  par 
le  suicide. 

Intermittence,  puis  conti¬ 
nuité  de  l’affection. 

Amincissement  des  os. 


N’y  a-t-il  pas  ressemblance  parfaite,  analogie  in¬ 
contestable;  et  la  pellagre  est-elle  autre  chose  que  la 
lèpre  véritable,  affaiblie,  amoindrie  et  dégénérée?  La 
marche  de  la  pellagre  est  toujours  chronique  et  sa  du¬ 
rée  est  de  plusieurs  années.  Ainsi  je  possède  des  ob¬ 
servations  qui  prouvent  quelle  dure  depuis  deux,  cinq, 
huit,  dix  et  même  quinze  ans.  Dans  les  diverses  réu¬ 
nions  de  médecins  qui  ont  eu  lieu  pour  l’étude  de  cette 
maladie ,  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Marchant,  nous 
avons  rencontré  des  sujets  affectés  même  depuis  trente- 
cinq  ans. 

De  semblables  dispositions ,  comparées  à  celles  que 
présentent  les  pellagres  d’Italie  et  d’Espagne,  autori¬ 
sent  à  les  diviser  en  lentes  et  rapides.  Les  pellagres 
lentes  présentent  toujours  peu  de  gravité  :  les  nôtres, 
en  raison  de  cette  particularité  qu’elles  sont  plus  len¬ 
tes  qu’ailleurs,  sont  les  moins  graves  de  toutes  celles 
que  l’on  connaît.  Les  rapides  sont  la  plupart  du  temps 
incurables. 

En  considérant  les  symptômes,  il  faut  encore  divi¬ 
ser  la  pellagre  en  simple  et  compliquée.  La  nôtre  mar¬ 
che  longtemps  à  l’état  de  simplicité;  c’est  une  condition 
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de  plus  pour  sa  curabilité.  Quand  elle  se  complique, 
les  voies  digestives  ou  les  organes  encéphaliques  pren¬ 
nent  leur  part  à  l’affection.  Souvent,  quand  l’un  de  ces 
systèmes  organiques  participe  au  mal,  l’autre  y  parti¬ 
cipe  aussi.  En  résumé,  la  pellagre  simple  est  toujours 
lente,  et  la  pellagre  compliquée  d’autant  plus  rapide 
qu'elle  est  plus  complexe. 


!Vécrm»«mpie . 

Dans  les  landes,  où  l’ouverture  d’un  cadavre  est 
un  événement  monstrueux ,  on  n’a  pas  fait  d’autopsie 
de  pellagreux  en  assez  grande  quantité  pour  savoir  si 
l’analogie  des  lésions  pathologiques  existe  entre  la  pel¬ 
lagre  de  nos  contrées  et  celle  d’Italie,  comme  il  existe 
entre  elles  de  l’analogie  dans  les  causes  et  les  symptô¬ 
mes.  Notre  honorable  confrère,  M.  Hameau ,  rapporte, 
ce  me  semble ,  une  ouverture  de  corps  qui  lui  fit  voir 
de  graves  désordres  dans  les  voies  digestives.  M.  Louis 
Semiac,  à  son  tour,  a  ouvert  le  cadavre  d’un  pellagreux 
noyé  dans  l’étang  d’un  moulin,  chez  lequel  il  n’a  pas 
trouvé  la  moindre  lésion  des  voies  gastro-intestinales .  En 
empruntant  aux  auteurs  français  la  description  nécros¬ 
copique  qu’ils  ont  puisée  chez  les  auteurs  italiens,  es¬ 
sayons  néanmoins  de  fixer  le  lecteur  sur  les  lésions 
qu'on  trouverait  dans  les  landes  en  y  pratiquant  l’ou¬ 
verture  des  corps  des  pellagreux. 

Gaëtano  Strambio,  qui  reçut  la  direction  de  l’hôpi¬ 
tal  des  pellagreux ,  à  Legnano ,  et  qui  ouvrit  attentive¬ 
ment  tous  les  cadavres ,  signala  des  épanchements  sé~ 


Digitized  by  v^,ooQle 


429 


reux  «  dans  le  péritoine;  la  distension  de  l'estomac, 
les  ecchymoses  de  ce  viscère;  les  intestins,  tantôt  par¬ 
semés  de  taches  rouges  ou  livides,  tantôt  comme  enfu¬ 
més;  les  désordres  trouvés  dans  l'abdomen,  au  foie  et 
à  la  râle,  le  firent  pencher  vers  l'opinion  qu'il  avait 
déjà  comme  avancée  de  regarder  la  cause  prochaine  des 
phénomènes  de  la  pellagre  comme  uue  phlegmasie  chro¬ 
nique  du  système  gastro-intestinal.  (Dict.  abrégé  des 
Sc .  méd.,  art.  Pellagre)  ». 

Les  cadavres  des  individus  morts  de  la  pellagre,  dit 
Frank,  ne  présentent  pas  une  altération  assez  constante 
pour  qu'on  puisse  la  regarder  comme  le  caractère  es¬ 
sentiel  de  la  maladie.  Dans  quelques  cas,  les  intestins 
sont  distendus  par  du  gaz  ou  par  une  matière  jaune , 
verdâtre  et  huileuse  ;  ils  sont  fortement  injectés ,  resser¬ 
rés1  sur  eux-mêmes  et  souvent  le  siège  d'ulcérations 
nombreuses.  Dans  d'autres  cas  ils  sont  sains.  Il  en  est 
de  même  des  poumons,  du  cerveau,  qui,  quelquefois, 
mais  non  pas  toujours ,  présentent  quelques  altérations. 
Il  est  bien  certain  que  la  colonne  vertébrale,  comme 
on  l'a  soupçonné ,  est  quelquefois  affectée  dans  la  ma¬ 
ladie  qui  nous  occupe;  mais  ces  lésions  ne  sont  pas 
constantes.  On  dit  que  l'épaisseur  des  os  et  surtout  celle 
des  côtes  est  diminuée.  (Méd.  prat.  de  Frank). 

«  L'examen  1  des  cadavres  des  personnes  mortes  à  la 
suite  de  cette  affection ,  donne  presque  toujours  pour 
résultat  des  lésions  organiques  plus  ou  moins  étendues 
et  surtout  dans  les  voies  digestives  ».  M.  Carswel,  de 


■  Cazenave  et  Scbedel ,  Abr.  prat .  des  maUidies  de  Ut  peau . 
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Glasgow,  a  rencontré,  snr  des  individus  «  qui  ayaient 
présenté  des  symptômes  évidents  d’irritation  chronique 
des  voies  digestives,  une  large  perforation  de  l’estomac 
résultant  du  ramollissement  gélatineux  des  tuniques  de 
ce  viscère,  et,  sur  les  autres  points,  la  membrane  mu¬ 
queuse  offrait  des  traces  non  équivoques  d’inflamma¬ 
tion  chronique  ». 

c<  Il  résulte  de  nos  recherches,  »  dit  M.  Brière  de 
Boismont 1 ,  «  que  les  organes  digestifs  sont  toujours 
lésés;  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  est  souvent 
rouge,  parcourue  par  des  vaisseaux  bleuâtres  ou  bru¬ 
nâtres,  molle,  friable,  et  s’enlevant  facilement  avec 
l’ongle.  La  région  peut  être  bornée  au  grand  cul-de- 
sac  ou  plus  marquée  dans  cette  région.  Elle  est  tantôt 
d’une  couleur  rouge ,  uniforme ,  tantôt  d’un  rouge  brun 
tirant  parfois  sur  le  gris;  la  muqueuse  peut  encore  être 
mince;  dans  d’autres  cas  elle  est  plus  épaisse.  L’esto¬ 
mac  est  distendu ,  il  ne  présente  aucune  altération  ;  mais 
alors  on  trouve  la  rougeur  dans  les  intestins.  Les  val¬ 
vules  du  duodénum  participent  de  cette  coloration  ;  la 
muqueuse  de  l’intestin  grêle  et  celle  du  gros  intestin 
sont  ordinairement  colorées  en  rouge,  d’une  teinte  plus 
ou  moins  foncée,  quelquefois  brune.  L’hypertrophie  et 
le  ramollissement  doivent  être  rangés  au  nombre  des 
lésions  de  la  muqueuse.  Les  ulcérations  sont  commu¬ 
nes,  elles  peuvent  être  irrégulières,  arrondies,  nom¬ 
breuses,  environnées  d’un  tissu  enflammé  ou  tout  à  fait 


*  Brière  de  Boismont ,  De  la  pellagre  et  de  la  Jolie  pellagre 9  in-8°. 
Paris,  i834. 
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blanc.  Le  tissu  cellulaire  sous-jacent  et  la  tunique  mus¬ 
culaire  ont  été  trouvées  hypertrophiées.  Dans  les  cinq 
ouvertures  que  nous  avons  faites,  les  intestins  conte¬ 
naient  des  vers  lombrics. 

«  Le  système  nerveux  présente  des  altérations  non 
moins  évidentes.  Les  membranes  du  cerveau,  sur¬ 
tout  l’arachnoïde  et  la  pie-mère,  sont  injectées,  in¬ 
filtrées,  adhérentes,  épaisses,  opalines;  la  consistance 
du  cerveau  est  quelquefois  augmentée;  la  substance 
grise  est  plus  colorée,  plus  pleine  de  sang;  la  subs¬ 
tance  blanche  est  sablée ,  pointillée  :  le  plus  souvent  il 
n’y  a  point  de  sérosité  dans  les  ventricules.  Il  n’est 
pas  rare  de  rencontrer  les  os  épaissis  et  une  assez 
grande  quantité  de  sang  à  la  base  du  crâne.  Les  lésions 
de  la  moelle  sont  aussi  très-remarquables;  les  mem¬ 
branes  et  particulièrement  l’arachnoïde  et  la  pie-mère 
sont  rouges;  les  vaisseaux  gorgés  de  sang.  Quelque¬ 
fois  on  a  observé  une  sérosité  spumeuse.  La  substance 
grise  est  presque  toujours  dure  au  toucber,  injectée; 
la  blanche,  au  contraire,  est  molle,  réduite  en  bouil¬ 
lie  ou  en  crème  dans  une  étendue  plus  ou  moins  con¬ 
sidérable,  infiltrée  de  pus  :  sa  coloration  est  jaunâtre, 
d’un  gris  sale.  » 

Comparée  à  elle-même  dans  nos  contrées,  la  pella¬ 
gre  présente  des  variétés  qui  nous  paraissent  nécessi¬ 
ter  des  groupes  spéciaux  tirés  des  diverses  formes 
qu’elle  affecte.  Ainsi,  je  distingue  une  pellagre  éry- 
thématheuse ,  caractérisée  par  la  rougeur  uniforme  de 
la  peau  è  laquelle  succèdent  des  croûtes;  une  pellagre 
vésiculeuse,  caractérisée  par  de  petites  vésicules  sur- 


Digitized  by  LiOOQle 


432 


montant  des  plaques  rouges  que  j’ai  désignées,  et  aux¬ 
quelles  succèdent  des  croûtes;  enfin,  une  pellagre  ul¬ 
céreuse,  caractérisée  par  les  gerçures  qui  traversent 
en  zigzag  les  téguments  érythémateux. 

Jusqu’ici ,  la  pellagre  des  landes  n’a  paru  sévir  que 
chez  les  adultes. 

Les  sujets  mélancoliques,  bilieux,  sanguins,  et  d’une 
constitution  sèche,  paraissent  la  contracter  plus  faci¬ 
lement  que  les  autres  :  je  l’ai  vue  à  Sanguinet  chez  une 
femme  chlorotique.  Les  professions  ne  me  paraissent 
pas  apporter  de  prédispositions  à  la  pellagre.  Elle  sé¬ 
vit  plutôt  en  raison  de  la  misère  et  de  la  malpropreté 
que  de  toute  autre  manière.  Si  les  agriculteurs  et  les 
bergers  en  offrent  des  exemples  plus  fréquents  que  les 
autres  habitants  des  landes,  c’est  qu’ils  sont  plus  mi¬ 
sérables  et  plus  sales.  A  la  vérité,  tous  les  individus 
pauvres  et  les  malpropres  n’en  sont  pas  atteints;  mais 
je  ne  sache  pas  qu’elle  ait  été  rencontrée  chez  des  gens 
propres  et  fortunés. 

Le  climat  ne  parait  pas  non  plus  avoir  une  grande 
influence  sur  la  pellagre  :  on  ne  l’a  pas  signalée  au 
delà  du  45°  de  latitude  nord ,  il  est  vrai  ;  mais  je  pré¬ 
sume  qu’elle  est  passée  inaperçue  en  Basse-Bretagne, 
en  Sologne,  dans  la  Champagne  pouilleuse,  etc.,  etc., 
où  les  causes  hygiéniques  qui  paraissent  la  produire 
chez  nous  sont  très-répandues,  et  où  d’ailleurs  la  lè¬ 
pre  a  fait  d’immenses  sévices  à  l’époque  où  nous  savons 
qu’elle  existait  d’une  manière  générale. 

Ici  se  présente  une  question  du  plus  haut  intérêt 
pour  les  landes,  et  sur  laquelle  les  sollicitudes  duCon- 
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seil  général  se  sont  sans  doute  étendues  :  la  pellagre 
est-elle  contagieuse? 

La  plupart  des  auteurs  qui  font  observée  en  Italie 
ont  répondu  qu’elle  ne  l’est  pas.  Voici  les  raisons  sur 
lesquelles  ils  se  basent  :  «  Ghérardini  toucha  impuné¬ 
ment  les  parties  affectées  de  pellagre;  Bruni  va  s’ino¬ 
cula  la  salive  des  individus  affectés  de  cette  maladie  ; 
leur  sang  et  la  matière  elle-même  furent  mis  sous  l’épi¬ 
derme,  et  cela  sans  se  donner  la  pellagre.  Des  nourri¬ 
ces  affectées  de  pellagre  ont  allaité  des  enfants  sans 
leur  communiquer  la  maladie;  des  individus  sains  ont 
pu  toucher  des  personnes  affectées  de  pellagre,  boire 
dans  le  même  verre,  coucher  dans  le  même  lit,  sans 
contracter  la  maladie.  (Frank,  Méd .  prat.  ).  » 

Quoi  qu’il  en  soit  «  J’ai  tout  lieu  de  croire,  dit  M. 
le  docteur  Hameau,  dans  la  note  dont  j’ai  parlé 
qu’elle  est  due  (la  pellagre)  à  un  virus  particulier,  et 
qu’elle  peut  se  répandre  par  un  contact  immédiat.  » 
Par  les  raisons  ci-dessus  énoncées ,  cette  assertion  me 
paraît  peu  fondée ,  et  je  baserai  les  arguments  qui  me 
le  font  rejeter  sur  les  conditions  suivantes  :  1°  de¬ 
puis  l’époque  où  notre  honorable  confrère  a  rencon¬ 
tré  la  pellagre  (1818),  il  est  bien  positif  que  celte  af¬ 
fection  aurait  frappé,  jusqu’à  ce  jour,  plus  d’une  dou¬ 
zaine  d’individus  dans  Gujan  et  le  Teich,  nombre  des 
pellagreux  formant  à  peu  près  le  contingent  observé 
par  M.  Hameau,  sur  une  population  de  deux  mille  cinq 
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cents  à  trois  mille  âmes;  2°  il  est  dans  l’usage  obligé 
de  nos  localités  pellagreuses ,  que  les  femmes  pétris¬ 
sent  le  pain  de  leur  famille,  et  que  toutes  les  opéra¬ 
tions  du  ménage  se  fassent  par  leurs  mains.  Dans  cet 
état  de  choses,  si  la  pellagre  était  réellement  conta¬ 
gieuse,  comment  les  individus  qui  se  nourrissent  de 
substances  ainsi  préparées,  qui  cohabitent  sans  cesse 
avec  leurs  pellagreux,  qui  les  touchent,  les  soignent, 
etc. ,  ne  contractent-ils  pas  la  pellagre?  3°  La  longueur 
de  la  maladie  est  encore  une  preuve  qui  milite  en  fa¬ 
veur  de  son  caractère  non  contagieux;  car  sa  durée 
permet  assez  de  relations  entre  les  pellagreux  et  leurs 
concitoyens,  pour  qu’elle  puisse  se  répéter,  se  pro¬ 
longer  et  s’étendre.  Si  la  transmission  pouvait  s’établir 
a  la  manière  des  maladies  contagieuses,  pourquoi  le 
nombre  des  pellagreux  serait -il  heureusement  aussi 
restreint?  Ces  considérations  me  paraissent  assez  pré¬ 
pondérantes  pour  rejeter  toute  contagion  de  la  part  de 
la  pellagre ,  pour  tranquilliser  les  populations  pellagreu¬ 
ses,  et  pour  adoucir  les  sollicitudes  du  Conseil  général. 

Une  autre  question  non  moins  sérieuse  que  la  pré¬ 
cédente,  et  dont  la  portée  jugée  avec  des  chiffres  doit 
éteindre  bien  de  craintes  et  ranimer  bien  des  espéran¬ 
ces  dans  l’esprit  de  beaucoup  de  personnes  qu’on  a  mal 
à  propos  effrayées ,  est  celle  qui  regarde  la  gravité  de 
notre  pellagre. 

Les  maladies  qui  régnent  dans  nos  contrées  sont  les 
mêmes  pour  toutes  les  localités;  leur  durée,  leur  in¬ 
tensité  ,  leur  nombre  dans  les  rapports  avec  la  popula¬ 
tion,  sont  à  peu  près  les  mêmes  partout,  à  part  les 
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fièvres  intermittentes  qui  régnent  en  plus  grande  pro¬ 
portion  au  Teich,  à  Biganos  et  Audenge.  Or,  comme 
ces  maladies  sont  celles  qu’on  est  le  plus  sûr  de  gué¬ 
rir,  il  s’ensuit  que  la  mortalité  doit  être  à  peu  près  la 
même  par  tout  le  littoral  du  bassin  d’Arcachon,  et  c’est 
ce  qui  réellement  existe  à  quelque  chose  près.  A  cet 
égard,  les  contrées  pellagreuses,  si  la  maladie  qui  nous 
occupe  offrait  de  grandes  chances  de  mortalité,  devraient 
nous  offrir  des  résultats  nécrologiques  forcés  en  chif¬ 
fres;  or,  c’est  ce  qui  n’arrive  pas.  Les  documents  dont 
je  me  suis  servi  sortent  d’une  source  que  tout  le  mon¬ 
de  peut  vérifier  :  je  prie  donc  ceux  qui  me  liront  de 
recourir  aux  actes  de  l’état  civil  des  communes  que  je 
cite,  et  de  juger,  après  celte  précaution,  les  résultats 
que  je  yais  exposer.  J’ai  pris  une  période  de  dix  an¬ 
nées,  comme  pouvant  offrir  assez  de  temps  pour  don¬ 
ner  à  mes  calculs  toute  la  consistance  qu’ils  méritent. 

Voici  quel  est  le  résultat  de  ces  calculs  : 

A  La  Teste  (  point  de  pellagre  )  il  meurt  annuelle¬ 
ment  1  individu  sur  45  ;  à  Gujan  (  pellagre  ) ,  1,25  sur 
50;  au  Teich  (pellagre),  1  sur  50;  à  Biganos  (pella¬ 
gre),  1  sur  34;  à  Mios  (beaucoup  de  pellagres),  1  sur 
46;  à  Audenge  (  pellagre  ) ,  1  sur  25;  à  Andernos  (pel¬ 
lagre),  1  sur  35.  Il  est  facile  de  voir  dans  cette  sta¬ 
tistique  que  la  pellagre  entre  pour  peu  de  chose  dans 
la  mortalité,  puisqu’à  La  Teste,  où  il  n’y  a  point  de 
pellagre,  il  meurt  autant  de  monde  qu’à  Mios  où  on 
en  rencontre  le  plus.  Tous  ceux  qui  font  de  la  statisti¬ 
que  savent  bien  que  le  chiffre  mortuaire  varie  suivant 
les  lieux,  et  qu’en  cette  circonstance  la  loi  générale 
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est  suivie  sans  qu’on  puisse  mettre  sur  le  Compte  de 
la  pellagre  ce  qu’on  observe  ailleurs  où  la  pellagre  est 
inconnue. 

Mais  pour  juger  plus  sainement  le  résultat  auquel 
il  faut  arriver,  en  procédant  par  bloc  de  population, 
comme  cela  se  pratique  toujours,  il  faut  chercher  la 
moyenne  de  la  mortalité  des  contrées  pellagreuses 
en  masse,  et  la  comparer  avec  celle  du  reste  de  la 
France,  ou,  mieux  encore,  avec  celle  d’un  lieu  réputé 
pour  sa  minime  mortalité.  Or,  voici  ce  qui  résulte  de 
notre  comparaison  :  en  France,  la  moyenne  de  la  mor¬ 
talité  est  de  1  sur  37  ;  à  Genève ,  elle  est  de  1  sur  39  ; 
dans  nos  six  communes  limitrophes  elle  est  de  1  sur 
36  4.  Certes  la  différence  est  assez  restreinte  pour  qu’en 
faisant  la  part  des  naufrages  elle  disparaisse  entière¬ 
ment,  et  qu’elle  remonte  à  l’unisson  du  reste  de  la 
France.  Au  surplus,  en  laissant  la  fraction  qui  reste 
sur  le  compte  de  la  pellagre,  on  n’en  fera  jamais  une 
maladie  aussi  grave  qu’on  le  craignait,  une  maladie 
assimilable  à  celle  de  l’Italie ,  laquelle,  au  rapport  de 
Strambio ,  tue  un  vingtième  de  la  population  du  mila¬ 
nais  et  de  la  Lombardie. 

$  IV.  —  Siège  et  nature  du  mal . 

Les  auteurs  sont  très-partagés  sur  le  siège  et  la  na- 


1  J’excepte  de  ce  calcul  La  Teste,  parce  que  la  pellagre  n’y  est  pas; 
en  la  comprenant  pour  sa  part  dans  cette  statistique,  j’aurais  pour 
moyenne  i  mort  par  4°  individus,  proportion  plus  belle  encore  que 
celle  de  Genève,  réputée  dans  l’espère. 
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tare  de  la  pellagre.  Ainsi,  Jansen  la  fait  provenir  d'an 
état  morbide  des  nerfs;  Georgct  la  regarde  comme  une 
maladie  de  Taxe  cérébro-spinal ,  et  pense  que  la  rou¬ 
geur  qu'elle  détermine  à  la  peau  des  mains,  des  pieds, 
et  quelquefois  du  visage,  est  purement  symptomati¬ 
que.  Aux  yeux  de  MM.  Biett,  Cazenave  et  Schédel, 
Bière  de  Boismont,  Bayer,  etc. ,  etc. ,  elle  est  le  symp¬ 
tôme  de  lésions  de  divers  organes  intérieurs,  et  sur¬ 
tout  des  voies  digestives.  A  son  tour,  M.  Hameau  s'est 
efforcé  de  démontrer  que  l'état  morbide ,  sur  lequel  il  a 
fixé  les  yeux  des  médecins  de  ces  contrées ,  est  l’effet  des 
émanations  ou  d’un  virus  qui  se  dégagent  du  fumier  des  bre¬ 
bis  ou  de  la  peau  non  tannée  de  ces  animaux,  lesquels  sont  : 
lesfumiers  maniés  par  les  bergers  et  les  agriculteurs  ;  les 
peaux,  portéescomme  pièce  de  vêtement,  enguise  de  sur¬ 
tout,  par  les  mêmes  individus  qui  ne  les  lavent  jamais. 

M. Bonnet, dans  le  rapport  quil  fut  chargé  défaire  de¬ 
vant  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux  lf  sur  le  travail 
de  M.  Hameau,  se  range  de  l’avis  de  ceux  qui  regar¬ 
dent  la  pellagre  comme  le  résultat  d'une  inflammation 
gastro-intestinale,  irradiant  par  sympathie  vers  le  sys¬ 
tème  nerveux  cérébro-spinal. 

Je  passe  sous  silence  quelques  autres  opinions  sur 
le  siège  et  la  nature  de  la  pellagre,  pour  ne  m’arrêter 
que  sur  les  plus  accréditées  ;  savoir  :  1°  celles  de  Jan- 
sen  et  de  Georget ,  qui  la  considèrent  comme  une  af¬ 
fection  primitive  du  système  nerveux  cérébro-rachi- 


*  Journal  de  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux ,  5e  année,  oct. 
1839,  n°  io. 
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(lien;  2°  celle  de  MM.  Biett,  Gazenave  et  Schédel, 
Brière  de  Boismont,  Rayer,  Bonnet,  etc.,  etc.,  ten¬ 
dant  à  la  faire  admettre  an  rang  des  phlegmasies  gas¬ 
tro-intestinales;  enfin ,  3°  celle  de  M.  Hameau,  qui l’en¬ 
visage  comme  l’effet  d’un  virus  particulier,  provenant 
du  fumier  de  brebis  ou  de  leur  peau  non  tannée,  dont 
on  se  sert  sans  les  laver  jamais. 

Toutes  ces  opinions  me  paraissent  également  erro¬ 
nées.  Elles  doivent  leur  origine  à  l’observation  incom¬ 
plète  des  symptômes,  et  à  l’évaluation  trop  restreinte 
des  lésions  anatomiques;  elles  sont  le  fruit  de  l’esprit 
de  système ,  et  de  la  préoccupation  qui  ne  saurait  s’en 
séparer.  Ainsi,  Jansen  et  Georget  (Georget  surtout, 
toujours  préoccupé  de  son  système  nerveux  )  f  trom¬ 
pés  par  les  premiers  symptômes  qui  se  présentent,  tels 
que  la  tristesse,  rabattement,  l’insouciance,  la  fai¬ 
blesse  des  muscles,  etc. ,  etc. ,  et  par  celles  des  causes 
telles  que  l’oppression  du  gouvernement,  les  priva¬ 
tions  de  tout  genre,  la  misère,  la  contrariété,  les  cha¬ 
grins,  etc.,  etc,;  comme  aussi  par  la  fin  de  la  maladie 
amenant  le  délire,  l’hypocondrie,  la  démence,  et  par 
les  lésions  anatomiques  rencontrées  dans  le  système 
nerveux,  ont  fait  de  la  pellagre  une  maladie  primitive 
de  ce  système,  regardant  comme  accessoires,  sympa¬ 
thiques,  ou  subordonnés  à  l’affection  des  nerfs,  les 
symptômes  et  les  lésions  pathologiques  des  organes  ali¬ 
mentaires  et  cutanés.  Si  Jansen  et  Georget  eussent  été 
moins  préoccupés,  s’ils  eussent  consulté  les  nombreu¬ 
ses  observations  de  Strambio  père,  de  Gemello  Villa 
de  Laude,  etc.,  etc,,  ils  eussent  vu  que  rien  n’est 
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moins  constant  que  les  accidents  et  les  lésions  obser¬ 
vées  chez  les  pellagreux  ;  que  le  système  nerveux  est 
souvent  impassible  an  milieu  des  désordres  fonction¬ 
nels  des  autres  organes;  qu’il  n’est  pas  toujours  le  pre¬ 
mier  à  donner  le  cri  d’alarme,  et  qu’il  est  souvent 
exempt  de  toute  altération  pathologique.  Or,  ces  con¬ 
ditions  sont  de  rigueur,  en  pathologie  générale ,  pour 
établir  qu’un  organe  est  primitivement  affecté.  A  leur 
tonr  MM.  Biett,  Cazenave,  Schédel,  Brière  de  Bois- 
mont,  Bonnet  et  Bayer,  dominés  un  peu  par  l’auto¬ 
cratie  de  l’appareil  digestif,  et  frappés  seulement  de 
l’état  morbide  de  cet  appareil  qu’ils  ont  jugé  assez  ca¬ 
ractérisé  par  l’inappétence,  le  dégoût,  la  pesanteur  à 
l’estomac,  la  sécheresse  de  la  bouche,  etc.,  etc.,  et 
par  une  des  causes  telles  que,  aliments  indigestes  et 
grossiers,  travaux  excessifs,  misère  extrême,  etc., 
etc.,  ont  pensé,  contrairement  à  Jansen  et  Georget, 
que  les  altérations  fournies  par  le  tube  digestif  les  au¬ 
torisait  à  considérer  la  pellagre  comme  une  phlegma- 
sie  des  voies  gastro-intestinales,  et  à  ne  regarder  que 
comme  des  sympathies  les  symptômes  et  les  lésions 
nécroscopiques  trouvés  dans  les  organes  autres  que 
ceux  de  la  digestion.  J’opposerai  à  ces  écrivains  les 
raisons  que  j’ai  déduites  tout  à  l’heure;  c’est-à-dire 
que  le  point  de  départ  des  symptômes  n’étant  pas  tou¬ 
jours  dans  les  organes  abdominaux ,  et  que  les  autop¬ 
sies  ayant  présenté  trop  souvent  à  Strambio  et  à  Ge- 
mello  en  Italie,  et  à  M.  Semiac,  dans  une  autopsie  ré¬ 
cemment  pratiquée  à  Biganos,  les  voies  digestives  dans 
un  état  normal ,  l’opinion  consistant  à  regarder  la  pcl- 
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lagre  comme  une  gastro-entérite  primitive  est  trop  ex¬ 
clusive,  et  manque  de  la  sanction  générale  des  faits 
pour  avoir  la  valeur  qu’ils  lui  donnent. 

Trompé  aussi  par  l’altération  de  la  peau,  qui  ton- 
jours  ouvre  la  scène,  du  moins  dans  nos  contrées,  M. 
Hameau  n’a  pas  assez  largement  étudié  ni  les  causes , 
ni  les  symptômes,  pour  être  admis  à  désigner  un  virus 
comme  cause  de  la  maladie  qui  nous  occupe ,  et  à  con¬ 
sidérer  les  autres  symptômes  comme  un  résultat,  un 
effet  de  l’action  virulente  qu’il  a  signalée.  Combattue 
avec  avantage  par  M.  Bonnet,  cette  opinion  ne  saurait 
résister  aux  attaques  que  cet  honorable  confrère  a  di¬ 
rigées  contre  elle  :  «  La  troisième  partie  du  mémoire 
de  M.  Hameau ,  dit-il ,  a  pour  but  de  vous  démontrer 
que  l’état  morbide  sur  lequel  il  appelle  votre  attention, 
est  dû  à  des  émanations  ou  à  un  virus  qui  se  dégage¬ 
rait  du  fumier  des  brebis,  ou  de  la  peau  non  tannée 
de  ces  animaux.  Mais  on  peut  lui  objecter  que  cette 
affection  ne  règne  que  dans  les  landes,  bien  qu’il  y  ait 
une  foule  d’autres  pays  où  l’on  garde  des  brebis,  et 
où  même  les  troupeaux  sont  plus  nombreux.  On  n’est 
nullement  en  droit  de  conclure  à  l’existence  d’un  ger¬ 
me  morbifique,  d’une  donnée  aussi  vague  et  aussi  peu 
positive  que  l’assertion  d’un  berger,  qui  dit  :  Que  quel¬ 
quefois,  dans  Vété,  des  brebis  meurent  (Hune  forte  diar¬ 
rhée,  accompagnée  d  une  rougeur  dans  V intérieur  des 
cuisses .  Remarquez  d’ailleurs  que  les  faits  que  notre 
confrère  cite  à  l’appui  de  son  opinion  ne  sont  pas  du 
tout  concluents . 
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»  La  manière  de  voir  de  M.  Hameau,  sur  ce  point, 
n’est  donc  ni  démontrée ,  ni  même  probable  ;  c'est  une 
hypothèse  qu’on  doit  rejeter.  »  (  Journal  de  la  Société 
de  médecine  de  Bordeaux ,  oct.  1839). 

Ce  n’est  donc  pas,  suivant  moi,  dans  un  seul  ordre 
de  causes  et  dans  un  seul  groupe  de  lésions  anatomi¬ 
ques  qu’il  faut  chercher  le  siège  et  la  nature  de  la  pel¬ 
lagre  :  c’est  dans  la  réunion  de  toutes  les  causes  que 
j’ai  signalées,  dont  l’ensemble  a  pour  résultat  de  mo¬ 
difier  la  crâse  des  humeurs  nutritives  (sang  et  lym¬ 
phe  ) ,  et  de  porter  des  désordres  consécutifs  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux  et  digestif  à  la  fois,  ou  sur  l'un  ou  l’au¬ 
tre  de  ces  deux  centres  d’organisation. 

Cette  manière  de  voir  découle  sans  effort  de  l’étude 
à  laquelle  je  me  suis  livré  précédemment.  En  effet, 
nous  avons  reconnu  pour  causes  de  la  pellagre ,  des 
conditions  hygiéniques  auxquelles  l’habitant  des  con¬ 
trées  pellagreuses  est  en  proie  depuis  le  jour  de  sa 
naissance ,  et  qui  ne  cessent  de  l’entourer  dans  aucune 
des  périodes  de  sa  vie;  ce  sont,  nous  l’avons  dit  :  la 
mauvaise  alimentation,  l’humidité,  la  malpropreté,  la 
misère,  etc.,  etc.  La  mauvaise  alimentation  donne 
un  chyle  dont  la  crâse  est  défectueuse.  Ce  chyle  se 
change  en  sang  dont  les  principes  constitutifs  sont 
dans  un  rapport  anormal. 

La  malpropreté  prive  la  peau  de  ses  fonctions  essen¬ 
tielles.  Les  bouches  exhalantes,  obturées  par  des  cor¬ 
puscules  matérielles  qui  les  engorgent,  ne  permettent 
que  d’une  manière  imparfaite  aux  humeurs  excrémen¬ 
tielles  de  sortir  au  dehors.  Retenues  dans  les  tissus  vi- 
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vants,  les  principes  qui  composent  ces  humeurs  vi¬ 
cient,  dans  sa  composition,  le  sang  qui  les  retient,  an 
lieu  de  s  en  débarrasser. 

L’humidité  donne  un  résultat  analogue.  Pénétrant  de 
toute  part  les  vêtements  que  les  pellagreux  ne  quittent 
jamais ,  et  que  la  portion  des  humeurs  excrémentielles 
que  le  derme  ne  retient  pas  souille  sans  cesse ,  elle  dis¬ 
sout  les  éléments  solubles  et  non  volatilisables  des  hu¬ 
meurs  ,  et  permet  à  leur  solution  de  pénétrer  les  tis¬ 
sus  vivants,  et  de  porter  avec  elles  des  produits  im¬ 
purs  dans  le  torrent  de  la  circulation  où  le  sang  de¬ 
vient  leur  véhicule.  Tous  ces  actes  ont  lieu  depuis  l’en¬ 
fance,  d’une  manière  primordiale  et  sans  cessation  au¬ 
cune.  Les  causes  morales  ne  viennent  qu’après  celles- 
ci.  Il  faut,  pour  qu’elles  agissent,  que  le  pellagreux 
soit  sorti  de  l’enfance;  qu’il  soit  possible  de  connaî¬ 
tre  sa  position,  de  l’apprécier,  de  la  composer,  de  la 
juger  pénible,  misérable,  accablante;  alors  le  sys¬ 
tème  nerveux  entre  en  scène ,  il  est  impressionné 
d’une  manière  désagréable,  il  s’affaisse,  il  s’abat;  et 
dès  lors  les  fonctions  qui  lui  sont  soumises  languissent. 
De  là  des  digestions  pénibles ,  lentes ,  imparfaites, 
mauvaises.  Les  aliments  qui  jusqu’alors,  par  l’effet  de 
l’habitude,  se  digéraient  facilement,  ne  se  digèrent 
plus  ou  se  digèrent  avec  de  grandes  difficultés.  Il  en 
naît  une  congestion  physiologique,  qui,  par  sa  trop 
longue  durée,  devient  permanente,  et  constitue  un 
véritable  état  pathologique  de  l’estomac.  Là  commence 
la  scène  des  désordres  digestifs  que  j’ai  signalés  dans 
le  tableau  des  symptômes. 
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Toutes  ces  considérations  m'ont  conduit  à  penser 
qne  le  siège  de  la  pellagre  est  dans  le  sang,  et  que  la 
nature  de  cette  maladie  est  un  dépouillement  impar¬ 
fait  des  humeurs  excrémentitielles  de  ce  liquide  et  de 
la  lymphe.  À  défaut  de  signes  sensibles ,  les  signes  ra¬ 
tionnels  se  prennent  sous  ma  plume  pour  corroborer 
mon  opinion.  Les  symptômes  qui  caractérisent  la  ma¬ 
ladie,  les  lésions  organiques  quelle  laisse  après  elle, 
le  nombre  des  organes  lésés,  la  variété  des  lésions  de 
ces  organes ,  tout  prouve  par  sa  généralité  que  des  cau¬ 
ses  générales  ont  agi ,  et  que  c'est  seulement  dans  des 
causes  générales  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  la 
maladie  qui  nous  occupe.  La  dénomination  de  scorbut 
des  montagnes,  de  paralysie  scorbutique,  et  les  rap¬ 
ports  qu'elle  offre  avec  cette  maladie,  selon  Frank;  sa 
ressemblance  avec  l'adynamie,  d'après  Georget,  son 
analogie  avec  les  dothineutéries  graves,  aux  yeux  de 
M.  Rayer,  sont  encore  des  considérations  puissantes 
qui  militent  en  faveur  de  la  nature  que  je  viens  de  lui 
reconnaître.  Mais,  pour  donner  plus  de  poids  à  mon 
opinion,  examinons  avec  quelque  détail  les  bases  sur 
lesquelles  elles  sont  fondées.  —  Rappelons-nous  que , 
chez  les  pellagreux  dont  l'affection  se  montre  grave, 
nous  avons  noté  la  salure  considérable  de  la  salive ,  et 
que  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  ont  fait 
la  même  observation.  N'est-il  pas  hors  de  doute  que 
cette  salive  procède  d’un  sang  vicié  dans  sa  composi¬ 
tion,  et  qu’elle  possède  des  propriétés  irritantes,  puis¬ 
qu’elle  excorie  profondément  la  langue  et  les  lèvres 
des  malades?  L’écoulement  des  organes  génito-urinai- 
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res,  dont  la  matière  est  tellement  caustique  qu'elle  ré¬ 
duit  en  ulcération  les  parties  qu'elle  touche;  la  sueur 
qui  s'échappe  du  corps  des  pellagreux  avec  tant  de  fé¬ 
tidité;  leurs  selles  liquides  et  brûlantes,  n’ont -ils  pas 
quelque  valeur  pathologique  pour  appuyer  mon  asser¬ 
tion?  Que  conclure,  en  effet,  de  cette  lésion  des  pro¬ 
duits  sécrétés?  établirons- nous  qu'ils  sont  inhérents  à 
l'organe  chargé  de  leur  élaboration?  Nous  croyons 
celle  conclusion  erronnée.  Et  de  ce  que  la  peau  qui 
produit  les  sueurs  fétides  est  absolument  intacte  ;  de 
ce  que  les  salivaires,  la  membrane  muqueuse  des  voies 
génito-urinaires,  ne  donnent  aucun  signe  de  lésion 
préexistante  aux  vices  de  leurs  sécrétions,  nous  en 
concluons  que  ce  vice  dépend  absolument  du  sang,  le 
premier  élément  de  tout  produit  sécrété.  C'est  ce  qui 
se  passe  dans  les  résorptions  urineuses,  fécales  et  pu¬ 
rulentes,  dont  la  conséquence  est  d'altérer  les  sécré¬ 
tions,  sans  que  les  sécréteurs  soient  matériellement 
malades.  Ces  hydropisies  dont  les  pellagreux  sont  at¬ 
teints;  ces  ecchymoses  trouvées  au  sein  de  leurs  or¬ 
ganes  par  Brière  de  Boismont;  les  plaques  érythéma¬ 
teuses  et  vésiculeuses  dont  les  rayons  du  soleil  sont  la 
seule  cause  déterminante,  et  la  lésion  du  sang  la  cause 
prédisposante  (  comme  une  percussion  est  la  cause  of¬ 
ficiante  des  ecchymoses  et  des  ulcères  chez  les  sujets 
scorbutiques  ) ,  ne  sont-elles  pas  autant  d'armes  qui  se 
lèvent  pour  donner  à  ma  proposition  toute  la  force  de 
la  vérité?  Si  la  gangrène  du  sératum,  la  fuliginosité 
de  la  langue  et  des  dents,  la  diarrhée,  etc.,  etc.,  qui 
rapprochent  des  Bèvres  typhoïdes  la  période  de  la  pel- 
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lagre  dans  laquelle  ces  accidents  apparaisent;  si  le  sang 
vermeil  qu’on  tire  de  là  veine  \  laissent  encore  quel¬ 
ques  doutes,  nous  allons  invoquer  les  soins  hygiéni¬ 
ques  au  moyen  desquels  on  peut  prévenir  la  pellagre, 
et  ceux  par  lesquels  on  la  guérit  alors  qu’elle  n’est 
pas  trop  avancée.  Cette  dernière  proposition  fera  l’ob¬ 
jet  du  paragraphe  suivant.  Toutefois,  les  développe¬ 
ments  qu’on  vient  de  lire  me  paraissent  suffisants  pour 
établir  que  la  lésion  primitive,  constitutionnelle  de  la 
pellagre ,  est  dans  le  sang ,  et  que  les  organes  digestifs 
et  nerveux  ne  sont  frappés  que  d’une  manière  secon¬ 
daire.  Leur  lésion  n’est,  à  nos  yeux,  que  ce  qu’est 
celle  de  la  langue  et  de  la  membrane  muqueuse  génito* 
urinaire;  c’est-à-dire  le  résultat  d’un  liquide  irritant 
versé  sur  leur  surface ,  et  déterminant  par  sa  présence 
toutes  les  lésions  physiques  qu’on  y  rencontre.  Par  là 
se  trouvent  expliquées  les  ulcérations  et  les  perfora¬ 
tions  intestinales,  comme  aussi  les  ulcérations  et  les 
crevasses  de  la  langue,  des  lèvres,  du  vagin  et  de  ses 
alentours;  par  là  se  trouvent  encore  expliquées  les  al¬ 
térations  de  la  pulpe  cérébro-spinale,  constamment 
baignée  par  un  liquide  céphalo-rachidien  d’une  nature 
délétère. 

Telle  est  l’histoire  des  symptômes,  des  causes,  de 
la  marche,  de  la  nature  et  du  siège  de  la  maladie  qui 
nous  occupe.  Son  existence  est  avérée  dans  nos  con¬ 
trées;  sa  gravité  peut  être  mesurée  par  la  statistique 


1  Ce  fait  est  consigné  par  M.  Hameau,  dans  la  note  qu’il  fit  parvenir 
t  la  Société  royale  de  médecine  de  Bordeaux  en  1829. 
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que  nous  avons  mis  sons  les  yeux  du  conseil  de  salu¬ 
brité.  Il  nous  reste  à  traiter  la  dernière  partie  de  la 
question ,  qui  nous  parait  la  plus  importante ,  parce  que 
les  moyens  que  nous  indiquerons  ne  peuvent  manquer 
de  conduire  à  l'extinction  du  mal. 

§  V.  —  Prophylaxie ,  Traitement . 

Ici  je  vais  m’occuper  du  but  principal  de  la  ques¬ 
tion  qui  nous  est  soumise  par  le  conseil  général  :  «  Quel 
est  le  moyen  de  prévenir  la  pellagre,  et  comment  la  gué¬ 
rir  quand  une  fois  elle  est  développée?  Ce  problème  est 
moins  difficile  à  résoudre  en  théorie  qu'en  pratique. 
Gomment,  en  effet,  soumettre  une  population  à  des  pré¬ 
cautions,  à  des  soins  qui  ne  sont  pas  dans  ses  mœurs? 
comment  changer  ses  longues  habitudes,  contractées 
avec  la  vie,  sucées  avec  le  lait  maternel,  consacrées 
même  par  le  préjugé?  comment  parler  d’améliorations, 
toujours  un  peu  dispendieuses,  à  des  paysans  miséra¬ 
bles,  qui  préfèrent  souvent  appeler  le  vétérinaire  pour 
leur  vache,  leurs  bœufs,  leur  porc  ou  leur  cheval ,  que 
le  médecin  pour  leurs  enfants,  leur  femme,  ou  pour 
eux-mêmes?  C’est  avoir  besoin  de  refondre  tout  un  or¬ 
dre  social;  c’est  vouloir  détruire  une  routine  de  plu¬ 
sieurs  siècles ,  aussi  respectée  que  la  tradition  des  sor¬ 
ciers,  des  maux  donnés  et  des  devins.  Quoi  qu’il  en 
soit,  traçons  une  route;  mais  cette  route  ne  peut  cou* 
duire  à  quelque  but  que  par  le  secours  de  l’adminis¬ 
tration,  de  l’autorité  et  des  médecins.  Il  appartient  au 
Conseil  général,  placé  près  de  M.  le  Préfet  pour  lui 
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dénoncer  nos  besoins,  d'ouvrir  les  yeux  sur  un  sujet 
de  crainte  pour  une  partie  du  département  de  la  Gi¬ 
ronde.  11  appartient  à  celui  que  les  cantons  de  Belin, 
d’Audenge  et  de  La  Teste ,  ont  investi  tout  récemment 
encore  de  leur  pleine  confiance,  de  faire  les  efforts 
dont  il  est  capable ,  pour  appuyer  de  son  talent  et  de 
son  influence  les  améliorations  que  nous  allons  pro¬ 
poser. 

La  routine  et  l'habitude  sont  l'éducation  des  gens 
qni  peuplent  nos  contrées.  Elles  commencent  avec  leur 
existence,  et  portent  des  fruits  bien  amers  qu'une  édu¬ 
cation  rationnelle  rendrait  certainement  moins  âpres. 
Il  faudrait  donc  substituer  à  la  routine  et  à  l'habitude 
une  instruction  régulière,  qui  prit  toute  une  généra¬ 
tion  au  berceau  et  la  fit  sortir  de  l'ornière  générale. 
C'est  dans  l'instruction  primaire  qu'on  doit  puiser  le 
moyen  d'arriver  à  cette  heureuse  fin. 

Les  communes  sont  trop  pauvres  pour  payer  un  ins¬ 
tituteur  :  on  le  leur  paye ,  et  l'on  imposera  aux  paysans 
l'obligation  d'envoyer  les  enfants  à  l’école. 

La  loi  ne  peut  pas,  il  est  vrai,  commander  dans 
cette  occasion;  mais  il  est  un  moyen  puissant  d’obliger 
les  paysans  :  c’est  l'argent.  Donnez  une  prime  de  100 
fr. ,  par  exemple,  aux  parents  qui  auront  envoyé  leurs 
enfants,  pendant  un  temps  limité,  suivre  les  leçons  de 
l'école  communale;  et  refusez  cette  prime  à  celui  qui 
n’aura  pa* complété  sou  contingent  d'études,  et  vous 
aurez  de  nombreux  élèves,  et  vous  détruirez,  par  les 
conseils  et  les  leçons  du  maître,  l'ignorance  et  la  maU 
propreté. 
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Le  plan  défectueux  des  constructions  rurales  est 
connu.  Elles  manquent  d’ouvertures  suffisantes,  de  vi* 
trages,  de  lambris,  de  planchers  ou  de  carrelage.  Don* 
nezuneprimede250ou300fr.  à  celui  qui  construira  d’a¬ 
près  le  plan  suivi ,  mais  amélioré,  et  Ton  n’aura  plus  qne 
des  maisons  saines,  qui  ne  transmettront  pas  l’humi¬ 
dité  par  leurs  parois,  leur  toiture  et  leur  sol.  Le  jour 
y  pénétrera  par  le  vitrage,  et  il  y  remplacera  d’une 
manière  avantageuse  l’obscurité  la  plus  attristante. 

On  obligera  d’une  manière  spéciale,  celui  qui  bâtit, 
à  construire  la  façade  de  la  maison  tournée  vers  le  sud 
ou  vers  l’est;  c’est  la  position  la  plus  salubre,  -à  part 
des  circonstances  de  marais  ou  autres ,  qui  pourraient 
déterminer  une  autre  position ,  toujours  assignée  par 
l’autorité  locale ,  à  laquelle  on  adjoindrait  un  homme 
de  l’art.  A  cet  effet,  et  plus  encore  pour  diriger  les 
soins  hygiéniques  et  le  traitement  dont  les  pellagreux 
doivent  être  l’objet,  la  création  de  médecins  canton- 
naux  me  parait  indispensable.  Un  seul,  ayant  plus  de 
vingt-cinq  lieues  carrées  à  parcourir,  serait  insuffisant 
pour  toutes  les  localités.  Il  en  faudrait  au  moins  deux, 
qui,  tous  les  quinze  jours,  seraient  tenus  de  faire  une 
tournée,  et  le  rapport  de  cette  tournée  au  conseil  de 
salubrité.  Leur  mission  serait  de  dénoncer  toutes  les 
pratiques,  du  ressort  de  l’autorité,  contraires  à  l’hy¬ 
giène  générale,  et  d’enregistrer  toutes  les  observations 
de  pellagre  traitée ,  guérie  ou  terminée  d’une  manière 
funeste.  Les  autopsies  seraient  ordonnées  par  l’auto¬ 
rité;  elles  seraient  obligatoires  pour  les  deux  méde¬ 
cins  cantonnaux,  qui,  mandés  expressément  par  le 
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maire  chez  lequel  le  nom  des  pellagreux  sérail  déposé , 
se  rendraient  sur  les  lieux  pour  y  procéder  ensemble. 

Les  médecins  cantonnaux  auraient  l'inspection  mé¬ 
dicale  des  écoles,  et  traceraient  aux  instituteurs  les 
instructions  hygiéniques  dont  les  élèves  auraient  be¬ 
soin.  Pour  faciliter  les  tournées  des  médecins,  les  pel¬ 
lagreux  seraient  obligés  de  se  faire  inscrire  à  la  mai¬ 
rie  de  leur  localité.  Le  double  de  cette  inscription  se¬ 
rait  adressé  aux  médecins  cantonnaux. 

Jusqu'ici  nous  avons  obtenu  de  l'amélioration  dans 
la  propreté,  dans  la  construction  des  habitations,  et 
dans  les  soins  médicaux  des  pellagreux;  mais,  pour 
que  ce  produit  puisse  se  soutenir,  il  faut  penser  à  l’a¬ 
mélioration  de  la  position  sociale.  Pour  y  parvenir, 
l'administration  doit  favoriser  toutes  les  voies  de  com¬ 
munication,  toutes  les  routes  départementales,  vicina¬ 
les,  etc.,  etc,;  encourager  tous  les  canaux  proposés, 
tous  les  chemins  de  fer  dont  on  pourrait  concevoir  le 
plan.  La  canalisation  de  la  Leyre  serait  du  plus  haut 
avantage.  Il  en  résulterait,  k  part  la  navigation,  l’im¬ 
portation  et  l’exportation  des  produits,  le  dessèche¬ 
ment  de  beaucoup  de  marais  que  le  propriétaire  serait 
obligé  de  mettre  en  rapport,  ou  que  l'on  mettrait  d'of¬ 
fice  en  culture  par  la  voie  d’expropriation  forcée ,  ré¬ 
servant  au  propriétaire  le  droit  de  rentrer  dans  son 
immeuble  en  payant  une  plus  value,  conformément  au 
décret  de  1810,  inséré  au  Bulletin  des  lois.  Celui  qui 
défricherait  lui-même  jouirait  du  bénéfice  accordé  par 
l’art.  225  du  code  forestier,  quel  que  fût  d’ailleurs  le 
genre  de  la  culture  qu’il  adoptât. 

30 
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La  grande  subdivision  de  la  propriété  étant  un  des 
plus  redoutables  ennemis  de  l’aisance  générale,  on  en- 
couragerait  le  défrichement  des  landes  en  donnant  une 
prime  de  150  fr.  par  hectare,  je  suppose,  à  celui  qui 
défricherait  cette  étendue  de  landes.  Comme  les  com¬ 
munes  en  possèdent  beaucoup  plus  qu’il  ne  leur  en 
faut,  on  établirait  que  les  indigènes  auraient  pour 
rien,  ou  pour  peu  de  chose,  cet  hectare  de  terrain, 
toujours  aux  conditions  de  l’art.  225  du  code  forestier, 
élargi  pour  ce  qui  regarde  le  genre  de  culture. 

L'autorité  locale  veillerait  à  l’exécution  pleine  et 
entière  des  propositions  ci-dessus  énoncées.  Elle  ré¬ 
pandrait  avec  une  sévère  justice  les  bienfaits  que  l’ad¬ 
ministration  créerait;  elle  agirait  par  ses  conseils,  par 
son  autorité ,  par  ses  louanges  et  sa  philanthropie ,  dans 
le  sens  de  l’administration;  elle  prendrait  des  arrêtés 
de  police  mettant  en  vigueur  le  n°  6  de  l’art.  471  du 
code  pénal,  portant  :  «  Seront  punis  d’une  amende 
depuis  1  jusqu’à  5  fr.  (  le  maximum  serait  toujours 
appliqué  par  le  juge  ) ,  ceux  qui  auront  jeté  ou  exposé 
au-devant  de  leurs  édifices  des  choses  de  nature  à 
nuire  par  leur  chute  ou  par  des  exhalaisons  insalu¬ 
bres.  »  Par  là,  l’habitude  de  faire  pourrir  des  végé¬ 
taux  devant  les  maisons  se  perdrait ,  et  les  fumiers  ne 
resteraient  plus  contre  les  murs  des  édifices. 

A  l’exemple  des  rosières ,  que  l’on  couronne  encore 
dans  quelques-uns  des  départements  de  la  France,  on 
donnerait  tous  les  ans  un  prix  de  propreté. 

Il  y  aurait  nécessité ,  par  un  arrêté  de  police,  de  blan¬ 
chir  à  la  chaux  toutes  les  maisons,  deux  fois  par  an. 
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L’autorité  de  l’administration  et  ses  largesses  peu¬ 
vent  sans  doute  beaucoup;  mais  le  rôle  du  médecin  est 
immense  par  l’influence  et  la  confiance  qu’il  commande 
à  ses  clients.  Par  lui ,  la  propreté  deviendra  le  premier 
préservatif  des  maladies;  il  ne  cessera  de  conseiller 
des  vêtements  en  harmonie  avec  les  saisons,  de  la 
chaussure ,  l’abstinence  de  certains  aliments ,  le  choix 
de  certains  autres.  Il  mettra  les  bains  en  grand  hon¬ 
neur,  en  les  employant  d’abord  dans  les  maladies  qui 
les  nécessitent,  et  puis  ensuite  comme  un  besoin  pour 
s’en  préserver.  Il  pourra  faire  ressortir  avec  avantage 
la  nécessité  de  dessécher,  de  défricher,  de  canaliser, 
d’éloigner  des  habitations  toutes  matières  eu  putréfac¬ 
tion;  de  construire  les  maisons  dans  telle  position  plu¬ 
tôt  que  dans  telle  autre,  suivant  le  nouveau  plan  de 
préférence  à  l’ancien  modèle,  etc.,  etc.  Il  ne  cessera 
de  faire  ressortir  aussi  les  avantages  des  immenses  sa¬ 
crifices  et  des  résultats  importants  qu’amènera  la  bien¬ 
veillance  de  l’administration.  Dans  ces  améliorations , 
que  je  conseille  de  toute  ma  force,  le  médecin  doit 
être  le  prophète,  l’apôtre  et  le  panégyriste  du  gou¬ 
vernement. 

Tels  sont,  bien  abrégés  sans  doute,  mais  assez  dé¬ 
taillés  pour  être  compris  et  jugés,  les  conseils  qui  sont 
suggérés  par  la  saine  raison  pour  arriver  à  l’extinc¬ 
tion  de  la  pellagre.  Les  hôpitaux,  les  secours  que  le 
gouvernement  pourrait  employer,  coûteraient  bien  plus 
cher  d’entretien  que  le  moyen  que  je  conseille.  D'ail¬ 
leurs,  à  quoi  serviraient  les  hôpitaux?  à  guérir  la  ma¬ 
ladie?  Eh,  bon  Dieu,  ne  vaut-il  pas  mieux  la  prévenir 
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que  de  s'exposer  à  l’incertitude  de  son  traitement?  il 
y  a  d’un  côté  assurance  de  réussite,  et  de  l’autre  doute, 
pour  ne  dire  rien  de  plus. 

Dans  les  contrées  où  nous  pratiquons  la  médecine 
et  où  nous  avons  eu  l’occasion  de  donner  des  soins  à 
quelques  pellagreux,  on  n’a  pas,  comme  en  Italie,  em¬ 
ployé  tout  l’arsenal  de  la  matière  médicale  contre  la 
maladie  qui  nous  occupe. 

Joseph  II,  comme  l’on  sait,  fit  bâtir  à  Legnano,  en 
1784,  un  hôpital  qu’il  affecta  spécialement  aux  pella¬ 
greux  ;  et  les  médecins  italiens  y  rivalisèrent  d’efforts 
pour  soustraire  ces  malheureux  à  leur  destinée.  Là, 
tous  les  genres  de  médications  furent  employés.  Za- 
netti  recommanda  les  antiphlogistiques,  le  petit-lait 
avec  les  tamarins  ou  le  nitrate  de  potasse ,  les  émul¬ 
sions,  les*  saignées  générales  et  locales. 

Albera  blâma  cette  conduite;  Strambio  n’hésita  point 
à  dire  que ,  tout  ce  qu’on  peut  faire ,  c’est  de  modérer 
la  violence  du  mal. 

D’autres  préconisèrent  les  toniques,  le  vin,  le  quin¬ 
quina  ,  les  viandes  et  le  lichen  d’Islande.  D’autres  vou¬ 
lurent  qu’on  s’abstint  de  toute  nourriture  animale,  et 
qu’on  ne  donnât  aux  malades  que  du  suc  de  pourpier, 
du  bouillon  de  vipères,  de  grenouilles  et  de  lézards. 
D’autres  encore  conseillèrent  la  myrrhe,  l’écorce  d’o¬ 
ranges,  le  marrhube,  la  limaille  de  fer,  la  valériane, 
la  camomille,  les  antiscorbutiques,  etc.,  etc.;  enfin, 
toutes  les  ressources  de  la  pharmacie. 

Localement,  on  a  recommandé  les  lotions  avec  l’eau- 
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de-vie ,  le  suc  de  grande  joubarbe,  l'ail  mêlé  au  miel, 
le  petit-lait,  et  même  l'application  du  feu. 

Jansen  recommanda  l'inoculation  de  la  gale  comme 
moyen  très-curatif. 

Que  comprendre,  que  choisir  au  milieu  de  ces  subs¬ 
tances  médicales  entassées  les  unes  sur  les  autres,  avec 
un  disparate,  une  confusion,  une  absence  de  critique 
vraiment  rebutants?  Qu'on  est  malheureux  quand  on 
a  besoin  de  traiter  des  maladies  avec  de  si  ridicules 
enseignements  1 

Essayons  un  peuderationnaliser  ce  traitement  en  sou¬ 
mettant  les  malades  au  gros  bon  sens  de  la  thérapeutique. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  en  trai¬ 
tant  de  la  prophylaxie  de  la  pellagre;  mais,  dans  les 
moyens  préventifs  comme  dans  les  moyens  curatifs,  si 
vous  voulez  obtenir  du  succès,  commencez  par  sous¬ 
traire  vos  malades  à  toutes  leurs  fâcheuses  conditions 
hygiéniques,  et  remplacez-Ies  par  des  conditions  tout 
opposées;  opposez  à  leur  saleté,  la  propreté;  à  leur 
alimentation  insuffisante  et  de  mauvaise  nature,  des 
aliments  réparateurs  et  sains;  prenez,  en  un  mot,  le 
contre-pied  des  causes  morbides ,  et  vous  guérirez  tou¬ 
tes  les  pellagres  légères  eyt  commençantes.  Que  ces  rè¬ 
gles  ne  se  bornent  pas  à  des  soins  passagers  :  persistez 
pendant  plusieurs  années;  soyez,  s'il  se  peut,  plus  sé¬ 
vères  encore  à  la  fin  de  l'hiver  et  dans  le  commence¬ 
ment  du  printemps;  car,  ne  vous  y  trompez  pas,  vous 
aurez  besoin  de  refondre  la  constitution  des  pellagreux. 
Or,  cette  entreprise  est  longue,  difficile,  et  parsemée 
de  nombreux  écueils. 
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En  supposant  que  cette  indication  ne  suffise  pas,  qne 
les  soins  hygiéniques  seuls  n’arrètent  pas  la  maladie, 
ne  perdons  pas  de  vue  la  division  que  nous  avons  éta¬ 
blie  tout  à  l’heure ,  et  basons  sur  elle  le  traitement  de 
la  pellagre  à  son  état  de  lenteur  et  de  simplicité  d’a¬ 
bord,  et  puis  ensuite  à  son  état  rapide  et  compliqué. 

Pellagre  simple.  —  Si  le  changement  des  conditions 
hygiéniques  ne  suffit,  une  fois  mis  en  usage,  pour  ar¬ 
rêter  le  retour  des  accidents  que  nous  saurons  s’être 
développés  une  ou  plusieurs  années  de  suite,  nous  étu¬ 
dierons  avec  soin  la  constitution  du  malade  et  la  dis¬ 
position  morbide  de  ses  organes.  S’il  est  jeune,  fort  et 
sanguin,  nous  le  saignerons  dans  les  premiers  jours 
de  février. 

Noailles,  l’un  des  pellagreux  que  j’ai  vus  à  Sangui- 
net,  fut  saigné  la  première  fois  que  les  symptômes 
d’une  pellagre  légère  se  manifestèrent  chez  lui.  Il  fut 
délivré  des  accidents  qu’il  éprouvait,  quelques  jours 
après  cette  émission  sanguine.  Le  mois  de  février  de 
l’année  suivante  il  fut  saigné  de  nouveau ,  avant  le  dé¬ 
veloppement  des  symptômes.  Rien  ne  parut.  La  troi¬ 
sième  année ,  Noailles  négligea  ce  moyen  préventif,  et 
le  mal  parut  aussi  développé  que  la  première  année. 
Depuis  cette  époque ,  il  a  continué  de  négliger  la  sai¬ 
gnée,  et,  jusqu’à  ce  jour,  le  mois  de  mars  ne  s’est  ja¬ 
mais  écoulé  sans  que  les  symptômes  de  la  pellagre  ne 
se  trouvassent  à  leur  rendez-vous.  On  comprendra 
sans  peine  que  la  légèreté  des  accidents  explique  seule 
l’incurie  de  cet  homme. 

Si  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  voies  di- 
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gestives  prennent  quelque  intensité,  soit  sous  forme 
hypérémique,  soit  sous  forme  bilieuse,  les  sangsues  à 
l’épigastre  ou  à  l’anus,  ou  bien  une  légère  médication 
évacuante,  rendront  au  malade  l’exercice  normal  de 
son  canal  alimentaire. 

Dans  le  cas  où  la  fièvre  accompagne  l’évolution  des 
symptômes  pellagreux  et  l’irritation  gastro-intestinale, 
l’usage  habituel  des  bains ,  des  clystères ,  des  boissons 
gommeuses ,  des  fomentations ,  ou  des  cataplasmes 
émollients  appliqués  localement,  aura  des  succès  in¬ 
contestables.  La  nature  des  aliments  doit  toujours  être 
en  harmonie  avec  les  besoins  du  malade. 

Chez  les  individus  faibles ,  lymphatiques ,  d’une 
constitution  molle,  il  faut  être  sobre  d’émissions  san¬ 
guines  et  d’émollients;  recourir  aux  sels  neutres  pour 
évacuer  s'il  y  a  lieu,  aux  aliments  substantiels  et  to¬ 
niques,  aux  boissons  amères,  aux  bains  sulfureux  ou 
d’eau  de  mer,  aux  frictions  sèches  générales,  etc., 
etc. 

La  femme  Sage ,  née  Labarlhe,  de  Sanguinet,  âgée 
de  quarante -huit  ans,  d’un  tempérament  lymphati¬ 
que  et  d’une  constitution  affaiblie  par  les  travaux  des 
champs,  réclama  mes  soins  en  1837.  Elle  était  affec¬ 
tée  de  pellagre  érythémateuse  depuis  deux  ans.  Au 
mois  de  février  1837  elle  éprouva ,  comme  précédem¬ 
ment,  l’éruption  pellagreuse  accompagnée  de  perte 
d’appétit,  de  malaise  à  l’épigastre,  et  de  faiblesse  mus¬ 
culaire.  Je  lui  fis  appliquer  des  sangsues  à  l’anus,  lui 
prescrivis  les  émollients,  les  bains,  l’usage  du  lait  et 
d’un  régime  doux  et  réparateur.  Les  accidents,  com- 
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parés  à  ceux  des  années  précédentes ,  n’acquirent  pas 
d’intensité  et  disparurent  au  mois  d’août. 

Au  commencement  de  février  1838  la  malade  ,  sui¬ 
vant  ma  recommandation ,  revint  me  voir  ;  elle  était 
languissante.  Je  lui  prescrivis  des  soins  dont  elle  ne 
fit  pas  usage,  plus  dévouée  à  ses  travaux  qu’à  la  res¬ 
tauration  de  sa  santé. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai,  elle  revint,  m’an¬ 
nonçant  que  son  état  s’était  aggravé,  que  sa  faiblesse 
était  grande,  quelle  avait  une  chaleur  assez  vive  le 
long  du  trajet  des  voies  gastro -intestinales,  et  que  sa 
vue  était  tellement  troublée,  quil  lui  était  impossible, 
en  fixant  un  objet,  d’aller  à  lui  sans  dévier  de  la  ligne 
droite,  et  sans  marcher  comme  les  ivrognes.  (Les  ex¬ 
pressions  soulignées  sont  les  siennes.  ) 

Je  prescrivis  de  nouveau  les  émollients  intùs  et  in 
cute ,  le  repos  absolu,  le  séjour  au  bord  de  la  mer,  et 
le  régime  lacté. 

A  part  le  changement  d’air,  la  prescription  fut  scru¬ 
puleusement  suivie.  La  malade  ne  put  se  rendre  qu’au 
mois  de  juillet  à  La  Teste ,  pour  y  prendre  les  bains  de 
mer,  qui  lui  furent  très-avantageux.  L’hiver  fut  bon. 

A  la  fin  de  janvier  1839,  la  femme  Sage,  selon  ma 
recommandation  expresse,  vint  de  nouveau  me  con¬ 
sulter.  Ma  décision  fut  qu’il  fallait]  réunir  nos  efforts 
pour  prévenir  la  maladie.  Je  prescrivis  une  légère  sai¬ 
gnée  qui  fut  pratiquée  le  10  février.  Le  régime  était 
resté  tel  que  je  l’avais  ordonné  l’été  précédent.  On  le 
continua,  et  un  purgatif  salin  fut  administré  chaque 
semaine  pendant  un  mois.  Chaque  fois  il  produisit  de 
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bons  effets  :  l’appétit  de  la  malade  en  éprouvait  de 
l’augmentation;  un  état  de  bien-aise  en  était  toujours 
la  suite.  Au  mois  d’avril ,  la  femme  Sage  fut  prise  d’un 
prurigo  léger,  accompagné  d’un  état  saburral  de  la 
langue,  de  perte  de  l’appétit,  et  de  malaise  dans  le  ca¬ 
nal  alimentaire.  On  revint  aux  purgatifs,  qui  dissipè¬ 
rent  cet  état  de  choses. 

L’été  vint  sans  accidents.  Alors  je  prescrivis  de  nou- 
veau  à  la  malade  les  bains  salés,  qu’elle  prit  pendant 
un  mois.  Elle  revint  chez  elle  après  cette  époque,  sans 
avoir  éprouvé  d’autres  accidents,  pour  cette  année, 
que  le  prurigo  que  j’ai  signalé  tout  à  l’heure ,  et  main¬ 
tenant  elle  est  en  bonne  santé.  Je  poursuivrai  cette  ob¬ 
servation, 

Les  mêmes  moyens  sont  applicables  aux  pellagreux 
qui,  dans  l’affection  légère,  éprouvent  quelque  irrita¬ 
tion  dans  l’axe  cérébro-spinal.  Si  cette  irritation  offre 
le  caractère  des  névralgies,  les  antispasmodiques  et 
les  opiacés  ont  l’effet  le  plus  désirable. 

Au  surplus,  le  médecin,  dans  la  pellagre,  doit  tou¬ 
jours  se  comporter  comme  il  le  fait  dans  les  lésions 
des  voies  digestives  ou  du  système  nerveux ,  survenant 
chez  des  sujets  non  pellagreux.  On  sent  qu’il  est  im- 
possihle  de  tracer  une  route  applicable  à  toutes  les 
nuances,  parce  que  les  exigences  morbides  varient  à 
l’infini . 

Pellagre  rapide  et  compliquée.  —  Principiis  obsta  : 
Si  l’on  ne  parvient  pas  à  faire  cesser  les  accidents 
déterminés  dès  l’apparition  de  la  pellagre  par  les 
moyens  indiqués;  ou,  ce  qui  se  rencontre  le  plus 
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souvent,  si  Ton  n’est  appelé  qu’alors  que  ces  acci¬ 
dents  ont  pris  un  haut  degré  d’intensité,  ces  moyens 
sont  encore  d’une  utilité  reconnue,  mais  leur  em¬ 
ploi  doit  être  énergique.  Les  antiphlogistiques  seront 
largement  dosés  et  répétés;  les  révulsifs  seront  pris 
dans  le  fer  et  le  feu;  les  vésicants,  la  cautérisa¬ 
tion,  les  sétons,  remplaceront  les  frictions  sèches,  les 
bains  toniques,  etc.,  etc.  Le  mal  presse,  il  faut  l’atta¬ 
quer  de  front  et  muni  de  forces  considérables.  Heu¬ 
reux  quand  on  en  est  pas  réduit  au  lamentable  pro¬ 
nostic  de  Strambio  :  «  La  pellagre  confirmée  est  une 
maladie  incurable.  »  Mais  nous  ne  sommes  pas  si  du¬ 
rement  traités  ;  et  je  suis  bien  heureux  de  dire  à  mes 
concitoyens  :  La  pellagre  que  nous  avons  n’a  pas  la  ma¬ 
lignité  de  la  pellagre  italienne;  et,  si  cette  maladie  une 
fois  confirmée  est  incurable ,  vous  avez  la  faveur  toute 
spéciale  qu’elle  se  confirme  rarement  chez  nous. 

CONCLUSION. 

Concluons ,  quoique  d’une  manière  un  peu  brusque  : 

1°  Que  la  pellagre  n’est  pas  une  maladie  nouvelle, 
quel  que  soit  le  théâtre  sur  lequel  on  l’étudie; 

2°  Qu’elle  est  une  lèpre  dégénérée,  amoindrie  et 
transformée  sous  l’influence  d’un  progrès  dans  les 
conditions  hygiéniques  ; 

3°  Que  celle  des  landes  tient  à  la  même  origine  que 
celle  des  autres  contrées; 

4°  Qu’elle  a  son  siège  dans  les  liquides  du  corps  hu¬ 
main,  le  sang  et  la  lymphe; 
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5°  Qu’elle  consiste  en  une  altération  radicale  de  ces 
liqueurs  ; 

6°  Que  les  lésions  fournies  par  les  organes  digestifs 
et  les  centres  nerveux  sont  consécutives  à  cette  alté¬ 
ration  ; 

7°  Que  les  moyens  de  la  prévenir  consistent  dans  la 
réforme  profonde  des  conditions  hygiéniques  des  lo¬ 
calités  et  des  individus  chez  lesquels  elle  règne; 

8°  Que  le  traitement  à  diriger  contre  elle  consiste 
dans  l’éloignement  des  causes  qui  l’ont  produite,  et 
dans  l’emploi  des  moyens  spéciaux  qu’on  oppose  jour¬ 
nellement  aux  maladies  qui  la  compliquent,  prises  et 
développées  chez  l’homme  exempt  de  cette  singulière 
affection. 
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SCIENCES  HOULES  ET  HISTORIQUE. 

tojb 

DE  DON  JUAN  MANUEL, 

AUTEUR  DU  COMTE  LUCANOR; 

EXAMEN  DE  MES  ŒUVRES. 

Introduction  de  l’apologue  d’Orient  en  Occident.  —  Origine 
et  caractère  de  l'apologue  espagnol  9 

parM.  Ad.  DE  PÜIBÜSQÜE, 

■cabra  Mmemùit  ». 

I. 

Fi*«9<ms«»I  «Te  l«  prmslérs  pmrti*. 

Moraliste ,  poëte ,  historien ,  homme  de  guerre ,  hom¬ 
me  d’État ,  Don  Juan  Manuel  est  considéré  en  Espagne 

1  Nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler  aux  lecteurs  des  Actes  de  l’A¬ 
cadémie  que  M.  de  Puibusque  est  auteur  d’une  Histoire  comparée  des 
littératures  française  et  espagnole ,  à  laquelle  l’Académie  française  a 
décerné,  il  y  a  quatre  ans,  une  brillante  couronne.  Revenant  sur  des 
points  qu’il  n’a  dû  qu’effleurer,  l’auteur  a  entrepris  de  consciencieuses 
recherches  sur  les  origines  de  la  littérature  castillane  ;  il  nous  commu¬ 
nique  quelques  pages  de  ses  travaux  ;  nous  avons  pris  la  liberté  d’y  ajou¬ 
ter,  au  fil  de  la  plume,  quelques  notes  bibliographiques.  —  Le  secré 
taire  général,  G.  B. 
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comme  l'esprit  le  plus  avancé  du  quatorzième  siècle, 
et  l’histoire  de  sa  vie  est  encore  à  écrire.  GonzaloAr- 
gote  de  Molina ,  éditeur  du  Comte  Lucanor,  s’est  borné 
à  résumer  en  peu  de  pages ,  avec  l’inexactitude  d’un  pa¬ 
négyriste,  les  principaux  faits  relatés  dans  la  chroni¬ 
que  d’Alphonse  XI ,  attribuée  à  Villazan  :  a  Ceux,  a-t-il 
dit,  qui  voudront  en  savoir  davantage  n’auront  qu’à 
lire  cette  chronique.  »  C'est  le  parti  que  j’ai  pris,  et 
il  m’a  été  impossible  de  m’expliquer,  après  avoir  tout 
lu ,  comment  Àrgote  de  Molina  avait  pu  recommander, 
sans  quelque  réserve,  à  la  confiance  publique,  une  re¬ 
lation  qu’il  a  dû  trouver  partiale,  puisqu’il  n’en  a  re¬ 
produit  aucun  jugement.  Il  est  vrai  que  le  savant  pa¬ 
léographe  a  donné  un  soin  particulier  à  la  généalogie 
de  la  maison  royale  des  Manuel ,  et  que  ce  travail  a 
servi  de  prélude  à  son  important  ouvrage  sur  la  no¬ 
blesse  de  l’Andalousie1;  mais  bien  qu’il  n’ait  oublié 
aucune  branche  d’un  arbre  héraldique  chargé  de  tant 
de  rameaux,  on  chercherait  inutilement,  dans  tout  ce 
qui  est  sorti  de  sa  plume ,  quelques  détails  sur  l’homme 
ou  quelque  appréciation  de  l’écrivain  :  on  n’y  trouve 
aucun  de  ces  traits  de  physionomie  qui  caractérisent 
une  figure  ;  dans  sa  dissertation  sur  l’ancienne  poésie 
castillane ,  préface  égarée  d’un  traité  de  prosodie  resté 


i  Historia  de  la  noble  za  de  Andaluzia ,  Se  villa,  i58$,  folio.  Argote 
de  Molina  est  auteur  de  divers  antres  ouvrages ,  notamment  d’une  Bis* 
toria  del  gran  Tamerlan ,  Se  villa ,  i58? ,  et  d’un  traité  sur  la  chasse  : 
Libro  Jk  la  monteria  que  manda  escrivir  el  rey  don  Alonzo  de  Cas- 
I ilia ,  Sevilla  ,  (582. 
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à  l'état  de  projet,  il  n'a  pas  cité  un  seul  vers  du  Livre 
des  cantiques  composé  par  Don  Juan  Manuel,  et  le 
manuscrit  de  ce  précieux  recueil  était  en  sa  posses¬ 
sion. 

Que  penser  aussi  des  biographes  contemporains?  leur 
silence  n'est-il  pas  inconcevable  dans  un  siècle  sur¬ 
nommé  le  siècle  des  chroniques,  et  où  il  y  eu  eut  pour 
des  personnages  si  dignes  de  l'obscurité  qui  les  enve¬ 
loppe  encore?  Peut-être  ont-ils  cru  que  leur  secours 
n’était  pas  nécessaire  à  la  renommée  d’un  prince  qui 
léguait  tant  de  souvenirs  à  l’histoire  et  aux  lettres;  mais 
en  Espagne  les  traditions  ne  sont  pas  conservées  avec 
le  soin  qui  les  rend  inaltérables  ;  la  négligence  y  accé¬ 
lère  les  ravages  du  temps,  et  voilà  pourquoi  la  chro¬ 
nique  de  Villazan  est  devenue  la  principale  source  de 
toutes  les  histoires;  or,  cette  chronique  officielle,  écrite 
par  ordre  de  Fleury  de  Transtamare ,  héritier  et  fils  na¬ 
turel  d’Alphonse  XI,  ne  renferme  que  des  éloges  pour 
ce  monarque;  elle  dissimule  ses  faiblesses,  elle  excuse 
ses  crimes,  et  frappe,  en  revanche,  d’une  réprobation 
systématique  ,  tous  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  actif  dans 
les  partis  opposés  aux  favoris  de  la  couronne. 

Mariana  et  Ferreras,  consciencieux  jusqu'au  scru¬ 
pule  sur  certains  points,  ont  admis  sans  examen  le  té¬ 
moignage  du  livre  qui  avait  fait  autorité  pour  leurs 
prédécesseurs;  cela  devait  être.  Le  premier  écrivait 
sous  Philippe  II,  le  second  sous  Philippe  Y,  et,  à  une 
époque  comme  à  l’autre ,  il  y  avait  des  maximes  d’Ètat 
avec  lesquelles  un  historien  monarchique  ne  pouvait 
transiger;  sa  mission  était  de  soutenir  les  prérogatives 
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de  la  couronne ,  de  combattre  l’esprit  d'opposition  ,  et 
de  poursuivre  dans  le  passé  même  le  plus  éloigné  ce 
fédéralisme  féodal  qui  avait  retardé,  avec  l’affranchis¬ 
sement  du  territoire,  l’unité  politique  de  l’Espagne. 
Qu’on  ne  l’oublie  pas,  d’ailleurs  :  il  y  avait  déjà  plus 
d’un  siècle  que  Ximénès  avait  brisé  les  dernières  ré¬ 
sistances  des  grands  de  Castille,  lorsque  la  tète  de 
Montmorency  tombait  sur  un  signe  de  Richelieu ,  et  le 
trône,  élevé  presque  au  niveau  de  l’autel,  était  entouré 
d’une  vénération  qui  touchait  au  fanatisme. 

Don  Juan  Manuel ,  accusé  et  convaincu  d’avoir  dis¬ 
puté  par  la  voie  des  armes  une  régence  à  laquelle  il 
avait  au  moins  les  mêmes  droits  que  ses  rivaux ,  cou¬ 
pable,  en  outre,  de  s’être  mis  en  garde  contre  les  em¬ 
bûches  d’un  roi  félon  qui  avait  assassiné  son  allié,  in¬ 
sulté  et  emprisonné  sa  fille,  ne  pouvait  donc  être,  aux 
yeux  de  Mariana  et  de  Ferreras,  qu’un  insigne  révolté 
contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Qu’on  le  juge, 
au  contraire ,  selon  les  idées  de  son  temps ,  avec  les  tra¬ 
ditions  d’indépendance  des  grands  vassaux ,  et  sans  au¬ 
tres  témoignages  que  les  actes  même  d’Alphonse,  qui 
le  disculpa  par  ses  faveurs  après  l’avoir  provoqué  par 
ses  violences,  et  une  réhabilitation  n’est  plus  néces¬ 
saire.  On  ne  reconnaît ,  dans  l’auteur  du  Comte  Lucanor, 
ni  un  connétable  de  Bourbon ,  ni  un  duc  de  Bourgo¬ 
gne  ou  de  Guise;  il  se  présente  plutôt  comme  un  prince 
de  Condé,  prompt  à  venger  une  injure  et  à  châtier  l’in¬ 
solence  d’un  favori ,  mais  au  fond  toujours  dévoué  à  la 
royauté,  lors  même  qu’il  lutte  contre  le  roi.  Prudent 
jusqu’à  la  méfiance,  résolu  jusqu’à  l’audace,  ferme, 
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persévérant,  opiniâtre,  jamais  il  ne  s  arme  sans  cause 
sérieuse  et  ne  se  désarme  sans  gages  de  sûreté. 

Cette  attitude  inquiète,  cette  vigilance  de  toutes  les 
heures ,  chez  un  guerrier  blanchi  sous  le  casque ,  suf¬ 
fisent,  ce  me  semble,  pour  faire  remonter  plus  haut 
que  lui  les  accusations  de  ses  adversaires.  A  Dieu  ne 
plaise  cependant  que,  substituant  une  apologie  sans 
mesure  à  des  reproches  exagérés ,  je  prétende  établir 
une  harmonie  parfaite  entre  les  écrits  et  les  actions  de 
Don  Juan  Manuel  1 

Ce  serait  tomber  d'un  excès  dans  un  autre;  et  qu’on 
me  permette  de  le  dire  ici,  je  cherche  la  vérité  avec 
une  sollicitude  trop  sincère  pour  accepter  volon¬ 
tairement  un  mensonge,  fut-ce  le  plus  séduisant  de 
tous,  celui  de  l’indulgence.  Non,  Juan  Manuel  ne  s’est 
montré  ni  moins  jaloux  de  ses  droits,  ni  moins  altier, 
ni  moins  ambitieux  peut-être  que  les  autres  Infants 
de  Castille;  supérieur  à  son  siècle  par  les  lumières  de 
sa  raison,  il  a  donné  d’excellents  prétextes  et  plus  d’un 
mauvais  exemple;  la  philosophie  du  moraliste  a  été  dé¬ 
mentie  en  diverses  circonstances  par  l’intérêt  politique 
du  prince;  mais,  quelles  que  soient  ses  erreurs  ou  ses 
fautes ,  jamais  du  moins  il  n’a  forfait  à  l’honneur;  ou¬ 
vertement  rebelle,  il  ne  s’est  souillé  d’aucune  trahison, 
il  ne  s'est  dégradé  par  aucune  lâcheté,  par  aucune 
perfidie;  les  prétentions  hautaines  qu’on  lui  reproche 
étaient  fondées  à  la  fois  sur  l’élévation  de  sa  naissance 
et  sur  le  sentiment  de  sa  valeur  personnelle  ;  il  les  a 
soutenues  avec  cet  orgueil  vraiment  castillan  qui  cou¬ 
vre  de  plus  de  dignité  ses  revers  que  ses  triomphes, 

31 
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et  Ton  verra  bientôt  qu’il  y  eut  quelque  mérite  de  sa 
part  à  succomber  sans  honte  dans  cette  arène  des  guer¬ 
res  civiles  où  tant  de  renommées  périrent *. 


II. 

Les  ouvrages  attribués  à  Don  Juan  Manuel  sont  in¬ 
diqués  ainsi  par  l’éditeur  du  Comte  Lucanor  : 

La  chronique  d'Espagne , 

Le  livre  des  Savants , 

Le  livre  du  Chevalier , 

Le  livre  de  V Écuyer, 

Le  livre  du  Fantassin , 

Le  livre  des  Cavaliers , 

Le  livre  de  la  Chasse , 

Le  livre  des  Tromperies , 

Le  livre  des  Cantiques, 

Le  livre  des  Conseils, 

Le  livre  des  Exemples . 

De  ces  divers  traités,  qu’une  pensée  encyclopédique 
unissait  peut-être,  que  reste-t-il?  on  ne  le  sait;  un 


>  Don  Juan  Manuel  mourut  à  Cordoue  en  i36a.  Nous  mentionne¬ 
rons,  comme  ayant  fait  mention  de  ses  écrits,  Caprnany,  Teatro  his- 
torico  critico  de  la  elocuencia  espanola ,  Madrid ,  1786,  t.  1er,  p.  33  à 
49,  et  F.  Wolf,  dans  les  Annales  littéraires  de  Vienne  (en  allemand), 
t.  LVII,  p.  19a.  (G.  B.) 
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seul  ouvrage,  le  Comte  Lueanor,  a  été  livré  à  l'impres¬ 
sion»  Argote  de  Molina  avait  promis  de  publier  les  au¬ 
tres  manuscrits,  et  il  ne  l’a  pas  fait.  II  affirme  seule¬ 
ment  qu’il  a  vu  les  originaux  que  Y  on  conservait  soi¬ 
gneusement  dans  le  couvent  des  Frères  prêcheurs  de 
Saint-Paul ,  à  Peûafiel ,  et  son  témoignage  mérite  pleine 
confiance;  car,  pour  rassembler  les  matériaux  de  son 
immense  travail  sur  la  noblesse  d’Andalousie,  il  fut 
autorisé  par  Philippe  II  à  fouiller  les  archives  des  bi¬ 
bliothèques  des  églises  et  des  couvents.  Au  nombre  des 
sources  historiques  auxquelles  il  a  puisé ,  et  qu’il  dé¬ 
signe  au  commencement  de  son  livre ,  figure  la  chro¬ 
nique  de  Don  Juan  Manuel,  manuscrit  dont  l’original 
ou  la  copie,  au  dire  de  Ferreras,  faisait  encore  partie 
de  la  bibliothèque  du  roi,  sous  Philippe  Y. 

«  N’est-il  pas  affligeant ,  écrivait  le  bénédictin  Sar^ 
miento  en  1775 ‘,  qu’il  ne  se  soit  trouvé  aucun  espa¬ 
gnol  pour  arracher  ces  monuments  à  l’oubli  et  pour  nous 
donner  une  édition  complète  des  œuvres  de  Don  Juan 
Manuel?  Les  œuvres  en  prose  serviraient  à  l’histoire 
du  pays  et  de  la  langue ,  les  œuvres  en  vers  à  l’éclair¬ 
cissement  de  toutes  les  questions  encore  obscures  sur 
les  divers  genres  de  poésie  qui  étaient  en  usage  au  com¬ 
mencement  du  quatorzième  siècle.  » 

Le  livre  des  Cantiques  ou  Chants  me  parait  surtout 
regrettable;  ce  cancûmero ,  antérieur  d’un  siècle  à  celui 


■  Me  marias  para  la  historia  de  la  poesiajr  poêlas  espanoles ,  Ma¬ 
drid,  Ibarra,  1775,4e*  Ouvrage  d’un  haut  intérêt,  publié  après  la 
mort  de  l’auteur.  (  G.  B.  ) 
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d’Alphonse  de  Baena1,  aurait  jeté  une  plus  vive  lumière 
sur  les  premiers  essais  de  la  poésie  espagnole ,  que  la 
lettre  du  marquis  de  Santillanc ,  résumé  incomplet,  dont 
Sanchez  et  Sarmiento  ont  signalé  les  graves  lacunes. 
Argote  de  Molina ,  poêle  lui-même ,  et  qui  se  proposait 
de  composer  un  traité  de  prosodie,  attachait  tant  de 
prix  aux  œuvres  poétiques  de  Dou  Juan  Manuel,  qu’il 
a  dû  être  détourné  de  son  projet  par  des  causes  supé¬ 
rieures  à  sa  volonté.  On  le  voit,  en  effet,  dans  le  cours 
de  treize  années  qui  suivirent  l’exhumation  du  Comte 
Lucanor,  mettre  au  jour  son  Nobiliaire  Andaloux ,  le 
Livre  de  la  grande  chasse  et  V Histoire  de  Vambassade 
envoyée  à  Tamerlan  far  Henry  J/J.  Des  publications  de 
ce  genre,  entreprises,  selon  toute  apparence,  par  or¬ 
dre  du  roi  ou  pour  les  familles  intéressées,  avaient  sans 
doute  une  récompense  mieux  assurée  que  l’impression 

»  Juan  Alphonto  de  Baena,  juif  converti,  secrétaire  du  roi  de  Cas¬ 
tille,  Juan  II ,  réunit  en  un  Cancionero  les  compositions  d’une  cinquan¬ 
taine  d’anciens  bardes  ou  troubadours  espagnols.  Le  manuscrit  de  ce 
recueil  précieux  fut  conservé  durant  des  siècles  à  la  bib.iothèque  de  l*Es- 
curial;  on  ne  le  connaissait  que  par  les  extraits  qu’en  donna  Jos.  Ro¬ 
driguez  de  Castro ,  dans  sa  Biblioteca  eipanola 9  Madrid ,  1781  ,  2  vol. 
in-fol.  (t.  Ier,  p.  265-346).  Au  milieu  des  guerres  qui  désolèrent  la 
Péninsule,  le  Cancionero  sortit  de  son  asile,  disparut  à  tous  les  yeux 
et  se  retrouva  soudain,  en  i834>  à  la  vente  de  la  riche  bibliothèque 
d’un  célèbre  amateur  anglais,  Richard  Heber.  La  bibliothèqne  du  roi, 
à  Paris,  en  fit  l’acquisition  et  Don  E.  de  Ochoa  l  a  décrit  dans  son  Ca- 
taloguo  de  los  manuscriptos  espanoles  (  i844>  4°  )•  philologue  la¬ 
borieux,  infatigable  et  savant  explorateur  des  productions  littéraires 
du  moyen  âge,  M.  Francisque  Michel,  a  entrepris,  à  Leipzig,  la  mise 
au  jour  du  Cancionero  de  Baena  ;  cette  publication  importante  sera  sû¬ 
rement  accueillie  avec  faveur  de  toute  l’Europe  savante.  (B.  ) 
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des  manuscrits  d’un  prince  mort  depuis  deux  cent  cin¬ 
quante  ans. 

Si  le  Comte  Lucanor  a  ouvert  ta  série  des  éditions 
projetées,  c'est  qu’il  est  tombé  le  premier  sous  la  main 
de  l'éditeur;  encore  est-il  à  observer  qu'il  a  été  dédié 
à  un  descendant  de  l'auteur,  au  très-illustre  Don  Pedro 
Manuel ,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  et  mem¬ 
bre  du  couseil.  Pour  tout  savant,  il  y  a  présomption  de 
pauvreté  jusqu’à  preuve  contraire.  Argote  de  Molina, 
érudit  parmi  les  érudits,  a-t-il  échappé  à  cette  condi¬ 
tion  trop  commune,  qui  ne  permet  pas  à  l'homme  de 
lettres  de  suivre  toutes  les  inspirations  de  son  goût? 
Je  n'ai  pour  décider  le  point  qu'une  induction;  mais, 
je  l’avoue,  dans  cette  dédicace  qui  nous  révèle  une 
illustration  si  complètement  inconnue ,  je  crois  voir  une 
lettre  de  change  tirée  sur  la  vanité  d’un  grand  de  Cas¬ 
tille  ,  et  je  conclus  que ,  puisque  Argote  de  Molina  cher¬ 
chait  un  Mécène,  c'est  qu'il  en  avait  besoin. 

«  En  1574,  dit-il,  j'étais  à  la  cour,  où  m'appelait 
mon  service  de  valet  du  roi  ;  le  hasard  me  fit  lire  le 
Comte  Lucanor ;  je  fus  si  ravi  que  je  le  communiquai 
à  plusieurs  savants.  Je  m'étonnai  avec  eux  qu’un  ou¬ 
vrage  qui  pouvait  être  regardé  comme  un  monument 
de  l'ancienne  littérature  castillane  ne  fut  pas  plus  ré¬ 
pandu;  le  nom  seul  de  l'auteur  protestait  contre  un 
oubli  semblable.  Je  me  déterminai  à  réparer  celte  lon¬ 
gue  ingratitude;  mais  le  manuscrit  de  l'Escurial  avait 
été  altéré  par  le  copiste;  je  le  collationnai  avec  deux 
autres  :  le  premier  appartenant  à  Jérôme  de  Zurita, 
le  célèbre  historien,  et  le  second  au  docteur  Pretano* 
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ancien  précepteur  de  Don  Juan  d’Autriche;  je  parvins 
ainsi  à  rétablir  le  texte  dans  toute  sa  pureté.  » 

L’impression  eut  lieu  à  Séville,  chez  Hermando  Dias, 
en  1575;  une  seconde  édition  fut  exécutée  à  Madrid, 
en  1642.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  l’ouvrage  se 
trouvait  difficilement:  il  est  introuvable  aujourd’hui; 
il  n’a  été  réimprimé  ni  en  Espagne,  ni  en  France;  une 
seule  édition ,  cruellement  tronquée,  a  été  faite  à  Stutt¬ 
gart  en  1839. 

On  n’a  reproduit  ni  la  vie  et  la  généalogie  de  Fau¬ 
teur,  ni  le  discours  d’Argote  de  Molina  sur  l’ancienne 
poésie  castillane,  ni  le  glossaire  des  mots  tombés  en 
désuétude. 

Cette  mutilation  récente  nous  défend,  en  bonne  jus¬ 
tice,  de  reprocher  à  un  éditeur  du  seizième  siècle  de 
n’avoir  pas  fait  davantage  pour  Don  Juan  Manuel.  Sa¬ 
chons  lui  gré,  au  contraire,  d’un  commencement  de 
résurrection ,  sans  lequel  un  écrivain  d’un  si  rare  mé¬ 
rite  ne  vivrait  que  dans  l’histoire  politique. 

Don  Juan  Manuel  a  été  doublement  malheureux  ;  les 
chronistes  et  les  critiques  semblent  avoir  conspiré  con¬ 
tre  lui ,  les  uns  par  leur  inexactitude ,  les  autres  par 
leur  silence;  il  a  été  omis  non-seulement  par  le  marquis 
de  Santillane,  qui  dressa  l’inventaire  des  antiquités  lit¬ 
téraires  de  l’Espagne,  mais  par  Fernan  Ferez  de  Guz¬ 
man,  par  le  bachelier  Gomez  de  Cibdareal,  par  Fer¬ 
nando  de  Pulgar,  auteurs  d’üne  foule  de  biographies 
moins  importantes;  Nicolas  Antonio,  Sarmiento  et  Ve¬ 
lasquez  ne  l’ont  cité  que  pour  mémoire,  d’après  Argote 
de  Molina ,  et  sans  ajouter  une  seule  notion  à  ce  que 
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Ton  savait  (le, lui.  A  l’étranger,  même  infortune  :  Sis- 
mondi  n’cn  a  dit  mot,  et  Bouterwek,  qui  avait  sous 
les  yeux  l’édition  de  1644,  déposée  à  la  bibliothèque 
de  Gœttingue,  s’est  borné  à  une  appréciation  rapide  du 
Comte  Lucanor. 

Un  des  collecteurs  les  plus  éclairés  de  la  péninsule, 
Don  Thomas  Antonio  Sanchez,  avait  annoncé  en  com¬ 
mençant  son  précieux  recueil  de  poésies,  antérieures 
au  quinzième  siècle,  qu’il  y  comprendrait  les  œuvres 
de  Don  Juan  Manuel,  s’il  pouvait  se  les  procurer  en 
temps  utile;  mais  cette  promesse  n’a  été  suivio  d’au¬ 
cun  effet;  et,  comme  Sanchez  ne  dit  pas  pourquoi,  on 
doit  supposer  que  c’est  parce  qu’il  a  rencontré  l’insur¬ 
montable  obstacle  que  prévoyait  la  clause  condition¬ 
nelle  de  son  engagement. 

Le  Cancionero  général  donne  plusieurs  morceaux  de 
poésie  sous  le  nom  de  Don  Jiian  Manuel  ;  j’en  ai  cité 
un  fragment  ailleurs;  voici  une  pièce  entière  : 

Je  sais  une  âme  bien  dolente 
Qui  tombe  en  peine  nuit  et  jour  ; 

Fuyez  le  mal  qui  la  tourmente , 

Mal  cruel ,  la  peur  et  l'amour. 

À  parler  quand  l’amour  l’excite , 

A  se  taire  la  peur  l'invite  ; 

Si  l’amour  dit  :  Suis  ton  chemin; 

La  peur  répond  :  Mieux  vaut  souffrir. 

Raison,  raison,  viens  à  mon  aide , 

Ou  mon  âme ,  pauvre  pécheur , 

,  Va  mourir  du  mal  qui  l’obsède , 

Mal  cruel ,  l’amour  et  la  peur. 
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En  traduisant  ces  compositions  légères,  des  doutes 
se  sont  élevés  dans  mon  esprit  sur  la  question  de  sa¬ 
voir  si  Don  Juan  Manuel  en  est  le  véritable  auteur.  Un 
arrière-petit-fils  de  ce  prince,  portant  le  même  nom 
et  prénom,  majordome  et  favori  du  roi  de  Castille 
Henry  IV,  figura  souvent  dans  les  joutes  de  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Il  composait  des  devises,  faisait  des 
vers  pour  des  chevaliers  et  les  dames ,  et  jouissait  d'une 
grande  réputation  en  ce  genre.  Tour  grâcieux ,  senti¬ 
ment  délicat,  allure  vive,  tout  indique  en  lui  un  des 
meilleurs  élèves  des  troubadours  ;  et  bien  que  ces  qua¬ 
lités  et  beaucoup  d'autres  brillent  dans  son  aïeul,  elles 
ne  pouvaient  se  produire  sous  les  mêmes  formes.  On 
sent  que  la  langue  a  changé;  la  poésie  se  raffine,  elle 
tombe  fréquemment  dans  l’affectation  et  ne  se  modèle 
jamais  sur  les  vieux  types  nationaux.  A  ces  différen¬ 
ces  déjà  considérables,  il  faut  ajouter  une  observation 
essentielle,  c’est  que  le  Cancionero  general  est  presque 
entièrement  rempli  de  pièces  de  vers  appartenant  au 
quinzième  siècle.  La  question,  néanmoins,  ne  sera  ré¬ 
solue  avec  certitude  que  par  celui  qui  aura  pris  con¬ 
naissance  des  poésies  manuscrites  de  Don  Juan  Manuel, 
et  qui  pourra  les  comparer  aux  poésies  imprimées  à 
Valence,  en  1511,  par  les  soins  de  Fernando  del  Cas- 
tillo1. 


»  Le  Cancionero  general  a  été  réimprimé  à  Valence  en  i5t4  j  *  To¬ 
lède  en  1517  et  1527,  à  Séville  en  i54<>  et  1 S44-  Toutes  ces  éditions 
sont  d’une  extrême  rareté  j  dans  chacune  d’elles ,  ainsi  que  dans  les  réim¬ 
pressions  faites  à  Anvers,  1 557  et  *578,  le  contenu  n’est  pas  le  même. 
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Le  recueil  d’apologues  et  de  contes ,  quoique  d’une 
authenticité  positive  en  ce  qui  concerne  l’époque  où  il 
a  été  écrit  et  l’auteur  qui  l’a  composé,  soulève  d’autres 
questions  que  je  vais  examiner  le  plus  brièvement  qu’il 
me  sera  possible  : 

D’où  vient  d’abord  ce  nom  de  Lucanor  qui  n'est  pas 
espagnol?  J’en  avais  inutilement  cherché  l’origine ,  lors¬ 
que  le  hasard  me  livra  la  première  édition  de  la  co¬ 
médie  deCalderon,  intitulée  :  El  Conde  Lucanor .  L’au¬ 
teur  de  cette  comédie  plus  que  romanesque,  au  lieu  de 
terminer  sa  pièce  par  l’excuse  ordinaire  :  Pardonnez 
les  fautes  de  V auteur ,  réclame  l’indulgence  du  public 
pour  l’extravagance  d’un  sujet  tiré  des  livres  de  che¬ 
valerie.  Or,  le  même  sujet  occupe  le  chapitre  VI  du 
recueil  de  Don  Juan  Manuel.  Ce  dernier  a  donc  lu  le 
livre  de  chevalerie  dont  parle  Galderon,  et  il  a  pu  y 
prendre  le  nom  de  Lucanor;  seulement,  il  a  fait  de  ce 
nom  le  titre  de  son  ouvrage,  et  il  n’a  conservé  pour 
un  de  ses  apologues  que  le  fond  du  sujet  emprunté  au 
livre  de  chevalerie. 

La  source  une  fois  connue,  la  raison  du  choix  peut 
s’expliquer.  Don  Juan  Manuel,  qui  écrivait  sous  les 
yeux  d’une  cour  ombrageuse,  était  obligé  d’éviter  jus¬ 
qu’à  l’apparence  d’une  allusion.  Il  ne  pouvait  faire  la 
leçon  qu’à  un  personnage  imaginaire ,  et  naturellement 

Il  y  a  des  augmentations  et  des  suppressions.  Dans  celle  qui  a  passé  sons 
nos  yeux,  nous  avons  trouvé,  sous  le  nom  de  Juan  Manuel,  deux  piè¬ 
ces  de  vers  :  Quien  por  bien  servir  alcanza  —  Muvto  es  y  a  ,  muer - 
to,  seriora. 
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il  s'est  tourné  vers  le  monde  de  la  vieille  chevalerie, 
où  il  n’y  avait  de  réel  que  la  foi  et  l’honneur.  En  au» 
cun  cas ,  il  ne  désigne  le  pays  auquel  appartient  le  prince 
un  peu  simple  qu’il  conseille  par  la  bouche  d’uu  minis¬ 
tre  expérimenté.  Sans -cette  précaution,  ne  se  serait- 
on  pas  souvenu  que  l’auteur  était  tuteur  du  roi,  et  ne 
l’aurait-on  pas  accusé  d’avoir  fait  étalage  de  sagesse 
aux  dépens  de  son  pupille?  Quel  texte  précieux  pour 
ses  bons  amis  de  cour  1  11  n’a  laissé  aucune  prise  à  l’é¬ 
quivoque;  les  instructions  même  adressées  à  l’être  de 
raison,  qu’il  appelle  Comte  Lucanor,  offrent  un  carac¬ 
tère  soutenu  de  généralité. 

Un  des  esprits  les  plus  solides  de  l’Allemagne,  Bou- 
terwek,  qui  portait  peu  d’enthousiasme  dans  sa  chaire 
de  Gœttingue,  a  signalé  le  recueil  de  Don  Juan  Ma¬ 
nuel  comme  le  plus  beau  monument  de  la  littérature 
espagnole  au  quatorzième  siècle .  «  On  ne  s’attendait  pas, 
dit-il,  à  trouver  à  pareille  époque  tant  de  philosophie 
pratique  et  une  noblesse  de  sentiments  si  entièrement 
exempte  d’ostentation;  tout  cela  revêtu  d’un  style  sim¬ 
ple,  gracieux,  spirituel.  Pour  bien  sentir  tout  le  mé¬ 
rite  de  cet  ouvrage ,  il  ne  faut  pas  oublier  que ,  lorsqu’il 
fut  composé,  les  romans  de  chevalerie  commençaient 
à  faire  invasion;  le  type  du  genre,  YAmadis  de  Gaule, 
était  dans  toutes  les  mains;  cependant,  on  ne  remar¬ 
que  dans  le  Comte  Lucanor  aucune  trace  d’exagération 
romanesque;  on  reconnaît  partout  les  vertus  du  che¬ 
valier  dans  l’observateur  mûri  par  l’expérience  du 
monde,  qui  juge  avec  le  calme  de  la  raison  les  hommes 
et  les  choses.  Après  avoir  lu  certains  apologues,  on 
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est  frappé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  la  naï¬ 
veté  sans  art  de  Don  Juan  Manuel  et  la  naïveté  ingé¬ 
nieuse  de  La  Fontaine.  » 

Sauf  l'hyperbole  d’un  parallèle  que  repousse  l'origi¬ 
nalité  d'un  talent  inimitable,  le  docte  professeur  n'a 
qu'un  tort  à  mes  yeux,  c'est  de  n'avoir  pas  appliqué 
sa  patience  germanique  à  l'étude  approfondie  du  sujet. 
J'aurais  voulu  qu  il  débrouillât  le  chaos  des  origines  de 
l'apologue,  qu'il  éclairât  l'histoire  de  son  avènement 
en  Espagne,  et  qu’il  en  décrivit  la  mystérieuse  circu¬ 
lation  dans  toute  l'Europe.  Il  m'aurait  épargné  une 
tâche  dont  je  ne  puis  me  dissimuler  le  péril  après  les 
beaux  travaux  des  Walkonaër  \  des  Robert*,  des  Loi- 
selcur-Deslongchamps  *,  et  de  tant  d'autres  érudits,  nos 
contemporains. 

Le  cadre  adopté  par  Don  Juan  Manuel  est  modelé 
sur  les  cadres  orientaux;  il  ne  diffère  des  plus  célèbres 
que  par  l'unité  qui  le  distingue.  Il  ne  renferme  aucun 
de  ces  récits  épisodiques  enclavés  les  uns  dans  les  au¬ 
tres,  ou  de  ces  digressions  à  perte  de  vue  qui  ont  l'air 
d'immenses  parenthèses;  c’est  toujours  la  même  marche 
et  le  même  ordre  :  le  comte  Lucanor,  prince  animé  des 
meilleures  intentions,  mais  qui  n'ose  se  fier  à  ses  pro- 


1  Dans  ses  recherches  sur  les  fabulistes  au  sujet  de  ses  travaux  sur  La 
Fontaine. 

*  Fables  inédites  des  douzième ,  treizième  et  quatorzième  siècles , 
Paris,  i8?5 ,  a  vol.  8°. 

8  Essai  sur  les  fables  indiennes  et  sur  leur  introduction  en  Euro¬ 
pe,  Paris,  1 838  ,  8°. 
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près  lumières, soumet  une  question  à  son  conseiller  Pa- 
t rouis,  et  celui-ci  répond  par  nn  conte  ou  une  fable 
dont  il  résume  le  sens  moral  dans  un  distique *.  Il  y  a 
une  harmonie  constante  et  parfaite  entre  les  exemples 
et  les  préceptes. 

L’ouyrage  est  divisé  en  quarante -neuf  chapitres; 
trente-quatre  peuvent  être  classés  parmi  les  contes  ou 
fabliaux;  quinze  rentrent  directement  dans  le  genre  de 
l'apologue.  De  ce  dernier  nombre,  dix  ont  une  origine 
indienne  facile  à  constater.  Don  Juan  Manuel  a  rencon¬ 
tré  Esope  et  Phèdre  dans  trois  autres,  et  il  n’a  imité 
ni  le  fabuliste  grec,  ni  le  fabuliste  latin;  il  a  même  fait 
sortir  une  moralité  différente  des  mêmes  exemples  ;  ce 
qui  m'autorise  à  penser  qu'il  avait  d'autres  modèles  sous 
les  yeux. 


i  11  serait  facile  d'indiquer  bon  nombre  d’ounages  composés  au 
moyen  âge  et  se  présentant  sous  une  forme  semblable  de  questions  et 
de  réponses  successives.  Un  des  plus  célèbres,  c'est  le  livre  intitulé 
Sydrach  le  grand  philosophe ,  fontaine  de  toute  science ,  conte- 
nant  mille  nonante  et  quatre  demandes  et  les  solutions  <f  icelles.  Im¬ 
primé  pour  la  première  fois  à  Paris,  chez  Vérard  ,  en  i486,  ce  volume 
obtint  les  honneurs  de  six  ou  sept  réimpressions  :  la  dernière  qui  nous 
soit  connue  porte  la  date  de  i53i.  Ainsi  que  le  remarque  M.  Paulin 
Paris,  dans  le  vaste  et  savant  travail  qu’il  consacre  aux  manuscrits 
français  de  la  bibliothèque  du  roi  (tome  vi,  p.  a5),  le  livre  Sydrach 
rentre  dans  la  catégorie  de  ces  nombreuses  compositions  latines  semi- 
philosophiques  et  semi  -astrologiques  faites  en  Espagne  vers  le  douziè¬ 
me  siècle.  On  peut  ranger  dans  la  même  classe  divers  ouvrages  devenus 
fort  rares,  tels  que  l  Enfant.  saige  à  troys  ans  interrogé  par  Adrian, 
empereui'  de  Somme ,  lequel  hti  rendit  responce  de  chascune  chose 
qu*il  luy  demanda  (  vers  1 5oo  ). 
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Mais  à  q  a  elle  source  a-t-il  puisé?  Voilà  le  problème 
à  résoudre. 

Avait-il  lu  les  traductions  latines  des  douzième  et 
treizième  siècles?  Je  ne  le  suppose  pas;  je  dirai  plus  : 
en  admettant,  sur  des  témoignages  jusqu’ici  respectés, 
que  les  fictions  natives  de  l’Inde  ont  été  transmises  à 
ritalie ,  à  la  France  et  à  l’Allemagne  par  la  version  du 
Juif  converti,  Jean  de  Capoue,  qui  a  traduit  Bidpaï, 
et  par  celle  de  Dam  Jehans ,  moine  de  l’abbaye  de  Haute- 
Selve,  qui  a  traduit  le  livre  de  Sendabad  je  n’hésite 
pas  à  croire  que  l’Espagne  les  a  reçues  d’autres  mains 
et  à  une  époque  antérieure. 

Pour  dissiper  toute  obscurité,  suivons  les  principa¬ 
les  migrations  de  ces  vieux  récits  nés  si  près  du  ber¬ 
ceau  du  monde  :  nous  le  pouvons  aujourd’hui  ;  c’eût  été 
bien  difficile  il  y  a  cinquante  ans.  Si  la  plupart  des  dé¬ 
couvertes  qui  honorent  l’industrie  de  l’homme  sont  dues 
au  hasard ,  il  en  a  été  de  même  plus  d’une  fois  de  celles 
qui  intéressent  son  génie  :  latine  ou  grecque,  l’anti¬ 
quité  n’a  été  retrouvée  que  membre  par  membre.  Avant 
le  jurisconsulte  Pierre  Pithou,  les  fables  de  Phèdre 
étaient  couvertes  du  voile  de  l’anonyme  *.  Hier  encore , 


1  Ce  livre  pourrait  donner  lieu  4  de  fort  longues  discussions  philolo¬ 
giques  et  bibliographiques  qui  ne  sauraient  trouver  place.  Nous  nous 
bornerons  à  renvoyer  à  l’introduction  mise  en  tête  de  la  traduction  alle¬ 
mande  ,  donnée  par  H.  Sengelmann ,  du  Bue  h  Von  den  sieben  weîsen 
meistern  (Halle,  i84a).  Voir  aussi  le  Manuel  du  libraire ,  i843*  t. 
IV,  p.  a58. 

*  Elles  furent  imprimées  pour  la  première  fois  è  Troyes  en  1 5 95. 
Le  manuscrit,  découvert  par  Pithou,  passa  ensuite  dans  la  bibliothèque 
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en  n’était  pas  sùr  de  connaître  tout  Esope,  et  tes  œuvres 
de.  son  compatriote  Babrius,  perdues  dans  un  coin  du 
mont  Athos,  n’avaient  pas  été  retrouvées.  Qu’était-ce 
donc  de  l’Inde?  A  peine  distinguait-on  l’ancienne  de  la 
moderne.  On  avait  appris  le  nom  de  Sendabad  :  pour 
quelques-uns,  c’était  le  nom  de  l’auteur;  pour  quel¬ 
ques  autres,  c’était  le  titre  de  l’ouvrage.  Bidpaï  était 
confondu  avec  l’arabe  Lockman  ;  ceux  qui  le  croyaient 
indien  et  qui  attribuaient  une  priorité  immémoriale  ne 
raisonnaient  que  par  hypothèse  et  sur  induction.  Per¬ 
sonne  n’avait  vu  l’original  de  ses  œuvres;  on  remon¬ 
tait  avec  effort  d’idiome  en  idiome,  par  le  latin ,  l’hé¬ 
breu,  le  grec,  l’arabe,  le  persan,  et  l’on  s’arrêtait  là, 
sans  avoir  saisi  autre  chose  que  des  versions  plus  ou 
moins  modifiées,  selon  le  génie  des  langues  et  le  goût 
des  littératures  qu’elles  avaient  parcourues;  il  fallait 
atteindre  les  sources  du  sanscrit  ;  et  le  moyen?  Les  éta¬ 
blissements  de  commerce  formés  par  la  Compagnie  des 
Indes  au  dix-huitième  siècle  ont  donné  naissance  à  la 
Société  asiatique,  et  bientôt  deux  membres  de  cette 
Académie  laborieuse,  Colebrooke  et  Wilson,  admis  à 
fouiller  les  pagodes  des  Brahmes,  en  ont  arraché  l’o¬ 
riginal  indien  des  fables  de  Bidpaï.  Cet  original,  écrit 
en  langue  sanscrite  et  intitulé  :  Pantcha-Tranta  (les 
cinq  sections) ,  ou  Pantchopâtyana  (les  cinq  collections 
de  contes) ,  parait  n’avoir  reçu  sa  forme  actuelle  que 


Lepeletier.  Un  membre  de  l'Institut ,  M.  Berger  de  Xivrey,  en  a  re¬ 
produit  le  texte  avec  un  soin  scrupuleux  dans  la  belle  édition  vraiment 
critique  qu’il  a  donnée  du  fabuliste  latin.  (  Paris,  i83o  ,  gr.  in* 8°). 
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vers  la  fin  du  cinquième  siècle  de  noire  ère  ;  il  est  donc 
bien  postérieur  à  Ésope,  ci  comme  on  y  trouve  plu¬ 
sieurs  fables  arrangées  psr  l'esclave  Phrygien,  il  de¬ 
vient  évident  qu'Ésope  et  Bidpaï  n'en  ont  pas  été  les 
inventeurs,  et  que  tous  deux  ont  récolté  ces  fruits  de 
la  sagesse  sur  un  arbre  dont  les  racines  se  perdent  dans 
les  débris  de  l'Inde  antique.  De  là  deux  systèmes  ex¬ 
clusifs;  ne  pouvant  nier  d'une  manière  absolue  l'origi¬ 
nalité  de  l'un  ou  de  l'autre  fabuliste,  on  a  contesté  jus¬ 
qu'à  leur  existence  :  c'était  nier  la  lumière  du  jour.  La 
science  a  fait  justice  de  ces  représailles  barbares;  Eso¬ 
pe  et  Bidpaï  sont  revenus  de  l'état  de  mythe  à  leur  na¬ 
ture  réelle;  reste  seulement  à  découvrir  leur  antcur 
commun  ou  plutôt  les  divers  originaux  qu'ils  ont  imi¬ 
tés,  et  je  doute  qu'on  y  arrive  jamais.  L'Inde  elle- 
même  a  perdu  le  souvenir  de  ses  aborigènes  ;  les  ma¬ 
nuscrits  des  anciens  Brahmes  sont  devenus,  pour  les 
nouveaux ,  des  hiéroglyphes  dont  ils  n’ont  pas  pris  la 
peine  de  chercher  la  clef.  Je  laisse  donc  à  d'autres  l'hon¬ 
neur  de  leur  apprendre  à  déchiffrer  leurs  livra;  mon 
seul  but  ici  est  de  jeter,  s'il  m'est  possible,  quelque 
nouvelle  clarté  sur  la  route  suivie  par  l'apologue  dans 
son  passage  de  l’Orient  en  Occident.  Je  tente  de  des¬ 
cendre  avec  ses  traducteurs  le  cours  des  âges  et  des 
langues;  je  n'oserais  pas  entreprendre  de  le  remonter. 

Cependant  il  est  utile,  avant  de  signaler  les  traves¬ 
tissements  qui  peuvent  causer  des  erreurs,  de  rappeler, 
avec  les  traits  originels  de  l'apologue  indien,  les  motifs 
sur  lesquels  est  fondée  sa  prétention  au  droit  d'atnesse. 

Dans  chaque  recueil,  une  fiction  principale  sert  de 
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lien  à  toutes  les  autres  ;  plusieurs  personnages  se  suc¬ 
cèdent  comme  sur  un  théâtre,  et  les  récits  amenés  tour 
à  tour  par  la  situation  constituent  dans  leur  ensemble 
un  yéritable  drame,  qui  a  sou  exposition,  son  action 
et  son  dénouement. 

Les  fables  sont  en  prose,  mais  entremêlées  de  vers; 
elles  fourmillent  de  sentences  tirées  des  légendes ,  des 
lois  et  des  poésies  nationales. 

Considéré  aussi  comme  une  forme  populaire  d'en¬ 
seignement,  l'apologue  n’est  pas  seulement  moral  et 
politique,  il  embrasse  les  diverses  conditions  de  la  vie 
privée  et  propose  des  règles  de  conduite  d’une  appli¬ 
cation  simple. 

Évidemment ,  l'idée  de  faire  parler  les  animaux  et 
de  leur  prêter  les  sentiments,  les  intérêts  et  jusqu'aux 
passions  des  hommes ,  n'a  pu  naître  que  dans  un  pays 
où  le  dogme  de  la  métempsycose  leur  attribue  une  âme. 

Là ,  seulement ,  c’est  le  résultat  logique  d’une  croyan¬ 
ce  religieuse;  partout  ailleurs  ce  ne  serait  qu’un  ca¬ 
price  de  l’imagination  ;  et  comment  supposer  que  tant 
d’autres  contrées  ont  eu  simultanément  la  même  fan¬ 
taisie?  À  quelque  point  de  vue  qu’on  se  place,  il  faut 
admettre  un  ordre  successif  de  traditions,  et  la  prio¬ 
rité  appartient  nécessairement  au  peuple  le  plus  ancien 
et  le  moins  imitateur.  Or,  l'Indien  ne  voyageait  pas; 
il  repoussait  le  contact  de  l'étranger  comme  une  souil¬ 
lure;  il  vivait,  ainsi  que  les  Chinois  de  nos  jours,  dans 
la  solitude  et  l’immobilité;  sa  religion  élevait  un  mur 
infranchissable  autour  de  lui,  taudis  que,  dans  les  au¬ 
tres  parties  de  l’Orient ,  les  esprits ,  dégagés  de  ces  pieux 
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scrupules  étaient  maîtres  de  se  livrer  et  se  livraient  en 
toute  liberté  à  des  explorations  littéraires,  scientiques 
et  morales. 

Si  les  textes  primitifs  avaient  été  respectés  par  les 
traducteurs ,  ils  porteraient  un  cachet  d’origine  qui  ne 
laisserait  place  à  aucune  méprise  ;  mais  dès  que  les  tré¬ 
sors  de  la  sagesse  asiatique  ont  été  découverts,  on  ne 
s’en  est  pas  contenté,  on  a  voulu  les  grossir;  chaque 
littérature  y  a  mis  du  sicn>  on  a  modifié  le  fond,  altéré 
la  forme,  changé  les  noms,  remplacé  les  titres,  et  la 
confusion,  devenue  générale,  a  suscité  d’interminables 
disputes  parmi  les  orientalistes. 

Les  métamorphoses  du  Pantcha-Tantra  avaient  com¬ 
mencé  dans  son  pays  natal.  Il  n’est  pas  un  seul  des  idio¬ 
mes  vulgaires  de  l’Inde  qui  n’en  offre  une  traduction 
plus  ou  moins  libre;  on  en  cite  deux  imitations  en  sans¬ 
crit  même;  l’une  est  intitulée  :  Kathâmrita-Nidhi ,  ou 
Trésor  de  V ambroisie  des  contes;  l’autre,  plus  célèbre 
et  beaucoup  plus  répandue,  a  pour  titre  :  Hitôpadesa, 
ou  Instruction  salutaire .  Au  sixième  siècle  de  l’ère 
chrétienne,  première  époque  connue  de  sa  sortie  de 
l’Inde,  il  ne  passa  du  sanscrit  en  pehlevi,  ou  persan 
ancien ,  qu’en  prenant  on  troisième  nom  :  il  s’appela 
Livre  de  Calila  et  Dimna 4.  Du  pehlevi,  il  fut  traduit  en 


>  Au  sujet  des  rapports  qui  existent  entre  ce  Livre  et  Y  Hitôpadesa , 
il  faut  consulter  un  long  mémoire  de  M.  SiWestre  de  Sacy  dans  les  No» 
lices  et  Extraits  des  manuscrits ,  t.  X,  p.  236*964.  V Hitôpadesa 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Serampoor,  en  1804,  grâces  aux 
soins  de  M.  Carey.  11  a  été  réimprimé  à  Londres,  en  1810  ,  et  à  Bonn , 
en  1829*31,  en  deux  tomes  in*4°  avec  une  version  latine  et  un  cont- 
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arabe  dans  le  huitième  siècle,  de  l'arabe  eu  persan  mo- 
derne  dans  le  dixième ,  du  persan  et  de  l'arabe  en  grec 
et  en  hébreu 1  à  la  fin  du  onzième ,  de  l'hébreu  en  latin 
dans  la  seconde  moitié  du  treizième ,  et  ensuite  dans  les 
principales  langues  de  l'Europe  \ 

Silvestre  de  Sacy  a  fait  aboutir  cette  généalogie  à  la 
version  latine  de  Jean  de  Capoue,  intitulée  :  Directe - 
rium  humane  vite  (sic)  aliàs  parabolœ  antiquorum  sa - 
pientium  (Guide  deiavie  humaine  ou  paraboles  des  anciens 
sages  J.  C'est  là,  dans  son  opinion,  le  grand  anneau  de 
la  chaîne,  celui  qui  relie  la  tradition  venue  d'Asie  à 
la  tradition  propagée  en  Europe.  «  Le  Directorium, 
dit-il ,  est  la  source  de  laquelle  sont  dérivées  immédia- 


menUire  de  Guillaume  de  Scblegel  et  de  Chr.  Lassen.  On  en  connatt 
des  traduciions  en  hindoustani  (  Calcutta ,  i8o3),  en  bengali  (Scram- 
poor,  1801 ,  1808,  1814  )#  en  mahratle  (  Serampoor ,  i8o5  );  il  a  été 
traduit  en  anglais  par  W.  Jones  et  par  Ch.  Wilkins.  Quant  au  Pantcha- 
Tantra ,  il  a  été  traduit  pour  la  première  fois,  sur  les  originaux  indiens, 
par  M.  l’abbé  J.-A.  Dubois,  Paris ,  i8?6,  8°. 

>  La  traduction  grecque  est  l’œuvre  de  Simeon  Seth  ;  elle  a  été  impri¬ 
mée  avec  une  version  latine  par  les  soins  de  S. -G.  Stark,  Berlin,  1697, 
et  en  latin  seulement  dans  le  premier  volume  du  Pachjrmère ,  édité  k 
Rome,  en  1666,  par  le  P.  Poussines.  La  version  hébraïque  a  été  impri¬ 
mée  par  extrait  dans  le  t.  IX  des  Notices  des  manuscrits . 

*  11  serait  trop  long  d’indiquer  ici  les  versions  italiennes,  allemandes, 
anglaises  ;  leur  mérite  est  mince.  En  français,  Gallund,  Cardonne, 
etc.,  ne  comptent  que  pour  mémoire;  mais  il  existe  un  très-beau  tra¬ 
vail  de  M.  Silvestre  de  Sac y,  imprimé  à  Paris ,  1816,  in-4°,  et  donnant 
le  texte  arabe  de  Calila  et  Dimna,  précédé  d’une  introduction  relative 
k  l’origine  de  ce  livre  et  aux  diverses  versions  qui  eu  ont  été  faites  en 
Orient. 
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temcnt  et  médiatement  plusieurs  autres  traductions  ou 
imitations  du  livre  de  Calila  et  Dimna,  écrites  en  es¬ 
pagnol,  en  allemand,  en  italien,  en  français,  et  c’est 
probablement  par  ce  canal  que  ce  sont  répandus  les 
contes  et  apologue  d’origine  indienne  qu’on  rencontre 
dans  les  recueils  de  nouvelles  des  quatorzième  et  quin¬ 
zième  siècles.  » 

«  L’oeuvre  de  Jean  de  Gapoue ,  ajoute  Loiseleur-Des- 
lonchamps,  a  été  traduite  en  espagnol  l’an  1498,  sous 
le  titre  de  Exemplario  contra  los  engafios  y  peligros  del 
mundo  ( Livre  d’exemples  contre  les  tromperies  et  les  dan¬ 
gers  du  monde);  et  il  est  présumable  que  cette  dernière 
version  n’est  pas  la  seule  qui  ait  été  faite  dans  la  lan¬ 
gue  castillane &. 

»  L’existence  d’une  autre  traduction  plus  ancienne, 
traduction  faite  sur  une  version  antérieure  à  celle  de 
Jean  de  Capoue,  et  composée  sur  texte  arabe,  a  été 
signalée  par  le  bénédictin  Sarmiento  et  par  Rodriguez 
de  Castro.  D’après  une  conjecture  assez  plausible,  cette 
version  aurait  été  composée  par  l’ordre  de  l’infant  Al¬ 
phonse,  depuis  Alphonse  X  le  Savant;  elle  serait  d’au¬ 
tant  plus  curieuse  quelle  révélerait  une  version  latine 
faite  vers  le  milieu  du  treizième  siècle;  c'est-à-dire 
vingt  ou  trente  ans  avant  le  Directorium .  » 

Cette  induction  prouve  que  le  judicieux  auteur  de 
V Essai  sur  les  fables  indiennes  ne  s’était  pas  borné  à 


1  L'édition  de  >4 4$  9  Burgos ,  est  un  livre  rarissime  :  le  Manuel  du 
Libraire  en  indique  trois  réimpressions,  Sarragosse ,  1 53  t  et  (547, 
Anvers ,  sans  date. 
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suivre  la  trace  de  son  devancier  ;  la  voie  de  la  vérité 
s'était  ouverte  pour  lui  ;  il  n'avait  plus  qu'un  pas  à  y 
faire  et  ses  conjectures  se  seraient  changées  en  certi¬ 
tudes. 

Antonio  PeUicer  y  Salorcada ,  dans  son  Essai  d’une 
bibliothèque  des  traducteurs  espagnols,  a  confirmé  l'in¬ 
dication  donnée  par  le  père  Sarmiento;  je  ne  rappel¬ 
lerai  pas  les  arguments  qu’il  tire  de  la  bibliothèque 
grecque  de  Fabricius,  de  la  bibliothèque  hébraïque  de 
Wolf,  de  la  bibliothèque  orientale  d'Àssemani,  ainsi 
que  de  divers  autres  recueils  non  moins  graves  ;  un  seul 
document  suffit ,  et  ce  document  n'a  été  produit  tex¬ 
tuellement  ni  par  Sarmiento,  ni  par  Pellicer,  c'est  le 
manuscrit  même  signalé  dans  la  bibliothèque  rabbini- 
que  de  Rodriguez  de  Castro.  Ce  manuscrit,  conservé 
à  l’Escurial ,  est  en  langue  vulgaire  ou  vieux  castillan; 
il  forme  94  pages  in-folio ,  en  beaux  caractères  du 
treizième  siècle  ;  son  titre  est  celui-ci  :  Calila  y  Dina, 
son  diversas  fabulas  moraliçadas .  ( Calila  et  Dina,  où 
sont  diverses  fables  moralisées.) 

L’auteur,  qui  se  dit  fils  d'un  commerçant  et  petit-fils 
d'un  magistrat  par  sa  mère ,  commence  par  rappeler  la 
mission  confiée  à  Barzouyeh ,  qu’il  appelle  Bersebuey. 
On  avait  parlé,  dit-il,  à  ce  savant  médecin,  d’herbes 
merveilleuses  qui  croissaient  sur  certaines  montagnes 
de  l'Inde  et  qui  ressuscitaient  les  morts  ;  il  les  chercha 
pendant  plus  d'une  année,  et  les  philosophes  qu'il  in¬ 
terrogeait  sans  cesse  finirent  par  lui  apprendre  que  ces 
plantes  salutaires  étaient  la  science  et  la  sagesse  qui  don¬ 
nent  aux  hommes  une  nouvelle  vie  en  les  arrachant  à 
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l'ignorance  et  an  vice;  que  c'était  là  ce  qu'il  trouve¬ 
rait,  non  sur  leurs  montagnes,  mais  dans  leurs  écrits. 
Bersebuey  ne  se  le  fit  pas  répéter;  il  prit  avec  empres¬ 
sement  les  liyres  qu'on  lui  offrait,  et  comme  il  avait 
appris  la  langue  du  pays,  il  les  traduisit  de  l'indien  en 
persan.  De  retour  chez  le  roi ,  qui  l’avait  envoyé,  il  lui 
en  donna  connaissance. 

Gomme  ce  prince  (le  fameux  Chosroës)  était  grand 
ami  des  lettres  et  très-éclairé,  il  recommanda  à  tous 
ses  sujets  de  se  nourrir  de  la  lecture  de  ces  livres  de 
morale,  et  de  demander  au  ciel  la  grâce  d'en  tirer  pro¬ 
fit.  Il  en  donna  même  plusieurs  à  ses  favoris,  et  de  ce 
nombre  était  le  livre  de  Calila  et  Digna,  dans  lequel  Bre- 
sebuey  avait  traduit  de  l’indien  diverses  questions  qu'un 
roi  de  l'Inde,  nommé  Dicelem ,  avait  soumises  à  son  al- 
guazil  Burdulen,  philosophe  qu'il  préférait  à  tous  les 
autres,  en  l'invitant  à  répondre  point  par  point,  avec 
une  entière  franchise,  par  des  exemples  et  des  mora¬ 
lités  de  nature  à  former  un  traité  pour  son  instruction 
personnelle;  ce  traité,  après  lui  avoir  servi  de  règle 
de  conduite,  devait  être  transmis  à  ses  successeurs. 

Le  premier  chapitre  s’ouvrait  par  la  fable  du  Lion 
et  du  Bœuf.  On  lisait  après  le  dernier  :  «  Ici  finit  le 
livre  de  Calila  et  Digna ,  qui  a  été  traduit  de  l'arabe  en 
latin  et  romancé  ( mis  en  espagnol )  par  ordre  de  l’in¬ 
fant  Don  Alphonse,  fils  du  très-noble  roi  Don  Fernand r 
l’an  1299.  Dieu  soit  loué!  » 

Sarmiento  a  rectifié  cette  date,  qui  doit  être  repor¬ 
tée  à  1251 ,  pour  concorder  avec  l'époque  où  Alphonse 
était  infant.  La  Chronique  générale  que  ce  prince  a  fait 
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composer  ultérieurement,  et  qui  existe  aussi  en  ma¬ 
nuscrit  à  la  bibliothèque  de  l’Escurial,  renferme  cette 
note  concluante  : 

«  Le  roi  Behabut  étant  mort,  le  roi  Dagoleu,  qui 
était  en  paix,  fit  le  livre  qu’on  nomme  Galila  et  Digna, 
et  qui  est  un  livre  d’exemples  et  de  sentences.  Aben 
Mochafa  le  traduisit  de  l’arabe  en  latin  ;  puis ,  un  sa¬ 
vant  nommé  Ceael  (Joël),  fils  de  Haron  (Aaron),  en 
composa  un  autre  livre  pour  un  roi  auquel  il  tenait  le 
même  langage  ;  c’était  aussi  des  exemples  et  des  sen¬ 
tences,  ainsi  que  dans  Galila  et  Digna;  cependant, 
comme  il  offrait  quelques  différences,  il  l’appela  Toula 
hue  fra .  » 

Le  traducteur  du  livre  de  Calila  et  Dimna  et  le  ré¬ 
dacteur  de  la  Chronique  générale  ont  écrit  les  noms 
orientaux  et  hébreux  comme  on  les  écrivait  en  Espa¬ 
gne;  mais,  à  travers  ces  inexactitudes  faciles  à  corri¬ 
ger,  ce  qui  n’était  que  présomption  s’est  converti  en 
preuve.  Voici  la  filiation  que  l’on  cherchait  clairement 
établie  par  l’autorité  d’un  ouvrage  historique  :  deux 
traductions  antérieures  au  Directorium  de  Jean  de  Ga- 
poue  sont  bien  constatées,  l’une  latine,  l’autre  espa¬ 
gnole  ,  et  toutes  deux  composées  sur  texte  arabe  :  la 
première ,  par  Aben  Mochafa  ( Abdallah  Ibn  Almocaffa); 
la  seconde ,  par  l’anonyme  qui  se  dit  fils  d’un  commer¬ 
çant  et  d’une  femme  noble.  Voici,  en  outre,  une  imi¬ 
tation  hébraïque  due  encore  à  un  espagnol,  au  juif 
Joël,  fils  d’Àaron,  et  tout  annonce  que  c’est  le  texte 
sur  lequel  a  travaillé  Jean  de  Gapoue,  traduit  lui-même 
à  la  fin  du  quinzième  siècle  par  l’auteur  de  YExempla- 
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rio  contra  los  enganos  y  peligros  del  mundo ,  qui  vrai¬ 
semblablement  ignorait  l’existence  de  la  première  tra¬ 
duction  espagnole,  déjà  vieille  de  cent  cinquante  ans. 

Après  la  filiation  du  Pantcha  Tantra ,  qu’on  établisse 
celle  du  Livre  de  Sendabad,  et  l’on  aboutira  encore  à 
l’Espagne  avant  de  toucher  à  aucune  autre  partie  de 
l’Europe.  Ce  livre,  entouré  d’une  popularité  univer¬ 
selle,  n’a  pas  moins  circulé  que  le  Pantcha  Tantra ; 
on  l’a  traduit  en  persan,  en  arabe,  en  syriaque,  en 
grec,  en  hébreu,  en  latin,  en  français,  en  italien,  en 
espagnol,  en  anglais,  en  allemand,  et  que  de  titres 
différents  ne  lui  a-t-on  pas  donnés  en  l’accommodant 
au  goût  de  chaque  pays!  Syatipas  x,  Paraboles  de  Sen- 
dabar,  Historia  septem  sapientxum.  les  Sept  sages  de 
Rome,  Dolopathos,  Histoire  du  prince  Erastus ,  Histoire 
des  sept  vizirs,  que  sais-je  !  on  ferait  un  volume  de  ces 
travestissements  auxquels  une  pensée  de  plagiat  n’a  pas 
été  toujours  étrangère.  Traducteur  désintéressé,  Dom 
Jehans,  moine  de  l’abbaye  de  Haute-Selve,  n’a  pas  en¬ 
levé  la  marque  de  son  modèle;  il  a  travaillé  sur  un  texte 
hébreu  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  et 


1  Un  helléniste  célèbre  ,  M.  BoissonnaJe  ,  a  publié,  en  »8a8 ,  le  texte 
grec  de  Syntapa  et  Cjrri  filio.  L'Histoire  pitoyable  du  prince  Eras¬ 
tus  ,  fils  de  Dioclétien ,  empereur  de  Rome ,  fut  imprimée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  Lyon,  en  1 564 /  on  eo  connaît  une  douzaine  de  réimpres¬ 
sions  ;  elle  parut  aussi  à  diverses  reprises  en  italien  et  en  espagnol.  On  en 
trouve  une  analyse  dans  la  Bibliothèque  des  Romans ,  octobre  1775, 
t.  Ier,  p.  1  -6a.  M.  E.  du  Méril  (  Histoire  de  la  poésie  Scandinave ,  p. 
35a )  indique  des  imitations  suédoise  ,  danoise  et  islandaise  du  Livre  dé 
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sa  version  latine,  mise  en  français  dans  le  siècle  sui¬ 
vant  ,  noos  a  été  transmise  sons  la  forme  d  un  grand 
poème,  par  le  trouvère  Uerbers;  mais  le  bon  moine 
de  Haute-Selvc  ne  s’est  pas  emparé  le  premier  de  tous 
les  apologues,  de  tous  les  contes  et  de  toutes  les  maxi¬ 
mes  compilées  dans  le  liyre  de  Sendabad.  Avant  lui ,  un 
juif  aragonais  avait  découvert  ce  champ  fertile  et  y 
avait  moissonné  à  sa  guise.  On  l’appelait,  parmi  ses 
coreligionnaires,  Mose  Sephardi ;  baptisé  en  1106,  a 
Huesca,  sa  ville  natale,  le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Pierre  ,  il  prit  le  nom  de  Pierre ,  auquel  il  ajouta  ce¬ 
lui  d’Alphonse  que  portait  son  parrain  le  roi  Al¬ 
phonse  YI. 

L’ouvrage  qu’il  a  publié  sous  le  titre  de  Disciplina 
clericalis,  et  qui  est  devenu  en  français  du  quinzième 
siècle  Discipline  de  clergie  ou  Castoiement  dfun  pire  à 
son  fils,  a  cela  de  particulier  qu’il  offre  plusieurs  imi¬ 
tations  et  du  Livre  de  Sendabad,  et  du  Pantcha  Tantra ; 
il  prouve  ainsi ,  une  fois  de  plus ,  qu’en  l’absence  des 
originaux  indiens  généralement  oubliés  ou  inconnus, 
on  ne  consultait  que  les  copies  arabes,  et  que  toutes 
les  traditions  primitives  s’étaient  mélangées  dans  ces 
copies  altérées  à  plaisir.  «  Son  livre,  dit-il  lui-même, 
n’est  qu’une  compilation  en  partie  de  proverbes  des 
philosophes  arabes,  en  partie  de  fables  et  de  vers,  en 
partie  de  fictions  d’animaux  \  » 


*  La  Discipline  de  clergie  a  été  insérée  dans  le  troisième  volume  des 
Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles  français  et  réimprimée  à  aoo 
exemplaires,  Paris ,  i824>  a  tomes  petit  8°.  On  peut  consulter,  sur  les 
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Telle  qu’elle  est,  cette  composition  ne  semble  ni  plus, 
ni  moins  indigeste  que  celle  de  Jean  de  Gapoue.  Elle 
commence  par  une  multitude  d’aphorismes  sur  l’ami¬ 
tié,  vient  ensuite  l’amour  avec  toutes  ses  ruses;  les 
femmes  sont  attaquées  et  défendues  ;  on  blâme  et  l’on 
vante  les  ressources  de  leur  esprit  malin  ;  puis ,  on  passe 
à  des  considérations  philosophiques  sur  la  vie ,  la  mort , 
la  richesse,  la  pauvreté,  et  le  livre  se  termine  par  une 
admonition  assez  semblable  à  un  sermon.  Le  style  de 
Pierre  Alphonse  est  inégal;  souvent  il  s’énerve  et  lan¬ 
guit;  souvent,  au  contraire,  il  a  du  mouvement,  du 
nerf  et  un  certain  éclat  poétique ,  malgré  les  néologis¬ 
mes  barbares  de  l’époque.  Jean  de  Gapoue,  plus  avancé 
sur  la  pente  du  moyen  âge,  devait  naturellement  écrire 
un  peu  plus  mal  en  latin,  et  il  n’y  a  pas  manqué;  mais 
l’un  n’a  pas  été  plus  sévère  que  l’autre  dans  le  choix 
des  exemples;  ils  ont  moralisé  avec  une  liberté  qu’on 
ne  saurait  comprendre  sans  attribuer  aux  hommes  de 
leur  époque  une  naïveté  d’enfants.  Boccacc  (n’est-ce 
pas  tout  dire?)  en  a  fait  largement  son  profit  dans  le 
Dicameron  l. 

ouvrages  de  Pierre  Alphonse,  VHitloire  littéraire  de  la  France ,  t.  XIX; 
la  Revue  française ,  n»  du  i5  février  i838;  1* Analecta-bibUon  de  M. 
duRoure,  Paris ,  i836,  t.  Ier,  p.  96. 

Voir  aussi  Dunlop ,  Histoiy  of fiction  ,  t.  Il ,  p.  167,  et  une  notice  de 
Fr.  Douce  dans  le  recueil  A'Early  englis h  romances  d’Ellis ,  Londres , 
1811,  t.  I"T,  p.  1 33  -  1^2.  M.  Schmidt  a  donné  à  Berlin,  en  1827, 4°i 
une  nouvelle  édition  du  texte  latin  de  la  Disciplina  avec  une  préface  sa¬ 
vante  et  un  bon  commentaire. 

*  La  treizième  histoire  de  la  Disciplina  (  édit,  de  Schmidt)  se  retrouve 
dans  la  quatrième  nouvelle  de  la  septième  journée  ;  la  quatorzième  his- 
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A  part  une  imperfection  de  langage  et  une  absence 
de  goût  que  Ton  remarque  d’ailleurs  chez  presque  tous 
les  écrivains  de  la  même  époque,  Pierre  Alphonse  et 
Jean  de  Capoue  ont  droit  à  la  reconnaissance  des  lit¬ 
térateurs  modernes,  et  il  est  juste  d’ajouter  que  ce  ne 
sont  pas  les  seuls  juifs  qui  méritent  d’être  cités  avec  dis¬ 
tinction:  les  services  rendus  par  d’autres  Israélites  sont 
inappréciables.  Ces  hommes  sans  patrie  ont  rempli  l’of¬ 
fice  d’agents  de  communication  entre  toutes  les  nations 
de  l’ancien  monde;  ils  ont  suppléé  à  l’inertie  des  po¬ 
pulations  musulmanes  et  devancé  le  mouvement  pro- 
pagateur  de  l'imprimerie.  Après  avoir  fait  circuler  de 
proche  en  proche  les  traditions  antiques  dans  les  lit¬ 
tératures  orientales ,  il  les  ont  introduites  en  Occident 
par  des  versions,  soit  en  latin,  soit  en  langue  vulgaire. 

Qu’on  ne  le  perde  pas  de  vue  :  l’irruption  des  Goths, 
qui  mit  en  poudre  les  débris  de  l'empire  romain ,  avait 
anéanti  les  arts  et  les  sciences  en  Occident,  tandis  qu’en 
Orient  la  même  œuvre  de  destruction  avait  été  ac¬ 
complie  par  les  Sarrasins  :  la  barbarie  fut  universelle 
jusqu’à  l’époque  où  le  calife  Almamoun,  ce  Charlema¬ 
gne  musulman,  fit  traduire  en  arabe  les  auteurs  les 
plus  classiques  de  la  Grèce,  et  initia  son  vaste  empire 
à  tous  les  genres  d’étude  :  arts,  lettres,  sciences,  tout 
ce  qui  était  originaire  de  l’Inde  arriva  par  ce  côté. 

Jusqu’à  la  chute  des  Coustantins,  les  principales  no¬ 
tions  de  l’Europe  venaient  des  rapports  établis  par  les 


toire  forme  la  dixième  nouvelle  de  la  huitième  journée ,  et  la  deuxième 
correspond  à  la  huitième  histoire  de  la  dixième  journée. 
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juifs  entre  les  Arabes  et  les  Chrétiens;  les  écoles  fon¬ 
dées  en  Espagne,  sous  ce  double  concours,  tenaient  le 
premier  rang.  Cet  état  de  possession  est  établi  sur  des 
titres  incontestables ,  et  quelles  conséquences  n’est-on 
pas  en  droit  d’en  tirer!  Si  l’on  faisait  avec  une  exac¬ 
titude  rigoureuse  l’historique  de  chaque  importation 
intellectuelle,  le  résultat  général  de  l’inventaire  modi¬ 
fierait  peut-être  bien  des  opinions  admises  de  confiance; 
peut-être  serait-on  conduit  à  penser  que  Jean  de  Las- 
caris  n’a  pas  eu  tant  de  choses  à  retirer  des  ruines  de 
Byzance,  et  que,  tout  compte  fait,  ce  qui  nous  est  venu 
par  cette  porte  de  l’Andalousie,  confiée  à  la  garde  des 
Maures,  balance  avec  avantage  ce  qui  est  entré  par 
lltalie  de  Laurent  de  Médicis. 

Je  n’exprime  ici  qu’un  doute;  mais  c’est  assez  pour 
appeler  l’examen.  Il  faut  que  la  perspective  ouverte 
sur  ce  point  de  l’horizon  littéraire  s’éclaircisse  tôt  ou 
tard,  et  la  lumière  ne  se  fera  pas  attendre,  je  l’espère, 
si  nos  philologues,  qui  pénètrent  chaque  jour  le  se¬ 
cret  des  origines  les  plus  obscures,  apportent  autant 
d’ardeur  à  connaître  ce  que  la  France  a  reçu  du  Midi , 
qu’ils  en  ont  mis  à  savoir  ce  qu’elle  a  reçu  du  Nord. 

La  bibliothèque  rabbinique  de  Rodriguez  de  Castro 
nomme  trois  juifs  espagnols  qui  ont  écrit  en  arabe; 
elle  en  énumère  près  de  cent  qui  ont  traité  des  ma¬ 
tières  philosophiques  :  trente  habitaient  le  midi  de  la 
péninsule  et  se  trouvaient  ou  mêlés  à  la  population 
maure,  ou  placés  sous  la  domination  musulmane. 

«  Au  dixième  siècle,  les  juifs  étaient  si  bien  vus  du 
roi  de  Cordoue,  qu’au  dire  de  David  Gantz  il  y  en 
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avait  plus  de  sept  cents  qui  menaient  an  grand  train 
dans  la  ville  ;  leur  école  était  fréquentée  par  sept  mille 
étudiants  ;  elle  comptait  sept  professeurs  de  grammaire 
qui  donnaient  leçon  chaque  jour,  cinq  de  logique,  trois 
de  sciences  naturelles,  deux  d’ astrologie ,  un  de  géo¬ 
métrie,  trois  de  physique,  deux  de  musique,  trois  de 
nécromancie,  de  pyromancie  et  de  géomancie.  » 

Je  ne  veux  pas  intercaller  dans  cette  notice  une  no¬ 
menclature  aride;  mais  puisque  j’ai  présenté  les  titres 
des  Joël,  des  Pierre  Alphonse  et  des  Jean  de  Capoue, 
je  ne  puis  laisser  dans  la  foule  ni  Mosen  Ausias  March1, 
le  roi  des  troubadours  Valenciens ,  ni  Mosen  Jordi ,  le 
lauréat  des  jeux  floraux  de  l’Espagne  *,  ni  surtout  Rabi 
Santo,  moraliste  austère  et  facétieux,  qui  composa  la 


1  Mort  vers  1460.  Après  avoir  célébré  les  charmes  de  sa  maîtresse, 
Donna  Theresia  Bon,  avec  une  ardeur  qui  le  rend  le  digne  rival  de  Pé¬ 
trarque  ,  il  renonça  è  l’amour  profane  et  consacra  ses  vers  à  la  gloire 
de  Notre-Dame.  Ses  Obres  ont  été  imprimées  à  Barcelonne  en  i543; 
elles  ont  reparu  en  i545 ,  1 555 ,  i56o.  Elles  ont,  en  outre ,  vu  le  jour 
h  Valladolid  avec  uue  traduction  espagnole  peu  estimée  de  Don  Balta- 
zar  de  Romani  ;  Jorge  de  Montemayor  s’est  borné  à  faire  passer  de  Un- 
gua  lemosina  en  castiliano,  les  Cantico*  de  amor  du  poète  valencien, 
dont  Vincent  Mariner  avait  entrepris  une  traduction  en  vers  latins  demeu- 
lée  inédite.  Il  est  question  de  March  dans  un  mémoire  de  Jaubert  sur  la 
littérature  catalane  ( Mém .  de  la  Société  des  antiquaires ,  t.  V,  p.  353). 

*  Jordi  (  Georges  )  vivait  au  milieu  du  treizième  siècle  à  la  cour  du  roi 
Don  Jaime  ;  il  reste  des  vers  de  sa  composition  dans  le  Cancionero  ge¬ 
neral .  Divers  écrivains  espagnols  .  Velasquez  ,  Antonio  ,  Rodriguez,  Xi- 
meno,  ont  prétendu  que  Pétrarque  avait  pris  chez  lui  quelques-uns  de 
ses  sonnets,  mais  Bruce-Whyte  ( Histoire  des  langues  romanes,  t.  II, 
p.  419-437)  a  pris  la  peine  d’établir,  d’après  des  manuscrits  jusqu’a¬ 
lors  inexplorés,  que  cette  assertion  était  dénuée  de  fondement. 
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Danse  des  morts 1  et  un  livre  de  conseils  pour  le  roi  Don 
Pèdre  le  Cruel;  n’est-ce  pas  ce  précurseur  de  Rabelais 
qui  a  dit  :  «  Un  faucon  ne  vaut  pas  moins  pour  être  né 
dans  un  troü ,  ni  les  bons  exemples  pour  sortir  delà  bou¬ 
che  d’un  juif  1  »  Plus  on  se  rapproche  de  l’époque  de 
la  renaissance,  plus  les  productions  juives  se  multi¬ 
plient  en  Espagne;  la  cour  de  Juan  II  offre,  au  quin¬ 
ziéme  siècle ,  une  pléiade  de  troubadours ,  dont  la  plus 
brillante  étoile  est  Alphonse  de  Baëna,  d’origine  is- 
raélite.  Un  autre  juif  converti ,  Daniel  Levi  de  Barrios, 
appelé  Michel  parmi  les  chrétiens ,  a  écrit  en  vers  l’his- 


1  Santo ,  natif  de  Carrion ,  dans  la  Vieille-Castille ,  (tarissait  au  milieu 
du  quatorzième  siècle  ;  sa  Danza  general  de  la  muerte  ne  nous  est  par¬ 
venue  que  par  fragments.  R.  de  Castro  les  a  placés  dans  sa  BibUoteca  . 
t.  I",  p.  198,  et  ils  se  retrouvent  dans  1a  collection  Sanchez.  C’est  un 
poème  moral  qui  commence  ainsi  : 

Dice  la  muerte  : 

Yo  so  la  muerte  cierta  a  todas  criaturas , 

Que  son  y  seran  en  el  mundo  durante  : 

Demande  y  digo  :  O  ame  !  porque  curas 
De  vida  tan  breve  en  punto  passante? 

Survient  ensuite  un  prédicateur  qui  annonce  la  mort  à  tous  les  hommes 
et  qui  les  engage  k  se  préparer,  par  leurs  bonnes  œuvres,  à  entrer  dans 
cette  danse  où  nul  ne  peut  se  dispenser  de  figurer  : 

Prima  rimenta  llama  a  su  danza  a  dos  doncellas; 

A  esta  mi  danza  trax  de  présente , 

Estas  dos  donzellas  que  vades  fermosas  : 

Elias  imieron  de  muy  malamente 
A  oir  mis  canciones  que  son  dolorosas , 

Mas  non  los  valdran  flores  ni  rosas , 

Ni  las  composeras  que  poner  salian  : 

De  mi ,  si  pudiesen  parterre  querrian 
Mas  non  proveda  ser,  que  son  mis  esposas. 
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toire  de  tous  les  auteurs  espagnols  appartenant  à  sou 
ancienne  croyance  :  c'est  un  jalon  de  plus  sur  celte 
route  de  la  poésie  castillane  qui  semble  à  chaque  pas 
s'élargir  davantage. 

Environné  de  tels  interprètes,  Don  Juan  Manuel 
n'aurait  pas  manqué  de  secours  s'il  en  avait  eu  besoin 
pour  comprendre  les  modèles  orientaux;  mais  pour¬ 
quoi,  lui  aussi,  n’aurait-il  pas  fait  comme  les  juifs? 
pourquoi  n'aurait-il  pas  puisé  directement  aux  sources 
qui  leur  étaient  ouvertes?  Gouverneur  général  de  la 
frontière,  n’a-t-il  point  passé  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  en  contact  journalier  avec  les  maures  de  Gre¬ 
nade?  et  n'est-il  pas  constant  que  les  peuples  conGés 
à  son  administration  étaient  plus  arabes  qu'espagnols? 

«  Il  fut  un  temps,  dit  Bernado  Aldrete,  où  les  chré¬ 
tiens  qui  habitaient  Cordoue  et  les  pays  voisins  avaient 
pris  tant  de  goût  pour  la  littérature  orientale,  et  en 
particulier  pour  la  poésie  arabe,  qu'oubliant  leur  lan¬ 
gue  et  dédaignant  le  latin,  ils  n’aspiraient  qu’à  faire 
de  bons  vers  arabes  et  qu’ils  y  réussissaient  en  se  ser¬ 
vant  des  rhythmes  de  leurs  anciens  dominateurs;  à  pei¬ 
ne,  entre  mille  chrétiens,  aurait-on  pu  en  trouver  un 
seul  qui  fût  en  état  d'écrire  une  lettre  en  latin ,  et  l'on 
en  citait  qui,  en  littérature  arabe,  l'emportaient  sur 
les  Arabes  même.  » 

Cette  tendance  générale  avait  entraîné  beaucoup  d’a- 
postasies;  le  roi  de  Cordoue ,  Icen ,  avait  à  sa  cour  trois 
mille  chrétiens  renégats. 

Il  reste  un  monument  authentique  de  cette  dénatura¬ 
lisation  singulière  :  c’est  l'histoire  des  poètes  arabes  d’o- 
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rigine  espagnole  écrite  au  dixième  siècle ,  sous  le  titre 
de  Thabacat-al-Schoàra,  par  deux  espagnols:  l’un,  sous 
le  nom  àeAbuvalid  EbnA dkorthobe  (le  Cordouan)\  l’au¬ 
tre,  de  Otman  Ben  Rabiah  Al  ândalcssi  [X Andaloux) . 

Sans  nul  doute,  la  réaction  nationale,  soutenue  avec 
persévérance  depuis  trois  siècles,  avait  changé  la  di¬ 
rection  des  esprits.  L’Espagne  était  redevenue  de  plus 
en  plus  espagnole  à  chaque  victoire  remportée  par  ses 
rois;  mais  l’empreinte  africaine  était  restée  sur  l’Anda¬ 
lousie,  et  les  habitudes  de  langage,  habitudes  plus  te¬ 
naces  que  toutes  les  autres,  n’avaient  pu  disparaître 
entièrement. 

Don  Juan  Manuel  parlait-il  la  langue  de  son  allié  le 
roi  de  Grenade?  On  peut,  sinon  l’affirmer,  du  moins 
le  présumer,  puisqu’on  trouve  dans  le  Comte  Lucanor 
deux  citations  arabes,  et  jusqu’à  huit  exemples  tirés  de 
Thistoire  des  Maures.  Une  autre  observation  donne  pins 
de  fondement  à  la  conjecture. 

Notre  auteur,  qui  a  pu  connaître  la  traduction  de 
Jean  de  Gapoue,  ne  lui  a  rien  emprunté  dans  ses  apo¬ 
logues  orientaux;  il  a  traité  aussi  plusieurs  sujets  d’o¬ 
rigine  indienne  qu’on  retrouve  dans  la  Doctrine  cléri¬ 
cale,  et  il  n’a  rien  pris  à  Pierre  Alphonse;  on  est  donc 
amené  forcément  à  cette  double  conclusion ,  qu’il  a  eu 
connaissance  d’autres  recueils  arabes  et  qu’il  en  a  fait 
usage  sans  l’assistance  d’un  interprète  latin.  Je  n'in¬ 
sisterai  pas  plus  longtemps  sur  une  preuve  d’initiative; 
il  en  est  de  cela  comme  de  ces  preuves  de  noblesse  qui 
suppléent  vainement  par  l’ancienneté  des  dates  à  l’éclat 
des  actions.  Quelque  soit  le  mérite  des  questions  de 
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priorité ,  la  question  d’art  sera  toujours ,  je  le  sais ,  d’un 
intérêt  supérieur;  aussi,  en  inscrivant  Don  Juan  Ma¬ 
nuel  sur  la  liste  des  Espagnols  qui  ont  ouvert  les  portes 
de  TOccident  à  l’apologue  oriental,  je  me  hâte  de  ré¬ 
péter  avec  Bouterwcck,  qu’il  a  fait  autrement  et  mieux 
que  tous  les  traducteurs  et  compilateurs  qui  l’ont  pré¬ 
cédé  ou  suivi. 

Les  imitations  qu’on  relève  dans  le  Comte  Lucanor 
sont  peu  nombreuses,  puisqu’elles  n’excèdent  pas  le 
tiers  des  chapitres,  et  aucune  ne  se  présente  sous  l’ap¬ 
parence  d’un  calque  servile. 

Si  le  fond  du  sujet  n’appartient  pas  à  Don  Juan  Ma¬ 
nuel,  le  tour  du  récit  et  l’application  morale  sont  à  lui. 
Traditions  indiennes,  persanes,  grecques,  arabes,  bi¬ 
bliques,  chevaleresques,  tout  porte  le  même  cachet; 
il  a  séparé  l’or  de  son  alliage ,  et  lui  a  donné  une  mar¬ 
que  qui  n’est  celle  d’aucun  autre. 

Son  originalité,  comme  eelle  de  La  Fontaine,  tient 
principalement  à  sa  forme;  naïf  sans  bassesse,  ingé¬ 
nieux  sans  subtilité,  grave  sans  pédanterie,  il  a  ce  bon 
sens  que  Cervantes  a  illustré  dans  son  histoire  de  Don 
Quichotte ,  et  cette  philosophie  qui  inspira  les  poésies 
évangéliques  de  Luis  de  Léon.  Par  une  exception  re¬ 
marquable  ,  aucun  des  types  latins  falsifiés  par  le  moyen 
âge  n’a  porté  sur  lui  ;  la  seule  empreinte  étrangère  qu’il 
ait  conservée  est  l’empreinte  arabe  ;  il  a  déployé  le  pre¬ 
mier,  aux  regards  de  l’Europe  moderne,  cet  appareil 
sentencieux  dont  l’imagination  castillane  aime  encore 
à  s’entourer,  et  qui  n’a  rien  de  commun  avec  l’enve¬ 
loppe  scholastique  qu’affectionnaient  les  moralistes  si 
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lourdement  subtils  des  universités  et  des  cloîtres.  On 
peut  choisir  qui  Ton  voudra  parmi  les  philosophes  du 
quatorzième  siècle,  tout  parallèle  ne  produira  quop¬ 
position  et  contraste.  Malgré  les  prétentions  de  chaque 
docteur  à  une  orthodoxie  infaillible ,  les  principes  les 
plus  simples  perdaient  leur  sens  naturel  dans  l'obscu¬ 
rité  des  commentaires;  on  invoquait  impérieusement 
l'autorité  d'Aristote,  et  aucune  maxime  du  maître  n'é¬ 
tait  respectée.  Troublée  par  des  arguties  souvent  incom¬ 
préhensibles,  la  conscience  hésitait  entre  le  vrai  et  le 
faux  :  il  n'y  avait  de  paix  pour  elle  que  dans  une  sou¬ 
mission  aveugle  aux  casuistes  érudits  qui  savaient  le 
mieux  l'intimider  par  leurs  décisions  hautaines  ou 
l'embarrasser  par  leurs  controverses  insidieuses.  On 
ne  distingue  dans  cette  foule  d'esclaves  de  l'école  qu'un 
seul  affranchi ,  et  c'est  un  poète ,  Juan  Ruiz ,  le  facé¬ 
tieux  archiprètre  de  Hita ,  satirique  hardi,  capricieux, 
bizarre,  que  l'Espagne  oublia  comme  Don  Juan  Ma¬ 
nuel,  et  quelle  nomme  aujourd'hui  son  Pétrone.  Eh 
bien,  quoique  cet  esprit  d'élite  ait  reçu  de  la  nature 
trop  d'originalité  pour  devenir  jamais  vulgaire,  on  ne 
peut  le  comparer  à  l'auteur  du  Comte  Lucanor  sans  re¬ 
connaître  aussitôt  les  traces  d'une  éducation  différente. 
Une  littérature  dégénérée  a  surpris  son  goût.  Il  cher¬ 
chait  Ovide  dans  les  ruines  de  la  poésie  antique;  et  il 
ne  rencontra  qu'un  moine  licencieux  qui  parlait  une 
langue  corrompue.  Son  Endrina,  imitée  de  la  Vetula 
de  Pamphile  Mauritianus \  défie  l'analyse;  ce  n'est  ni 


1  Imprimé  pour  la  première  fois  vers  \  fao  et  i479*  ce  poëme,  que 

33 
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tin  poëme ,  ni  un  roman ,  ni  un  drame ,  encore  moins 
un  traité  de  morale,  et  c’est  un  peu  de  tout  cela. 
«  Mon  livre,  dit-il,  s’adresse  à  tout  le  monde  :  le  sage 
n’y  verra  que  sagesse;  le  fou  n’y  verra  que  folie;  à  qui 
la  faute?  Si  l’on  désire  y  voir  ce  que  j’ai  voulu  y  met¬ 
tre  ,  et  rien  de  plus  ni  de  moins ,  que  chacun  aban¬ 
donne  ses  idées  pour  suivre  les  miennes.  » 

Mais  où  va-t-il?  Le  lecteur,  affriandé  par  l’amorce 
du  prologue,  s’avance  de  page  en  page  et  arrive  à  la 
dernière  sans  avoir  découvert  le  but  de  l’auteur.  Des 
apologues  et  des  contes  narrés  avec  malice  abrègent  la 
longueur  du  chemin;  on  parcourt  sans  trop  d’effort  une 
enfilade  de  petits  poëmes  entrecoupée  d’exemples  et 
d’aphorismes;  cependant,  quoiqu’on  soit  édifié  de  tou¬ 
tes  les  bonnes  choses  que  l’on  entend  çà  et  là  sur  les 
péchés  d’orgueil ,  de  vaine  gloire ,  d’avarice ,  de  luxure, 
d’envie,  de  gourmandise,  il  est  impossible  de  saisir  la 
moralité  des  amours  de  l’archiprêtre  \  et  l’on  n’est  pas 
médiocrement  scandalisé  de  rencontrer  les  dieux  les 
plus  mal  famés  du  paganisme  dans  les  saintes  retraites 
habitées  par  les  épouses- vierges  du  Christ;  aucun  amal- 


l’ignorance  do  moyen  âge  attribua  à  Ovide,  a  reparu  dans  quelques  re¬ 
cueils,  notamment  dans  celui  dont  Melch.  Goldast  fut  l’éditeur  à  Francfort 
en  1610.  Il  est  à  croire  que  le  véritable  auteur  est  le  protonotaire  byzan¬ 
tin  Léon  qui  vivait  vers  le  commencement  du  treizième  siècle.  (  Voir  Li- 
bri.  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie ,  t.  II ,  p.  4?*  ) 

■  Voici ,  en  effet ,  les  titres  de  quelques-unes  des  subdivisions  de  l’œu- 
vre  de  Juan  Ruiz  :  De  como  el  ArcipresteJ’ue  enamorado  de  una  duena 
que  vido  estar  fasiendo  oracion.  —  De  como  Amor  se  partiô  del  Ar - 
cipreste  et  de  como  dona  Venus  lo  casligo ,  etc. 
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game  pareil,  je  dis  plus,  aucune  incohérence  de  quel¬ 
que  genre  que  ce  soit  n'altère  l'harmonie  du  Comte  Lu- 
canor ;  quand  le  christianisme  s’y  montre,  c’est  avec 
toute  son  autorité,  et,  ce  qui  est  plus  surprenant  pour 
l'époque,  avec  toute  sa  philosophie. 

Quatre  sujets,  traités  par  Don  Juan  Manuel ,  ont  passé 
sous  la  plume  de  Jean  Ruiz 1 ,  et  les  dissemblances  qu'on 
remarque,  et  dans  la  forme  des  raisonnements  et  dans 
l’esprit  des  conclusions ,  indiquent  plus  nettement  en¬ 
core  deux  origines  et  deux  manières  distinctes.  Le  ré¬ 
pertoire  poétique  de  Don  Juan  Ruiz  ne  renferme  pas 
moins  de  vingt-sept  fables  qui  ont  échappé  aux  re¬ 
cherches  des  historiens  littéraires. 

Sans  parler  de  Silvestre  de  Sacy,  de  l'abbé  Guillon, 
de  Solvet,  un  investigateur  minutieux,  qui  a  pris  à 
tâche  de  rapprocher  les  fables  de  La  Fontaine  de  celles 
de  tous  les  fabulistes  antérieurs ,  Robert ,  n’a  eu  con¬ 
naissance  ni  de  Juan  Ruiz,  ni  de  Juan  Manuel.  «  Re¬ 
lativement  au  genre  de  l'apologue ,  dit-il ,  je  n’ai  rien 
trouvé  dans  la  langue  espagnole  jusqu’au  quinzième 
siècle.  » 

Loiseleur-Deslongchamps  n'a  pas  été  mieux  infor¬ 
mé;  les  imitations  indiennes  qu'il  aurait  pu  recueillir 
dans  ces  deux  auteurs  contemporains  se  sont  dérobées 
à  ses  recherches;  il  a  complètement  ignoré  le  poëme 
de  l’archiprêtre  de  Hita ,  et  il  a  fait  équivoque  sur  le 


1  VEnxiempto  de  la  Raposa  que  comie  las  gaÜinas  en  la  aldea  se 
retrouve  dans  le  Conde  Lucanor ,  chap.  43  ;  pour  VEnxiempto  del  la - 
dron  que  fisa  carta  al  diablo  de  su  anima  voir  le  chap.  49- 
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Comte  Lucanor,  qu'il  a  pris,  non  pour  un  recueil,  mais 
pour  une  seule  histoire. 

La  plupart  des  fables  de  don  Juan  Ruiz  sont  de  Phè¬ 
dre  ;  elles  ont  la  brièveté  du  fabuliste  romain ,  sans  en 
avoir  la  sécheresse  \ 

Quelques  variantes  dénotent  un  esprit  ingénieux  qui 
sait  moins  imiter  qu'embellir  son  modèle. 

Le  rat  de  ville  et  le  rat  des  champs  deviennent  pour 
lui  le  rat  de  Monferrado  et  le  rat  de  Guadalaxara ,  sa 
ville  natale  ;  le  loup  ne  plaide  pas  contre  le  renard  par- 
devant  le  singe,  mais  par-devant  Don  Singe  Alcade  de 
Buxia.  La  moralité  du  Coq  et  de  la  Perle  ne  se  résume 
point  dans  la  préférence  donnée  par  le  roi  des  basse- 
cours  à  un  grain  de  millet  qui  peut  le  nourrir,  sur  une 
perle  dont  il  ne  sait  que  faire.  Une  seconde  explication 
ajoute  un  nouveau  sens  à  l'apologue  ;  le  coq ,  c’est  l'i¬ 
gnorance  qui  dédaigne  les  choses  dont  elle  ne  peut  ap¬ 
précier  la  valeur.  Juan  Ruiz  conclut  par  un  trait  sati¬ 
rique  contre  ceux  qui  ne  savent  lire  ni  comprendre  ce 
qu'il  y  a  dans  les  livres. 


*  Enxiemplo  dcl  ladron  e  del  ma  s  te  n  (  Phèdre ,  l.  Ier,  f.  a3  ) ,  De  las 
ranas  que  demandaban  Bejr  a  Don  Jupiter  (Ph.,  Ier,  2),  Del  Leon  que 
te  maté  con  ira  (Ph.,  1er,  21  ),  Del  Galgo  è  del  senor  (Ph.,  Y,  10), 
Del  gallo  que  f allô  el  zafir  en  el  muladar  (  Ph.,  III,  12  ).  Quelques- 
uns  des  récits  de  l’archiprétre  se  retrouvent  dans  nos  trouvères;  son 
Enxiemplo  del  garson  que  queria  casav  con  très  mugeres  correspond 
au  Fabliau  du  vallet  aux  douze  Famés  (  Recueil  de  Barbazan ,  t.  111, 
p.  148  }  ;  V Enxiemplo  de  la  proprùdat  que  el  dinero  ha  est  tout  sem¬ 
blable  au  fabliau  de  Dom  Argent  (  Recueil  de  Legrand,  111,  p.  216). 
Nous  pourrions  développer  davantage  ces  rapprochements. 


Digitized  by  LiOOQle 


501 

Les  autres  fables  venues  d’Ésope1 * * * 5  ou  de  Bidpaï  sont 
modifiées  avec  la  même  liberté.  L’archi  prêtre  de  Hita 
s’en  est  approprié  la  substance,  en  prêtant  ses  vives 
allures  aux  récits  et  la  sagacité  de  ses  interprétations 
aux  commentaires. 

Tel  qu’il  avait  été  conçu  par  Don  Juan  Manuel  et 
Juan  Ruiz,  l’apologue  souriait  trop  au  génie  espagnol 
pour  tomber  dans  un  abandon  subit;  il  serait  donc  im¬ 
possible  de  comprendre  l’immense  lacune  supposée  par 
Loiseleur-Deslongchamps ,  ni  même  un  silence  beau¬ 
coup  moins  long;  et,  en  effet,  les  choses  ne  se  sont 
point  passées  de  la  sorte  :  la  mine  une  fois  ouverte  a 
été  fouillée  sans  relâche. 

Outre  l’ Exemplario  contro  los  inganos  y  peligros  del 
mundo,  publié  en  1498,  un  recueil  de  fables  ésopiques 
a  été  composé  en  Espagne,  dans  les  dernières  années 
du  quatorzième  siècle,  sous  le  titre  d ’Ysopo*. 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  Antonio  de 
Guevara,  prédicateur  de  Charles-Quint,  a  jeté  l’admi¬ 
rable  apologue  du  Paysan  du  Danube  dans  son  livre  de 
Marc  Aurèle*. 


1  Nous  avons  remarqué,  comme  se  trouvant  dans  les  vers  de  Juau 
Ruiz,  les  fables  suivantes  telles  qu’elles  se  rencontrent  dans  la  meilleure 
édition  d’Ésope  (celle  de  Coraï,  Paris ,  1810)  :  fables  38,- 57,  i44> 

167,  204,  208,  212,  217,  218 , 245,  3oi. 

*  La  plus  ancienne  édition  d’Ésope  en  espagnol  est  celle  qui  parut  à 
Snrragosse  en  1489 ,  in-fol.  Cette. traductiou  était  l’œuvre  de  Don  Hen¬ 
ry,  infant  d’Aragon.  La  bibliothèque  du  roi  possède  un  volume  non 
moins  rare  :  Libro  del  Ysopo  famoso  Jabulador  hisloriado  en  roman - 

ce,  Burgos,  1^96,  folio. 

5  L’ouvrage  de  Guevara  :  Marco  Aurélia  con  el  relox  de  principes 


Digitized  by  LiOOQle 


502 

Sous  le  règne  de  Philippe  II,  Ésope,  qui  n'avait  en¬ 
core  été  traduit  que  d'une  version  latine,  a  été  traduit 
directement  du  grec  par  le  savant  et  zélé  Simon  Abril. 
Cette  publication  importante,  multipliée  par  l'impres¬ 
sion  ,  s'est  opposée  pendant  quelques  années  à  tout  essai 
de  concurrence  :  l’époque  appelée  l’âge  d’or  de  la  lit¬ 
térature  espagnole  n'a  vu  naître  aucun  recueil  de  fables 
digne  de  devenir  classique.  À  peine  peut- on  relever 
un  petit  nombre  d'apologues  épars  dans  les  poésies  de 
Lope  de  Vega  et  de  ses  plus  célèbres  contemporains. 

Puis,  à  Melcbior  de  Santa-Cruz  a  succédé  Sébastien 
Mey. 

La  floresta  Espanola  du  premier  contient  quelques 
jolies  fables  mêlées  à  une  foule  d'anecdotes,  d’apoph¬ 
tegmes  et  de  bons  mots  ;  le  Fabulario  du  second  ren¬ 
ferme  cinquante -neuf  fables,  apologues  ou  contes. 
Presque  toutes  les  fables  sont  traduites  littéralement 
de  Phèdre,  en  vers  faciles  et  purs.  Les  contes,  moins 
nombreux,  exhalent  une  forte  odeur  de  terroir.  Ils 
sont  gais,  spirituels,  et  ne  manquent  pas  de  portée 
philosophique  \ 


parut  pour  la  première  fois  à  Valladolid  en  i5a<);  il  fut  maintes  fois  réim- 
primé,  et  deux  traductions  françaises,  Tune  par  René  Bertaut ,  l’autre 
par  N.  d’Herberaÿ,  virent  leurs  éditions  se  succéder  rapidement  durant 
le  seizième  siècle.  Quelques  écrivains  français  de  la  même  époque  ont 
également  parlé  du  Paysan  du  Danube  :  voir  l’ouvrage  de  Nodier,  Mé¬ 
langes  tirés  dyune petite  bibliothèque ,  p.  167,  et  le  Manuel  du  libraire, 
i843,  t.  II ,  p.  433. 

«  La  première  édition  de  la  Floresta  espanola  de  apothegmas  o  sert- 
tencias  sabia  y  graciosamente  dichas,  est  de  Tolède  ,  1 574  ;  ce  recueil 
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On  rencontre  encore,  dans  le  dix-septième  siècle, 
Gomez  Tejada,  chapelain  des  Bernardines  de  Talavera 
la  Reyna.  Son  Lion  merveilleux  est  une  de  ces  fictions 
romanesques  de  forme  orientale ,  qui  servent  de  cadre 
à  des  fables  tirées  de  toutes  sources;  avec  moins  d’é¬ 
rudition  et  de  bizarrerie  le  livre  offrirait  un  intérêt 
plus  conforme  à  la  nature  du  genre. 

Jusqu’à  Thomas  Yriarte,  on  ne  compte  que  des  imi« 
tateurs,  et  tous  sont  loin  d’avoir  la  sagacité  de  Don 
Juan  Manuel  ou  de  l’arcbiprêtre  de  Hita;  ce  n’est  qu’au 
déclin  du  dix-huitième  siècle  et  dans  l’affaissement  de 
de  tous  les  genres  qu’on  voit  naître  la  fable  littéraire, 
création  délicate  qui  tempère  l’âcreté  de  la  critique  et 
qui  semble  demander,  pour  les  maîtres  de  la  pensée 
dont  le  règne  approche,  les  ménagements  et  les  détours 
qu’on  n’accordera  bientôt  plus  aux  souverains  de  la 
terre.  L’écueil  de  cette  innovation,  c’était  la  pédan¬ 
terie;  l’inventeur  a  eu  l’art  d’y  échapper. 

Pénétré  de  l’esprit  des  romanceros ,  il  en  a  rajeuni 
la  langue  sans  en  vieillir  les  idées;  il  a  parlé  avec  la 
naïveté  d’un  enfant  et  la  raison  d’un  sage. 

Thomas  Yriarte,  ne  l’oublions  pas,  avait  fait  ses  étu¬ 
des  à  Paris,  au  collège  Louis-le-Grand.  Il  était  un  des 
meilleurs  élèves  de  ce  fameux  père  Porée  qui  en  eut 


a  été  très-souvent  réimprimé  tant  en  Espagne  qu’à  Bruxelles  j  l’édition  la 
plus  complète  est  celle  de  Madrid,  1790,  trois  volumes  in-ia  ;  il  existe 
une  traduction  française  par  de  Pissevin ,  Lyon,  1600 ,  Bruxelles,  1614, 
etc.  Le  Fabulario  de  S.  Mey  parut  à  Valence  en  16 1 3  j  il  est  resté  fort 
peu  conno. 
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de  si  bons.  Ses  fables  littéraires  ont  été  naturalisées  en 
français  par  Florian,  tandis  que  son  poeme  de  la  Mu¬ 
sique,  chef-d’œuvre  du  génie  didactique,  trouvait  on 
autre  traducteur  dans  l’école  de  Delille ,  éprise  de  la 
pureté  et  de  l’harmonie  de  ses  vers \ 

À  la  même  époque ,  Samaniego  rendit  avec  usure  à 
son  pays  ce  que  les  traducteurs  d’Yriarte  venaient  de 
lui  emprunter.  Il  lui  fit  connaître  La  Fontaine,  qu’il 
imita  parfois  avec  le  bonheur  de  l’inspiration,  taudis 
que  Gonzalez  de  Yaldes,  directeur  de  l’Académie  la¬ 
tine  de  Madrid,  traduisait  en  vers,  pour  ses  élèves, 
les  fables  de  Phèdre  et  d’Horace. 

On  ne  pourrait  compléter  la  liste  des  fabulistes  de 
l’Espagne,  sans  la  charger  d’une  multitude  de  noms 
qui  n’offrent  aucun  intérêt  pour  l’histoire  des  impor¬ 
tations  ou  des  perfectionnements. 

J’ai  cité  les  plus  connus.  Leurs  ouvrages  suffiront, 
je  le  pense,  pour  établir  l’ordre  des  traditions  et  des 
progrès  :  au  début,  tout  se  confondait;  l’apologue  n é- 
tait  qu’un  mode  d’enseignement  qui  s’unissait  à  d’au¬ 
tres  modes  plus  ou  moins  sérieux;  jamais  il  ne  mar¬ 
chait  seul. 

Les  moralités,  les  contes,  les  proverbes  qui  l’es¬ 
cortaient,  s’en  sont  séparés ,  et  ont  reçu  de  leur  côté  des 
règles  spéciales.  Instruire  en  amusant,  tel  était  le  plan 
primitif;  les  uns  ont  mieux  aimé  instruire  sans  amuser, 


1  Nous  connaissons  deux  traducteurs  des  fables  d’Yriarte  ,  Paris, 
i8o5  et  i838.  Le  poème  de  la  Musique  a  été  traduit  par  Grainville, 
Paris ,  an  VIII,  in-12,  avec  des  notes  de  Langlès. 
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et  les  autres,  amuser  sans  instruire.  De  là,  les  traités 
purement  religieux  ou  philosophiques,  les  leçons  sans 
exemples  et  les  exemples  sans  leçons;  par  ici,  les 
proverbes  du  marquis  de  Santillaue,  les  refrains  de 
Jorge  Mannique,  les  traités  d’Antonio  Guevara,  les 
décrets  des  Sages,  la  Fleur  des  sentences,  la  Perle  des 
gloses,  le  Doctrinal,  le  Curial,  l’Horloge  des  princes; 
par  là,  les  colloques  agrestes  de  Rodrigo  de  Cota,  la 
Célestinede  Rojas,  les  Visions  nocturnes  de  Quévédo, 
les  romans  picarescos  de  Hurtado  de  Mendoza,  de  Mat- 
tco  Aleman,  de  Velez  de  Guevara ,  de  Vicente  Espinel  ; 
enfin,  à  une  extrémité  de  la  route,  les  églises  et  les 
cloîtres  avec  leurs  chaires  rigides,  et  au  bout  opposé  les 
théâtres  avec  leurs  tréteaux  indépendants.  En  France, 
même  amalgame  d’abord  et  même  classification  ensuite: 
Rabelais,  Montaigne,  Charron,  Malhurin  Regnier, 
La  Fontaine,  Molière,  Roileau,  moralistes  à  leur  fa¬ 
çon,  ont-ils  la  moindre  analogie  avec  le  naïf  auteur 
du  Miroir  de  vérité,  de  la  Philosophie  fabuleuse,  des 
Sentiers  de  prudence,  de  la  Grande  nef  des  fous  du 
monde,  de  la  Danse  Macabre,  de  la  Mer  des  histoires, 
de  la  satire  des  Loups  ravissants ,  et  d’une  infinité  d'au¬ 
tres  moralités  allégoriques  ou  simples,  théologistes  ou 
spiritualistes,  facétieuses  ou  dévotes?  Non,  assuré¬ 
ment;  mais  ceux  qui  ont  enrichi  la  littérature  d’un 
genre  ignoré  ou  perdu  ne  doivent  pas  être  victimes 
du  progrès  qu’ils  ont  commencé.  Au  lieu  de  les  traiter 
avec  dédain  comme  de  pauvres  apprentis,  il  est  juste 
de  considérer  que ,  sans  leurs  modestes  essais ,  les  chefs- 
d’œuvre  des  maîtres  seraient  encore  à  venir,  ou  du 
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moins  seraient  yenus  plus  tardivement.  Je  ne  plaide 
pas  ici  dans  un  seul  intérêt;  je  défends  la  cause  de  tous: 
avec  Don  Juan  Manuel  ou  Juan  Ruiz,  je  défends  nos 
fabliers  et  nos  conteurs,  nos  trouvères  et  nos  trouba¬ 
dours;  je  défends  aussi  les  premiers  traducteurs  de 
Bidpai  :  les  Raymond  de  Béziers,  les  Gabriel  Gottier, 
les  Pierre  de  la  Rivey.  La  France,  en  s’appliquant  plus 
qu’aucune  autre  natioù  à  l’étude  des  origines,  a  con¬ 
sacré  le  respect  des  premières  œuvres  ;  elle  peut  louer 
dignement  tous  les  efforts  sans  avoir  rien  à  craindre 
pour  sa  gloire. 

Riche  de  ses  fabliaux  des  douzième  et  treizième 
siècles,  qui  portent  tant  de  traces  des  conquêtes  faites 
sur  le  génie  asiatique  par  ceux  de  nos  poètes  qui  prirent 
part  aux  croisades,  n’a-t-elle  pas  fourni  des  pages  char¬ 
mantes  au  Décameron  de  Boccace  et  aux  contes  de  Can- 
terbury  de  Ghaucer?  N’est- ce  pas  elle  encore  qui  a 
tiré  de  l’oubli  le  roman  du  Renard  et  sa  nombreuse  pos¬ 
térité,  les  apologues  satiriques  de  Rutebeuf  et  de  Jac- 
quemard  Gieslée,  les  fables  ésopiques  de  Marie  de 
France,  de  Jean  de  Condé  et  de  Jean  de  Boves1,  les 
métamorphoses  imitées  d’Ovide,  par  Philippe  de  Vitry\ 
les  légendes  sacrées  de  Gauthier  de  Goinsy,  et  toute 
cette  mine  de  poésie  bretonne  et  gallique  que  l’impri- 

*  Il  écrivait  sons  Philippe -Auguste;  sa  fable  du  Loup  et  de  Voie  a  été 
insérée  par  l'abbé  Delarue  dans  V Essai  sur  les  bardes  et  trouvères ,  t. 
III,  p.  55-6o. 

*  Evêque  de  Meaux  au  milieu  du  quatorzième  siècle  ;  voir  au  sujet  de 
son  travail  sur  Ovide,  P.  Paris,  les  Manuscrits  français  de  la  biblio¬ 
thèque  du  roi,  t.  III,  p.  177  -  187. 
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merie  avait  négligée  dans  ses  premiers  jours  et  qu'elle 
'■  a  oubliée  plus  tard?  Avec  quelle  ardeur  nos  savants  se 
succèdent  dans  ce  travail  d'exploration  1 

Les  Barbazan,  les  Caylus,  les  Paulmy,  les  Legrand 
d'Aussi,  les  Cardonne,  n’ont  pas  plutôt  quitté  la  tran¬ 
chée  qu'ils  y  sont  remplacés  par  les  Walkenaër,  les 
Delarue,  les  Méon,  les  Roquefort,  les  Robert,  et  tant 
d'autres  que  je  nommerais  avec  bonheur,  s'il  dépendait 
de  moi  d'ajouter  un  nouveau  lustre  à  leur  réputation. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  la  France  de  débrouiller  le  chaos 
du  moyen  âge,  elle  perce  les  ténèbres  de  l'antiquité; 
après  avoir  déchiffré  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte,  elle 
s'empare  de  l’Assyrie,  et  malgré  les  ravages  de  la  flam¬ 
me  et  du  temps,  elle  reconnaît,  elle  exhume  Ninive, 
avec  ses  inscriptions  cunéiformes,  nouvelle  énigme 
dont  quelque  autre  Champollion  nous  donnera  bientôt 
la  clef. 

Dans  le  domaine  de  la  science ,  toute  découverte  pro¬ 
fite  au  monde  entier.  Que  la  lumière  jaillisse  du  Midi 
ou  du  Nord ,  dès  qu'elle  est  aperçue  d'un  point  de  l’ho¬ 
rizon,  elle  rayonne  sur  toutes  les  routes. 

Continuons  donc  à  labourer  chacun  notre  sillon, 
assurés  que  nous  sommes  de  nous  retrouver  au  jour 
de  la  récolte.  L'histoire  de  l'apologue  est  celle  de  la 
sagesse  des  nations;  elle  forme  un  des  chapitres  les  plus 
variés  et  les  plus  instructifs  de  l'histoire  universelle 
des  lettres;  d'autres  l’ont  étudiée  au  point  de  vue  fran¬ 
çais;  je  viens  d'examiner  le  côté  espagnol,  et  le  sujet 
est  loin  d'étre  épuisé.  Que  serait-ce  donc  si  l'on  vou¬ 
lait  déterminer  avec  quelque  précision  tout  ce  que  l'Oc- 
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cident  doit  à  l'Orient  1  Le  travail  d'une  vie  entière  n'y 
suffirait  pas.  Les  efforts  combinés  de  plusieurs  esprits 
exercés  et  patients  peuvent  seuls  triompher  des  obsta¬ 
cles;  il  faudrait  qu'une  association  de  philologues  mit 
ses  connaissances  en  faisceau  pour  suivre  chaque  filia¬ 
tion  d’idées  dans  les  détours  obscurs  du  moyen  âge. 
Dira-t-on  qu'il  est  impossible  d’organiser  une  société 
pareille?  mais  pourquoi  l'Institut,  qui  s’est  déjà  donné 
tant  de  belles  et  utiles  missions,  ne  se  donnerait-il  point 
encore  cette  mission-là?  Pourquoi  le  collège  de  France, 
qui  enseigne  toutes  les  langues ,  ne  demanderait-il  pas 
à  ses  professeurs  un  travail  analogue  à  celui  que  l’A¬ 
cadémie  française  impose  à  ses  membres?  N’existe-t-il 
pas  des  sociétés  volontaires  pour  tous  les  genres  d’in¬ 
vestigations?  Histoire  des  monuments  de  l’art,  histoire 
des  monuments  de  la  pensée,  histoire  des  races  humai¬ 
nes,  histoire  des  révolutions  du  globe,  est-il  un  fait 
caché  dans  la  nuit  des  temps  ou  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  qu'une  association  intelligente  ne  tente  pas 
d’arracher  aux  ténèbres?  Paris  n’est  pas  seulement  l’axe 
universel  sur  lequel  tournent  les  idées,  c'est  le  centre 
général  des  recherches. 

Eh  bien ,  que  nos  orientalistes  si  enviés  de  l’Europe 
savante  rivalisent  de  zèle  et  de  courage  avec  nos  ar¬ 
chéologues  et  nos  antiquaires;  les  richesses  enfouies 
dans  les  dépôts  de  l'Escurial  et  de  Simancas  appellent 
plus  que  jamais  leur  attention.  Le  catalogue  dressé  par 
Gasiri 1  en  dit  assez  pour  les  engager  à  se  mettre  à  l’œu- 


»  Bibliotheca  arabico  -  hispana  Escurialensis ,  sive  libromm  ont - 
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vre.  La  plupart  des  manuscrits  proviennent  des  Arabes 
non  d’Epagne,  mais  d’Afrique  :  ce  sont  les  archives 
du  califat  qui  ont  été  prises  avec  les  galères  qui  les 
transportaient  d’une  ville  du  littoral  à  une  autre.  11  y 
a  donc  là  de  précieuses  découvertes  à  faire  pour  nous, 
et  que  n’est-il  pas  permis  d’attendre  du  concours  des 
maîtres  que  possède  la  métropole ,  et  des  jeunes  élèves 
qui  apprennent  dans  les  écoles  de  l’Algérie  à  parler 
l’arabe  comme  on  parie  la  langue  maternelle? 


nium  mss.  quos  arabice  compositos  bibliotheca  Escurialensis  com - 
plectitur,  vecensio  et  ex  plana  tio.  Matriti,  1760-70,  deux  vol.  folio. 
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NOTE 

sur  u&« 

MONNAIE  INEDITE  D’AQUITAINE; 

P«r  M,  le  coiMfe  de  6«N»*gNe« , 

cmkre  Mrrafratait. 


La  planche  insérée  à  la  suite  de  mon  mémoire  sur 
le  monnayage  des  duchés  d'Aquitaine  et  de  Gascogne , 
comprenait  toutes  les  pièces  ducales  de  Bordeaux ,  alors 
connues,  moins  cependant  celle  donnée  par  Duby,  pl. 
32,  n°  2.  Cet  auteur  a  tellement  l'habitude  de  restau¬ 
rer  les  monnaies,  que,  comme  je  n'avais  jamais  ren¬ 
contré  cette  pièce  dans  aucune  collection,  j'avais  eu 
défiance  et  je  m'étais  abstenu.  Cependant  celte  pièce 
a  été  trouvée  depuis  par  M.  de  Chasteigner ,  qui  la  doit 
à  la  patience  exemplaire  avec  laquelle  il  a  examiné,  un 
par  un ,  une  masse  de  vieux  deniers  qui  déjà  avait  été 
vingt  fois  visitée  par  des  amateurs. 
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Depuis ,  trois  pièces  doivent  être  ajoutées  : 

1°  L’obole  du  denier  n°  5  de  ma  planche; 

2°  Un  denier  de  Geoffroy,  comte  de  Bordeaux. 

Voici  comment  j’ai  eu  connaissance  de  cette  curieuse 
monnaie  : 

A  mon  dernier  voyage  à  Paris,  j’étais  un  jour  chez 
M.  Norblin,  première  basse  de  l’Opéra,  et  qui,  à  l’a¬ 
mour  des  arts,  allie  beaucoup  de  savoir  en  numisma¬ 
tique,  et  une  magnifique  collection.  «  Il  faut  que  je  vous 
montre,  me  dit-il,  une  trouvaille  que  j’ai  faite  derniè¬ 
rement  dans  un  de  ces  portefeuilles  à  dix  centimes, 
ouverts  auprès  des  ponts,  à  la  pluie  et  au  soleil.»  11 
m’apporte,  je  ne  l’aurais  jamais  cru,  les  dessins  ori¬ 
ginaux  de  l’ouvrage  de  d’Àilsworth  sur  les  monnaies 
anglo-françaises,  et  ces  planches,  parfaitement  conser¬ 
vées,  n’ont  heureusement  éprouvé  aucune  injure ,  ni  de 
l’air,  ni  des  passants  oisifs  qui  bouleversent  sans  au¬ 
cun  soin  les  dessins  livrés  à  leur  insoucieuse  fantaisie. 
Je  tenais  ces  feuilles  dans  ma  main ,  je  les  considérais 
avec  l’émotion  et  la  joie  qu’on  a  pour  une  chose  ines¬ 
pérée,  quand  j’aperçus  autour  d’un  dessin  ces  mots 
tracés  au  crayon ,  sans  doute  par  la  main  de  l’auteur  : 
This  not  tnclude,  not  being  anglo-french.  Cette  note 
attira  mon  attention ,  et  je  vis  la  pièce  que  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  vous  signaler,  et  dont  l’extrême  bienveillance 
de  M.  Norblin  me  permit  de  prendre  un  trait. 

Cette  pièce  ne  se  trouve  pas  dans  l’ouvrage  imprimé, 
la  note  ci-dessus  rapportée  en  donne  la  raison  ;  mais 
il  est  constant  que  puisqu’elle  a  été  dessinée  par  l’ar¬ 
tiste  employé  par  Ailsworth ,  elle  a  été  copiée  par  lai 
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dans  la  collection  du  général,  et  qu’elle  y  existait. 
Qu’est-elle  devenue?  a-t-elle  pris  place  au  British 
Muséum?  a-t-elle  suivi  l’obscure  et  aventureuse  con¬ 
dition  des  dessins  originaux?  On  ne  peut  encore  rien 
savoir  à  cet  égard;  ce  qu’il  importe,  c’est  que  cette 
pièce  a  existé;  de  plus,  le  soin  avec  lequel  les  plan-, 
cbes  d’Ailsworth  ont  été  faites  est  une  garantie  pour 
l’exactitude  de  ce  dernier.  On  doit  donc  en  accepter  la 
figure  avec  toute  sécurité. 

Il  n’y  a  qu’un  seul  prince  auquel  cette  monnaie  con¬ 
vienne  :  Guy  Geoffroi ,  Guillaume  VU ,  Wido  Gaufre- 
dus ,  d’abord  comte  de  Bordeaux ,  puis  duc  d’Aquitaine, 
lorsque  son  frère  Guillaume  VI  mourut  sans  enfants. 
Guillaume  VII  n’était  pas  de  la  lignée  des  ducs  de  Gas¬ 
cogne;  fils  de  Guillaume  IV,  duc  d’Aquitaine,  qui  avait 
épousé  Brisque,  l’héritière  de  Gascogne,  il  n’eut  d’a¬ 
bord  dans  son  partage  que  le  comté  de  Bordeaux ,  puis 
il  réunit  sur  sa  tète  le  titre  de  duc  d’Aquitaine  et  de 
Gascogne. 

Cette  pièce,  par  la  qualification  cornes  Burdegaliœ , 
appartient  au  temps  où  il  n’était  encore  que  comte  de 
Bordeaux  ;  mais  il  n’était  pas  de  la  lignée  des  comtes , 
et  la  monnaie  n’a  plus  d’air  de  famille  avec  la  vieille 
monnaie  ducale  de  Bordeaux;  ce  n’est  plus  la  lettre, 
la  légende;  la  terminaison  mvs  remplace  la  finale  mo, 
le  titre  comes  est  ajouté ,  et  le  type  cruciforme  de  croi- 
sette  se  décompose.  Au  reste,  cette  pièce  offre  un  cu¬ 
rieux  rapprochement  avec  un  denier  publié  dans  la 
Revue  par  M.  Anatole  Barthélemy,  et  attribué  par  lui  à 
l’abbaye  de  Sainte -Marie  de  Saintes.  Dans  les  notes 

34 
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fort  instructives  qu’il  y  a  jointes,  et  qui  sont  extraites 
du  cartulaire  de  Sainte-Marie,  on  lit  le  passage  suivant  : 

Tempore  Gaufridi  comitis  (c’est  notre  Guillaume  VU) 
tenebant  monetam  Xanctonicœ  civitatis  Franco  de  Ca- 
pitolio,  etc .  Transacto  autem  termina  trium  annorum, 
venit  Gaufridus  cornes  Xanctonicœ  et  invenit  ut  antea 
monetam  dissipatam  et  inoperatam ,  et  misit  ad  Engo - 
lismensem  civitatem,  et  venit  facere  trapasetas,  id  est, 
monerarios,  et  prœcepit  eis  monetam  facere  et  operari, 
et  ita  fecerunt . 

À  considérer  la  ressemblance  qu'il  y  a  dans  la  fa¬ 
brication  de  ces  deniers,  on  dirait  que  lorsque  le  prince 
d’Aquitaine  devint  comte  de  Bordeaux,  il  trouva  la 
Monnaie  de  cette  ville  déserte,  abandonnée,  et  qu’il 
fit  venir  ses  monnoyeurs  de  Saintes  pour  fabriquer  le 
denier  dont  je  joins  ici  le  dessin. 

La  troisième  pièce  que  j’ai  à  vous  faire  connaître 
doit  être,  je  le  crois,  attribuée  encore  au  même  Guy 
Geoffroy,  mais  déjà  plus  que  comte  de  Bordeaux,  et 
ayant  dissipé  la  ligue  des  princes  ses  compétiteurs  au 
duché  de  Gascogne. 

Cette  pièce  ne  m’appartient  pas,  je  ne  puis  en  don¬ 
ner  le  dessin.  Elle  a  cette  singulière  légende  :  Gofredus 
co.  R.  Aqvitanie  en  légende  circulaire,  et  dans  le 
champ  E\. 

Son  faire  s’éloigne  entièrement  et  du  vieux  type 
bordelais ,  et  de  la  pièce  que  je  viens  de  mentionner 
tout  à  l’heure;  mais  elle  a  beaucoup  de  rapport,  avec 
la  pièce  de  Guillaume ,  qui  porte  au  revers  Victoria. 
Même  forme  de  lettres,  emblème  cruciforme  passant 
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de  quatre  au  nombre  trois,  et  surtout  même  senti¬ 
ment  de  gloire  qui ,  contre  toutes  les  habitudes  moné¬ 
taires,  écrit,  comme  une  inscription  sur  une  médaille, 
Victoria  et  Rex. 

Cette  pièce  étant  la  possession  d’un  autre,  je  ne  puis 
que  la  faire  connaître  sans  ajouter  rien  de  plus.  Elle 
est  entre  les  mains  d'un  heureux  amateur;  il  ne  Ta  tient 
pas  d’un  marchand,  mais  d’une  collection  particulière, 
dans  laquelle  il  l’a  longtemps  suivie  des  yeux.  Elle  ne 
doit  pas  rester  de  l’autre  côté  de  la  Loire,  sa  place  est 
au  milieu  de  nous;  mais  ce  n’est  pas  avec  de  l’argent 
qu’on  peut  l’aborder.  Elle  m’a  été  destinée;  j’ai  fait 
des  offres  fort  séduisantes  d’échanges,  on  a  résisté. 
Voilà  bientôt  deux  ans  que  je  suis  à  négocier;  mais 
négocier  aujourd’hui ,  on  le  sait ,  ne  veut  pas  dire  réus¬ 
sir,  et  j’en  suis  là,  n’ayant  plus  qu’un  espoir,  c’est  l’in¬ 
tervention  de  la  ville  du  comte  Geoffroy  elle-même;  sa 
collection ,  formée  sous  les  auspices  du  savant  M.  Joan- 
net,  doit  avoir  certaines  raretés  qui  seraient  de  nature 
à  tenter  le  possesseur;  et  si  la  chose  était  jugée  con¬ 
venable,  j’introduirais  auprès  du  comte  Geoffroy,  roi. 


Digitized  by 


Google 


à  V article  sur  les  monnaies  (T Aquitaine  et  de  Gascogne, publié 
par  M.  Octave  Gauban,  et  inséré  dans  la  Revue  numisma¬ 
tique,  année  4Héé,p.  4 44. 


Un  mémoire  de  M.  Octave  Gauban,  de  La  Réoie, 
imprimé  dans  la  Revue  numismatique  de  1842,  avait 
attribué  à  Guillaume  Y,  duc  d'Aquitaine,  la  pièce  ci- 
jointe,  découverte  depuis  peu  à  La  Réole. 

Ne  partageant  pas  cette  opinion,  je  répondis  dans 
une  notice  qui  fut  insérée  dans  la  Revue  également, 
et  je  réclamai ,  pour  les  ducs  de  Gascogne,  cette  pièce, 
ainsi  que  celles  qui  portent  en  légende  covililmo  r° 
bvr décala.  M.  Gauban  insista,  et  il  y  eut  réplique  de 
mon  côté.  La  question  de  numismatique,  originaire¬ 
ment  renfermée  dans  l'appréciation  du  denier  en  lui- 
méme,  a  amené  une  question  historique,  celle  de  sa¬ 
voir  si ,  antérieurement  à  la  réunion  des  deux  duchés 
de  Gascogne  et  d'Aquitaine ,  sur  la  tête  de  Guillaume 
Guy  Geoffroy,  la  Gascogne  était  indépendante  de  l’A¬ 
quitaine,  ou  si  ce  fief  était  placé  dans  un  tel  état  d'in¬ 
fériorité  ,  que  la  monnaie  de  Gascogne  fut  frappée  au 
nom  du  suzerain  d'Aquitaine. 

Cette  question  exigerait  de  longs  développements; 
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je  ne  les  ai  donnés  qu'accessoirement ,  ne  devant  pas 
m’écarter  de  l’objet  dn  débat,  dn  bal  numismatique. 

Voici  ce  que  j’ai  répondu  : 

Encore  un  mot  sur  les  deniers  frappés  à  Bordeaux, 
que  j’ai  proposé  d’attribuer  aux  Guillaume,  ducs  de 
Gascogne,  et  que  M.  O.  Gauban  insiste  pour  laisser 
aux  Guillaume,  ducs  d'Aquitaine, 

Le  motif  sur  lequel  se  fonde  ce  numismatiste  est 
que  :  le  comté  de  Bordeaux  relevait  du  duché  d’Aqui¬ 
taine;  que  le  suzerain  n’aurait  pas  toléré,  sur  la  mon¬ 
naie  de  Bordeaux,  un  nom  autre  que  le  sien.  Il  ajoute 
que  cette  suzeraineté  était  réelle ,  et  il  donne  en  preu¬ 
ve  de  ce  fait  les  documents  historiques  et  le  type  du 
revers  de  ces  pièces ,  c'est-à-dire  la  disposition  cruci¬ 
forme  des  trois  croiseltes  et  de  l’annelet.  Ces  croiset- 
tes  et  l’annelet  lui  semblent  l’indice  de  cette  suzerai¬ 
neté,  comme  étant  la  dégénérescence  du  monogramme 
d’Odon ,  reconnu  suzerain  jadis  par  les  contrées  méri¬ 
dionales  de  la  France. 

Voici  ce  qu’apprennent  les  documents  historique» 
que  j’ai  consultés  r 

1°  Le  vieux  Besly,  en  son  histoire  in-folio  des  com¬ 
tes  de  Poitou,  dit  :  «  Ce  mariage,  de  nostre  duc  (Guil¬ 
laume  FV)  avec  Brisque,  fut  un  sujet  de  réunir,  en 
un  seul  corps  de  segneurie,  les  3  Guyenne»  ensemble, 
comme  elles  estaient  du  tems  d’Auguste  Cœsar.  Ce  qui 
ne  s’estait  point  vu  depuis  Charlemagne,  sors  en  I» 
personne  des  rois,  mais  non  pas  des  ducs  :  il  est  vrai 
que  les  ducs  de  Gasconhe,  en  qualité  de  comtes  de 
Bourdeaux  et  d’Agen ,  reconnaissaient  les  ducs  de 
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Guyenne;  encore  serait-il  mal  aysé  de  fournir  des 
exemples  de  cet  hommage  et  sujestion ,  ayant  le  ma¬ 
riage  de  Brisque,  n'ayant  point  mémoire  d'en  avoir 
veu  en  histoire  ou  en  chartre.  (  P.  59.  )  » 

Besly  ne  dit  point  que  le  palais  de  Lombrière  ait  été 
construit  par  les  comtes  de  Poitou,  ducs  d'Aquitaine; 
c'est  sur  la  foi  de  D.  Devienne  (  p.  19  et  20  )  que  je 
l’ai  cité  comme  l'ouvrage  des  duc  de  Gascogne. 

Le  monastère  de  La  Réole,  fondé  en  977,  le  fut  par 
un  prince  de  Gascogne,  Gombaud,  évêque  de  Bazas, 
oncle  de  Guillaume-Sanche  et  de  Brisque;  et  lorsqu'en 
994  le  vénérable  Àbbon  de  Fleury  fut  maltraité  par 
les  moines  de  cette  abbaye,  ce  fut  un  duc  de  Gasco¬ 
gne  qui  les  punit  de  leurs  crimes. 

J'extrais  la  phrase  suivante  de  D.  Devienne  (  p.  19)  : 

«  Charles  le  Chauve  occasionna  un  révolution  con¬ 
sidérable  dans  Bordeaux.  Depuis  Auguste,  cette  ville 
avait  toujours  dépendu  de  l'Aquitaine;  Charles  l’en  dé¬ 
tacha  pour  l'unir  au  duché  de  Gascogne.  Ce  change¬ 
ment  fut  très-avantageux  à  Bordeaux,  qui  par  là  de¬ 
vint  la  capitale  de  la  Gascogne  et  la  demeure  de  ses 
ducs.  » 

Le  premier  acte  connu  où  les  comtes  de  Poitou  in¬ 
terviennent  pour  Bordeaux ,  est  de  l’an  1028,  par  con¬ 
séquent  postérieur  au  mariage.  Les  deux  ducs  se  réu¬ 
nirent  à  Blaye  pour  l’élection  de  l’Archevêque  de  Bor¬ 
deaux.  (Besly,  p.  79.)  Jusque-là  il  y  aurait  eu  entière 
séparation.  Nous  avons  vu  la  puissance  publique  entre 
les  mains  des  ducs  de  Gascogne,  soit  dans  la  fondation 
de  monastères,  soit  dans  la  punition  des  crimes. 
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Mais,  admettant  même  la  suzeraineté,  en  résultera- 
t-il  que  la  monnaie  frappée  à  Bordeaux  soit  la  mon¬ 
naie  du  suzerain  et  non  la  monnaie  de  la  Gascogne? 
Je  ne  le  pense  pas. 

Il  est  constant  aujourd'hui  que ,  jusqu'au  temps  du 
duc  Richard,  les  ateliers  du  duc  d’Aquitaine,  en  Poi^ 
tou,  dans  sa  terre  héréditaire,  ont  frappé  pour  mon¬ 
naie  courante  le  Carlus  meralo.  Ces  deniers,  appelés 
Pictavienses ,  ont  été  pendant  deux  siècles  la  monnaie 
des  ducs  d'Aquitaine.  Donc,  si  la  suzeraineté  à  cette 
époque  emporte  de  fait  le  monnayage ,  le  Carlus  me¬ 
ralo  devait  être  frappé  dans  tous  les  ateliers  des  fiefs 
dépendant  du  duché ,  de  même  que  nous  savons  qu'il 
était  frappé  dans  les  ateliers  divers  du  Poitou,  sans 
indice  apparent  de  localité.  Et,  cependant,  quelle  va¬ 
riété  en  dehors  du  Poitou  1  On  ne  connaît  point  de 
monnaie,  au  nom  du  duc,  battue  dans  les  villes  du 
duché;  mais  Angoulême,  Marche  et  Périgord,  ont 
Lodoicus  ,  Egolinime  ;  —  Limoges ,  Odo  Limovicas  ;  — 
Saintes,  Lodoicus  Sancti  nas;  —  Morlaas,  Cenrullo ; 
—  Bordeaux,  cdvililmo,  et  le  Puy,  Clermont,  Agen, 
ont  des  monnaies  épiscopales.  Partout  la  monnaie  est 
diverse,  locale  *  sans  trace  de  suzeraineté;  pourquoi 
en  serait-il  autrement  pour  Bordeaux?  pourquoi  cette 
singulière  exception  de  Bordeaux,  seule  en  Aquitaine , 
inscrivant  ce  nom  de  duc  qu'on  n'inscrivait  même  pas 
à  Poitiers?  Il  faut  donc,  il  me  semble,  en  conclure 
que  le  Guillaume  porté  sur  la  monnaie  de  Bordeaux 
n’est  pas  le  Guillaume,  duc  d'Aquitaine;  qu’il  n’y  a 
qu’une  simple  ressemblance,  et  que  ce  nom  est  un 
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nom  local,  comme  chaque  ville  monétaire  avait  le  sien, 
Àngonlême  Louis,  Limoges  Odon,  etc . 

£n  elles-mêmes,  ces  pièces  n'indiquent  pas  plutôt 
Aquitaine  que  Gascogne.  Duby,  qui  n'en  connaissait 
pas  d'autres  de  ce  pays ,  les  donnait  à  Guillaume  IX, 
et  rien  ne  prouvait  alors  qu'il  n’avait  pas  raison. 

Depuis,  ont  été  découverts  et  publiés  Guililmo- 
Victoria,  avec  attribution  à  Guillaume  VII;  Guilel- 
mus  DUX  aquitanie  ,  avec  attribution  à  Guillaume  IX. 

Or,  les  deniers  qui  nous  occupent  sont,  par  la  for¬ 
me  de  la  lettre,  évidemment  antérieurs;  il  a  donc  fallu 
les  reculer  et  remonter.  Or,  avant  Guillaume  VII,  les 
ducs  d'Aquitaine  ne  sont  pas  à  Bordeaux ,  ce  sont  les 
ducs  de  Gascogne  ;  et  il  m'a  paru  impossible  de  ne  pas 
leur  donner  la  monnaie  battue  alors  à  Bordeaux,  au 
nom  de  Guillaume.  Si  Guillaume  V  eût  été  à  Bordeaux, 
il  n'y  a  nulle  raison  pour  ne  pas  conserver  l'attribution 
de  M.  Gauban  ;  mais  il  faisait  battre  des  Carlus  me- 
halo  à  Poitiers,  et  ne  peut,  il  me  semble,  prétendre 
à  une  monnaie  battue  sous  un  autre  nom. 

M.  Gauban  demande  l'antériorité  :  je  ne  puis  en- 
core  le  reconnaître.  Le  module,  comme  il  le  dit  très- 
justement,  rapproche  sa  pièce  des  temps  Karlovin- 
giens;  mais  les  grands  deniers  d'Angoulème,  de  Sain¬ 
tes,  etc. ,  prouvent  que,  plus  tard,  on  est  revenu  aux 
deniers  de  forte  dimension.  Ce  qui  me  détermine, 
c'est  la  légende  et  le  type  de  l'emblème  cruciforme. 
La  légende  est  singulièrement  barbare  ;  les  mots  Guil¬ 
laume  et  Bordeaux  sont  composés  d'une  façon  presque 
inexplicable,  surtout  le  mot  du  revers  BURDEGMU. 
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MU  n’est  pas  pour  moneta,  comme  le  dit  M.  Gauban. 
Sur  aucune  pièce  méridionale  de  ce  siècle  on  ne  voit 
apparaître  les  initiales  de  Moneta ;  il  faut  attendre 
pour  cela  la  période  Edwardienne.  Cette  légende  me 
paraît  une  imitation,  une  inhabile  copie.  Le  type  du 
revers  me  confirmerait  aussi  dans  cette  idée.  L'em¬ 
blème  cruciforme  a  subi  à  Bordeaux,  comme  à  An- 
goulème ,  à  Toulouse,  etc.,  de  successives  variations. 
L’emblème  primitif  de  Bordeaux  est  à  quatre  croiset-. 
tes;  puis  ont  suivi  les  trois  croisetles  et  les  annelets, 
les  quatre  croisettes  et  un  annelet  au  centre,  les  trois 
croisettes  des  dernières  pièces  ducales  de  Guillaume 
VII,  et  Guillaume  IX,  etc.  La  pièce  de  M.  Gauban 
étant  dans  la  période  de  décomposition  du  type,  me 
semble  donc  devoir  venir  après. 

Passons  au  deuxième  motif  sur  lequel  M.  Gauban 
s’appuie  pour  reconnaître,  aux  ducs  d’Aquitaine,  la 
suzeraineté  sur  les  ducs  de  Gascogne. 

Les  croisettes,  type  du  dernier  roi  d’Aquitaine,  dit- 
il,  furent  adoptées  par  les  comptes  de  Poitiers  et  de 
Toulouse,  pour  constater  leur  droit  de  suzeraineté;  et 
le  type  du  revers ,  dégénéré  du  monogramme  d’Odo , 
atteste,  en  faveur  du  duc  d’Aquitaine,  la  continuité 
dans  l’exercice  du  pouvoir  souverain  sur  le  Bordelais. 

Les  croisettes  ne  me  paraissent  pas  être  l’emblème 
du  dernier  roi  d’Aquitaine.  Louis  le  Bègue,  comme 
les  autres  rois  d’Aquitaine  de  la  maison  de  France, 
avait  le  type  Karlowing,  comme  on  peut  s’on  convain¬ 
cre  facilement  en  parcourant  la  longue  série  royale 
d’Aquitaine,  au  revers  aquitania,  meralo,  etc.  Les 
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ducs  d’Aquitaine,  les  comtes  de  Toulouse,  ont  long¬ 
temps  conservé  ce  type,  en  faisant  battre  des  Carlus 
bceralo  ,  des  Oddo-Tolosa  civi.  Quand  ils  adoptèrent 
le  revers  cruciforme,  ce  fut  au  contraire  le  moment 
où  ils  abandonnèrent  le  type  Karlovingien;  ils  inscri¬ 
virent  leur  nom  en  même  temps  en  place  du  nom 
royal.  Les  croisettes  furent  un  acte  d’indépendance  de 
leur  part  ;  c’était  comme  un  signe  national  et  de  tra¬ 
dition  au  delà  de  la  Loire,  qu’ils  arborèrent  pour  mon¬ 
trer  qu’ils  ne  relevaient  pas  du  roi  de  France,  qu’ils 
étaient  souverains  par  la  grâce  de  Dieu . 

Les  croisettes,  considérées  comme  monogramme 
d’Odo  et  non  comme  type  national  dans  le  midi,  ne 
pouvaient,  il  me  semble,  nullement  attester  l’exercice 
du  pouvoir  souverain  en  faveur  des  ducs  d’Aquitaine, 
car,  pour  ces  princes,  qu’était  Odo?  un  heureux  usur¬ 
pateur,  qui  força  Charles  à  lui  abandonner  les  provin¬ 
ces  du  midi,  comme,  quelques  années  plus  tard,  Rollo 
l’obligea  à  lui  céder  Gisèle  et  la  Neustrie.  Les  comtes 
de  Poitiers ,  fidèles  à  leur  souverain ,  firent  la  guerre 
à  Odo,  Raoul,  et  Hugues  Capet,  qui  étaient  les  usur¬ 
pateurs  de  l'autorité  royale.  La  conservation  du  nom 
de  Carlus  sur  leur  monnaie  atteste  cette  fidélité  envers 
la  descendance  de  Charlemagne;  le  monogramme  d’Odo 
étant  l’emblème  contraire ,  il  est  impossible  qu’il  y  ait 
alliance  entre  ces  deux  signes;  ils  se  repoussent. 

M.  Gauban  ajoute  que,  si  ces  pièces  étaient  aux  ducs 
de  Gascogne ,  le  nom  de  Guillaume  devrait  être  écrit 
par  un  V  et  non  par  un  G.  Je  conviens  que  l’orthogra¬ 
phe  par  Y  est  plus  ancienne  que  par  G.  On  a  dit  et 
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écrit  Vililmus  avant  Guililmus ;  mais  la  maison  de  Gas¬ 
cogne  ne  s’est  éteinte  qu’en  1028,  et  Besly  nous  a  con¬ 
servé  des  chartes  où  Guillaume  II,  comte  de  Poitiers, 
signe  alternativement  Guilelmus  et  Wuilelmus .  M. 
Gauban  dit  lui-même  que ,  du  temps  de  Guillaume  Y, 
c’est-à-dire  de  990  à  1030,  le  G  était  admis  dans  l’or¬ 
thographe  du  nom. 

Au  reste ,  la  forme  du  G  est  tout  à  fait  exception¬ 
nelle,  on  ne  la  rencontre  sur  aucune  autre  pièce  mé¬ 
ridionale.  Le  G  de  la  pièce  de  Guy  Geo ff roi,  ainsi  que 
de  celle  de  Guillaume  IX,  ressemble  au  G  ordinaire. 
Donc  il  y  a  là  une  antique  tradition  de  localité,  qui 
appartient  à  un  temps  reculé,  et  qui  s’est  perdue  aus¬ 
sitôt  qu’une  autre  race  ducale  est  venue  à  Bordeaux , 
par  suite  du  mariage  de  l’héritière  de  Gascogne.  Deux 
princesses,  à  peu  de  distance,  ont  apporté  Bordeaux 
à  des  souverains  étrangers ,  Guy  Geoffroi  et  Louis  le 
Jeune,  et  chacun  de  ces  mariages  a  enlevé  quelque 
chose  à  la  vieille  nationalité  gasconne. 

J’ai  cherché,  par  l’appréciation  des  pièces  ducales 
de  Bordeaux ,  à  établir  que  la  maison  de  Gascogne  avait 
battu  monnaie. 

D’autres  preuves  pourraient  être  alléguées,  entre 
autres  l’existence  de  la  monnaie  épiscopale  d’Agen. 
Elle  doit  son  origine  à  Gombaud,  fils  de  Sanche  Gar- 
cias,  duc  de  Gascogne,  lequel,  étant  évêque  de  cette 
ville,  transmit  son  droit  à  ses  successeurs. 

Je  crois  qu’en  fait  comme  en  droit  la  monnaie  de 
Gascogne  est  distincte  de  la  monnaie  d’Aquitaine,  et 
qu’elle  est  parvenue  jusqu’à  nous. 
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Note  faisant  suite  aux  détails  donnés  par  M.  de  Gourgues 
sur  des  monnaies  inédites  de  V Aquitaine. 

L’ouvrage  d’Ailsworth ,  auquel  il  est  renvoyé  dans  l’intéres¬ 
sante  communication  faite  par  l’honorable  correspondant  de  l’A¬ 
cadémie,  a  pour  titre  :  Illustrations  ofthe  Anglo-French  coi - 
nage,  London,  4830,  4°,  x  et  467  pages  avec  sept  planches  re¬ 
présentant  quatre-vingt-dix-huit  monnaies  différentes.  La  biblio¬ 
thèque  publique  de  notre  ville  possède  un  bel  exemplaire  de  ce 
volume ,  dont  l’exécution  est  magnifique ,  et  dont  le  contenu  a  été 
analysé  avec  quelques  détails  dans  le  Bulletin  des  sciences  his¬ 
toriques  de  Férussac,  t.  XYI,  p.  68,  dans  la  Statistique  du  dé¬ 
partement  de  la  Gironde,  par  M.  Jouannet,  t.  Ier,  p  *284,  284, 
et  dans  la  Revue  encyclopédique,  t.  XL VIII,  p.  707. 

Il  se  trouve  également  à  la  bibliothèque  un  autre  ouvrage  peu 
commun  en  France  et  du  plus  grand  intérêt  pour  la  numismati¬ 
que  de  l’Aquitaine  ;  c’est  le  catalogue  raisonné  des  monnaies  an¬ 
glo-françaises  que  conserve  le  musée  britannique  (  Description 
of  the  Anglo-Gallic  coins  in  the  British  muséum,  London, 
4826,  4°,  vi  et  94  pages,  trois  planches  représentant  soixante- 
et-une  monnaies).  Plusieurs  d’entr’elles  sont  décrites  dans  Ails- 
worth  ;  les  figures  4,2,3,  4 ,  6 ,  8 ,  de  la  Description ,  correspon¬ 
dent  aux  figures  2 ,  4,  7,  9,  45,  de  la  planche  3,  et  figure  44  de 
la  planche  2  des  Illustrations.  Bon  nombre  des  monnaies  qui  fai¬ 
saient  partie  du  cabinet  du  général ,  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
musée  britannique  ;  en  revanche ,  celui-ci  en  possède  quelques- 
unes  qui  avaient  échappé  aux  recherches  de  l’infatigable  auteur 
des  Illustrations,  de  sorte  que  les  deux  ouvrages  se  complètent 
l’un  par  l’autre.  Pour  faire  comprendre  avec  quelle  ferveur  les  cu¬ 
rieux  recherchent,  de  l’autre  côté  de  la  Manche,  ces  débris  de  la 
domination  de  leurs  ancêtres  sur  le  sol  du  continent,  il  suffira  d’in¬ 
diquer,  d’après  la  Description ,  à  quels  prix  on  a  vu  diverses  de 
ces  monnaies  s’élever  en  vente  publique  : 

Denier  d’argent  d’Henri  II  (Descript.,  pl.  I,  fig.  4;  Ailsw. ,  p. 
44 ,  pl.  III,  fig.  2  ) ,  43  1.  si.  ; 


Digitized  by 


Google 


525 


Denier  d’argent  de  Richard  Ier  ( De  script pi.  I,  fig.  4;  Atlsto 
p.  54,  pi.  III,  fig.  7),  44  1.  st.  44  sh.; 

Guiennois  d’Edouard  III  (  Descript .,  pl.  I,  fig.  8;  Ailsw .,  p. 
29,  pl.  II,  fig.  44),  24  1.  st.  40  sh.;  . 

Autre  Guiennois  avec  la  lettre  R.  entre  les  pieds  du  monarque, 
indice  probable  de  ce  que  cette  pièce  sort  des  ateliers  monétaires 
de  La  Réole  (  Régula  J,  24 1.  st.  3  sh.  ; 

Léopard  d’Edouard  III  (Descript.,  pl.  I,  fig.  40;  Ailsw.,  p. 
6  ,  pl.  II,  fig.  43  ),  24  1.  st.  4  sh.; 

Léopard  du  prince  Noir  (  Descript. ,  pl.  II,  fig.  4  ;  Ailsw. ,  p. 
42,  pl.  I,  fig.  8),  34  1.  st.  40  sh.; 

Chaise  du  prince  Noir  [Descript.,  pl.  Il,  fig.  2;  Ailsw.,  p. 
44,  pl.  I,  fig.  6 ),  28  1.  st.  40  sh.; 

Mouton  d’Henry  V  (Descript.,  pl.  n;  Ailsw.,  p.  24,  pl.  I,  fig. 
40),  53  1.  st.  44  sh.; 

Nous  laissons  de  côté  mainte  autre  monnaie  adjugée  à  5 ,  8  et 
40  1.  st.  ;  nous  ajoutons  seulement  que  le  hardi  d’or  de  Richard 
Il  (  Descript.,  frontispice,  fig.  3,  Ailsw.,  pl.  n,  n°  22  ),  ne  de¬ 
vint  la  propriété  du  musée  britannique  qu’en  échange  de  diverses 
monnaies  évaluées  à  50  1.  st. 

Voici  l’indication  de  quelques  autres  ouvrages  où  la  numisma¬ 
tique  de  l’Aquitaine  est  abordée  en  passant,  ouvrages  que  bien 
peu  de  personnes  ou  d’établissements  publics  possèdent  de  ce 
côté-ci  de  la  Manche. 

A.  C.  Ducarel,  Sériés  of  above  two  hundred  Anglo  -  G  allie , 
or  Norman  and  Aquitain  coins  of  the  ancient  Kings  of  En- 
gland,  London,  4757,  4°,  46  planches. 

Th.  Snelling,  Miscellaneous  views  of  the  coins  struck  by 
English  princes  in  France,  counterfeit  shellings,  etc.,  Lon¬ 
don,  4769,  f°,  7  planches. 

Rudding,  Annals  of  the  Coinage  of  Great-Britain,  ouvrage 
capital  qui  a  obtenu  trois  éditions  rapides,  4847,  4849  et  4840; 
cette  dernière  est  en  trois  volumes  in-4°  ;  les  deux  premiers  sont 
consacrés  au  texte ,  le  troisième  renferme  les  planches. 

On  peut  recourir  encore,  mais  avec  quelque  circonspection, 
aux  écrits  de  Haultin ,  Figures  des  monnaies  des  rois  de  Fran- 
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ce,  Paris,  4649  (il  s’y  rencontre  le  petit  blanc  d’Henry  VI,  fig. 
cxxv,  le  denier  parisis,  fig.  cxxix,  le  petit  denier  tournois,  fig. 
cxxvii) ,  et  de  Tobiesen  Duby,  Traité  des  monnaies  des  barons, 
prélats  et  villes  de  France,  Paris,  4790.  Voir  notamment  pur 
les  monnaies  frappées  en  Aquitaine  par  Richard  Ier,  pl.  xxxii ,  fig. 
7,  44,  et  pour  celles  d’Edouard  Ier,  même  planche,  fig.  43  et  15. 
Ce  fut  ce  dernier  monarque  qui  fit  entrer,  sur  les  monnaies  qu’il 
frappa  en  Guienne  et  dans  le  Ponthieu ,  le  lion ,  emblème  de  l'A¬ 
quitaine;  Henry  le  joignit  aux  deux  autres  animaux  de  même  es¬ 
pèce  qui  figuraient  dans  les  armoiries  de  la  Normandie ,  et  tous 
trois  réunis  sont  restés  depuis  sur  le  blason  des  souverains  de 
l’Angleterre. 

Afin  d’oublier  le  moins  possible ,  disons  aussi  que  le  Bulletin 
polymathique  (  t.  III,  p.  273  )  contient  une  notice  de  M.  Berna- 
dau ,  sur  deux  monnaies  d’Aquitaine ,  et  qu’il  se  trouve  dans  le 
Musée  d’Aquitaine  (  t.  II-,  p.  4  48  )  des  détails  sur  des  monnaies 
anglo-gasconnes. 

Ajoutons  que,  dans  une  revue  fort  intéressante  et  consacrée 
aux  beaux-arts,  le  Cabinet  de  l'amateur  et  de  l'antiquaire, 
Paris,  4842,  t.  I*r,  p.  288,  la  question  suivante  est  posée  :  A  qui 
appartient  un  denier  d’argent  portant  au  milieu  d’une  croix  pat- 
tée,  entourée  d’un  cordon  de  perles,  GOFREDVS.  COmes,  au 
revers  :  AQVITANIE  en  légende;  au  centre  du  chapelet  :  REX.? 

La  réponse  à  cette  question  est  à  la  page  560  de  cette  même 
revue,  sous  la  forme  d’une  lettre  de  M.  Adrien  de  Longpérier, 
jeune  érudit  très-distingué ,  attaché  au  Cabinet  des  médailles  de 
la  bibliothèque  du  roi  ;  cette  lettre  fait  connaître  un  denier  qui  se 
trouve  dans  le  riche  cabinet  de  M.  Faure,  à  Villefranche ,  et  qui 
porte,  d’un  côté,  la  légende  GODFRIDVS  COMES  autour  d’une 
croix ,  de  l’autre ,  BVRDEGALE  avec  un  type  composé  de  deux 
croix  et  de  deux  annelets.  M.  de  Longpérier  pense  que  Gui 
Geofroi,  comte  de  Poitiers  et  duc  d’Aquitaine,  qui  dépouilla, 
en  4070,  Bernard  d’ Armagnac  du  duché  de  Gascogne  et  du  com¬ 
té  de  Bordeaux ,  voulut  constater  son  autorité ,  quant  à  ce  der¬ 
nier  point,  en  frappant  monnaie  dans  notre  ville  avec  le  seul 
titre  de  comte.  A  l’égard  de  la  monnaie  où  le  mot  REX  est  écrit 
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dans  le  champ ,  le  savant  antiquaire  explique  comment  ce  mot 
était  copié  des  monnaies  des  rois  d’Aquitaine;  on  le  conservait 
traditionnellement  sans  y  voir  autre  chose  qu’une  combinaison 
de  lignes  à  laquelle  l’œil  était  accoutumé. 

Ces  détails ,  que  nons  abrégeons  fort ,  peuvent  et  doivent  se 
joindre  à  ceux  que  donne  M.  de  Gourgues. 

G.  B. 
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TABLEAU 

DBS 

MEMBRES  DE  L’ACADÉfflE  ROYALE  DE  BORDEAUX, 

pour  l’année  1847. 


Membre»  Honoraire». 

Messieurs 

BILL AUDEL ,  ancien  membre  résidant,  ingénieur  en 
chef,  député  de  la  Gironde. 

BRETEUIL  (lbcomte  de),  ancien  préfet  de  laGironde. 
BRYAS  (le  marquis  de  ),  ancien  maire  de  Bordeaux. 
D’HAUSSEZ  (  le  raron  ) ,  ancien  préfet  de  la  Gironde. 
DUCASTAING ,  ancien  membre  résidant,  docteur  mé¬ 
decin. 

DUFOUR-DUBERG1ER,  maire  de  Bordeaux. 
JOHNSTON  (  David  ) ,  ancien  maire  de  Bordeaux. 
LACOSTE  (  de  ) ,  ancien  préfet  de  la  Gironde. 
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LàCOUR,  ancien  membre  résidant ,  correspondant  de 
l’Institut. 

PREISSAC  (le  comte  de),  ancien  préfet  de  la  Gironde, 
pair  de  France. 

SERS  (  le  bahon  ) ,  préfet  de  la  Gironde ,  conseiller 
d’Etat. 

YZARD,  ancien  membre  résidant,  conseiller  à  la  conr 
royale  de  Bordeaux. 


Membre»  Hé»Mant». 


Messieurs 

1796.  DUTROUILH,  docteur  en  médecine. 

1819.  BOURGES,  docteur  en  médecine. 

1821.  LATERRADE ,  directeur  du  Jardin  des  Plantes. 
1823.  GINTRAC,  professeur  à  l’Ecole  de  médecine. 
1823.  GRATELOUP,  docteur  en  médecine. 

1823.  DARRIEUX,  notaire. 

1826.  DURAND,  architecte  de  la  ville  de  Bordeaux. 
1828.  MARCHANT  (  Léon  ) ,  docteur  eu  médecine. 

1831 .  LANCELIN ,  professeur  de  l’Ecole  de  marine. 

1832.  GUESTIER  junior  (P.-F.  ),  négociant. 

1832.  GUICHENET,  médecin  vétérinaire. 

1833.  MAGGESI,  statuaire  de  la  ville. 

1836.  FAURÉ,  pharmacien-chimiste. 

1837.  PETIT-LAFITTE,  professeur  d’agriculture. 
1837.  DÈGR ANGES  (E.  ),  docteur  en  médecine. 
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1837.  RABANIS,  professeur  d'histoire  et  doyen  de  la 

Faculté  des  lettres. 

1838.  VALAT,  professeur  de  mathématiques  au  Col¬ 

lège  royal  de  Bordeaux. 

1839.  VALADE-GABEL,  directeur  de  l’Ecole  royale 

des  Sourds-Muets. 

1839.  GOUT  DESMARTRES,  avocat. 

1841.  BRUNET  (Gustave),  littérateur,  adjoint  au 

maire  de  Bordeaux. 

1842.  ABRIA,  professeur  de  physique  à  la  Faculté 

des  sciences. 

1842.  MAGONTY,  professeur  de  chimie. 

1842.  LAMOTHE  (Léonce  de),  inspecteur  des  éta¬ 
blissements  de  bienfaisance. 

1842.  BOUCHERIE,  docteur  en  médecine. 

1842.  DESMOULINS  (Charles),  naturaliste. 

1843.  GAUTIER  aîné,  littérateur,  adjoint  au  maire 

de  Bordeaux. 

1843.  LAURENT,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté 

des  sciences  de  Bordeaux. 

1844.  COQ  (Paul),  avocat. 

1846.  DORÉ,  direteur  des  contributions  directes. 
1846.  MANES,  ingénieur  des  mines. 
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JTewIre*  C«re»|»ii4«il». 

Messieurs 

ADELER,  mathématicien,  à  Lamothe -Boutir  an,  dé¬ 
partement  de  la  Gironde. 

RAI, RT  (Adrien),  littérateur,  à  Paris. 

BAREYRE,  médecin  vétérinaire,  à  Agen. 

BARRAU,  professeur  de  rhétorique,  à  Niort. 

BARRUEL-BE AUVERT ,  agronome,  à  Paris. 

BEAULIEU,  antiquaire, rue  du  Cherche-Midi,  13,  à 
Paris. 

BONNET  DE  LESCURE,  officier  du  génie  maritime, 
à  Rochefort. 

BOUCHEREAU  jeune,  correspondant  agricole,  àCar- 
bonnieux. 

BLONDEAU  (Louis  de),  naturaliste,  àEstillac,  près 
d’Agen. 

BOUILLET  (Jean-Baptiste)  ,  naturaliste,  à  Clermont- 
Ferrand  ,  département  du  Puy-de-Dôme. 

BOURRAN  (E.  de),  littérateur,  à  Bruxelles. 

CUISINE  (de  la),  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Dijon. 

CAPDEVILLE-LILLET,  propriétaire,  à  Barsac. 

CASTAIGNE  (Eusèbe),  bibliothécaire,  àAngouléme. 

CAVALLERO  (J  .-B.),  avocat  au  collège  de  Valencienne 
de  l’Est  (Espagne). 

CAVENTOU,  chimiste,  rue  de  Gaillon,  18,  à  Paris. 

CAZADE,  correspondant  agricole,  à  Montagoudin, 
près  de  La  Réole. 
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GAZE  AUX,  propriétaire,  corresp*  agricole,  à  Béliet. 

CHAIGNE ,  ancien  membre  résidant,  professeur. 

CHAPUIS  DE  MONTLAYILLE  (baron),  littéra¬ 
teur,  député  de  Saône-et-Loire,  rue  de  Rivoli,  à 
Paris. 

CHEVALIER,  pharmacien-chimiste,  quai  Saint-Mi¬ 
chel,  25,  à  Paris. 

CHRÉTIEN  (Théodore),  peintre,  a  Nérac. 

COLLEGNO  (de),  ancien  membre  résidant,  à 
(Piémont). 

CONTENCIN  (de),  ancien  membre  résidant,  sous-pré¬ 
fet  ,  à  Douai. 

COTARD,  homme  de  lettres,  à  Pons  ( Char.-Infér.  ). 

COUERRE,  chimiste,  à  Verteuil,  en  Médoc,  arron¬ 
dissement  de  Lesparre. 

D’ABRAHAMSON,  homme  de  lettres,  à  Copenhague. 

DAGUT,  astronome,  à  Rennes. 

DARMAILHAC,  correspondant  agricole,  à  Pauillac. 

DELAPYLAIE,  naturaliste,  à  Fougère,  département 
d’Dle-et-Vilaine. 

DEMOGEOT,  ancien  membre  résidant?  professeur  de 
rhétorique  au  Collège  royal  de  Louis-le-Grand ,  rue 
Serpente ,  à  Paris. 

DÉPIOT-BACHAN,  correspondant  agricole,  à  Saucats. 

DROUOT,  ancien  membre  résidant ,  ingénieur  des  mi¬ 
nes,  à  Lille. 

DUBROCA,  docteur  médecin,  correspondant  agricole, 
à  Barsac. 

DU  BURGUET ,  maire  d’Allemans ,  près  Ribérac 
(  Dordogne  ) . 
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DUFAU  fils,  directeur  de  l'Institution  des  Jeunes- 
Aveugles,  à  Paris. 

DUMEGE,  ancien  ingénieur  militaire,  à  Toulouse. 
DUPIERRIS,  médecin,  à  la  Nouvelle-Orléans. 
DUPLAN,  ancien  capitaine  d'artillerie ,  à  Castelmoron, 
département  de  la  Haute-Garonne. 

DU  VIVIER  (  Antony),  archéologue,  à  Ne  vers. 
FABRE,  médecin  et  agriculteur,  à  Tonneins. 
FAURE,  docteur  médecin  militaire,  à  Toulon. 
FOURNIER-DÈSORMES,  littérateur,  à  Chartres. 
GIMET  DE  JOULAN ,  homme  de  lettres ,  à  Nérac. 
GINDRE  (Jules),  ingénieur  des  mines,  à  Bayonne. 
GIRARD  DE  CAUDENBERG,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  à  Saint-Malo. 

GIRARDIN  (J.),  chimiste,  à  Rouen. 

GOURGUES  (comte  de),  à  Lanquais  (Dordogne). 
GRIMAUD,  avocat,  à  Grenoble. 

GROSSE  (l'abbé),  curé  de  Freminville,  près  Nancy. 
GUADET,  sous-directeur  de  l'Institution  des  Jeunes- 
Aveugles,  à  Paris. 

GUILLAND,  capitaine  d'artillerie,  àBelley. 
GUILLON,  médecin,  correspond1  agricole,  à  Rauzan. 
HEYER,  docteur  médecin,  à  Pondichéry. 
HOMBRES-FIRMAS  (baron  d’ ),  homme  de  lettres, 
à  Alais  (  Gard  ). 

HOUSSET,  correspondant  agricole,  à  Pessac. 
HEMSKEERCH,  avocat,  à  Amsterdam, 

HAMEAU,  docteur  médecin,  à  La  Teste  de  Buch. 
IVOY,  correspondant  agricole,  au  Pian. 

JASMIN,  littérateur,  à  Agen. 
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JAURIAS  (de)  ,  dr  médn,  corresp*  agricole ,  à  Libourne. 

JOUBEBT,  correspondant  agricole,  à  Paris. 

KERCADO  (le  comte  db),  correspondant  agricole,  à 
Gradignan. 

LADOUCETTE  (baron  de),  député,  rue  Saint-Laza¬ 
re,  7,  à  Paris. 

LAFERRIERE ,  avocat,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Rennes. 

LAGATINERIE  (  db  ) ,  commissaire  de  la  marine ,  à 
Cherbourg. 

LANET  (Edouard),  ancien  membre  résid1 ,  s*-préfet. 

LAPOUYADE,  archéologue,  président  du  tribunal  de 
première  instance,  à  La  Réole. 

LEGUAI ,  docteur  médecin ,  correspondant  agricole ,  à 
Saint-Aubin,  canton  de  Saint- André  de  Cubzac. 

LEMONNIER  (Ch.  ),  ancien  membre  résidant,  di¬ 
recteur  du  contentieux ,  administration  du  chemin 
de  fer  du  nord ,  rue  de  la  Chaussée  d’Antin ,  à  Paris. 

LERMIER,  ancien  membre  résidant,  directeur  des 
poudres  et  salpêtres,  en  retraite,  à  Dijon. 

LEROY  (  Fd  ),  ancien  membre  résidant,  préfet  du  dé¬ 
partement  de  l’Indre. 

LESSON ,  correspondant  de  l’Institut,  à  Rochefort. 

LE  VERRIER ,  membre  de  l’Institut ,  à  Paris. 

LE  VI  (Alvarbz),  professeur  d’histoire  et  de  littéra¬ 
ture  ,  à  Paris. 

LEVY,  professeur  de  chimie,  à  Rouen. 

LM OUSIN-LAMOTHE ,  pharmacien ,  à  Alby . 

MALLE ,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Strasbourg. 
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TABLEAU 

DES 

üflBRES  DE  L’ACADÛDE  DOTALE  DE  BORDEAUX, 

PODB  l’année  1847. 


Membre»  Hfonomirea. 

Messieurs 

BILLAUDEL,  ancien  membre  résidant,  ingénieur  en 
chef,  dépoté  de  la  Gironde. 

BRETEUIL  (lbcomte  de),  ancien  préfet  de  laGironde. 
BUY  AS  (  le  marquis  de  ),  ancien  maire  de  Bordeaux. 
D’HAUSSEZ  (  le  baron  ) ,  ancien  préfet  de  la  Gironde. 
DUCASTA1NG,  ancien  membre  résidant,  docteur  mé¬ 
decin. 

DUFOUR-DUBERG1E&,  maire  de  Bordeaux. 
JOHNSTON  (  David  ) ,  ancien  maire  de  Bordeaux. 
LACOSTE  (  de  ) ,  ancien  préfet  de  la  Gironde. 
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LACOUR,  ancien  membre  résidant,  correspondant  de 
llnstitnt. 

PREISSAC  (le  comte  de),  ancien  préfet  de  la  Gironde, 
pair  de  France. 

SERS  (  le  baron  .) ,  préfet  de  la  Gironde ,  conseiller 
d’Etat. 

YZARD,  ancien  membre  résidant,  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Bordeaux. 


JfemtrM  JtéfMmlf. 

Messieurs 

1796.  DUTROUILH,  docteur  en  médecine. 

1819.  BOURGES,  docteur  en  médecine. 

1821.  LATERRADE ,  directeur  du  Jardin  des  Plantes. 
1823.  GINTRAC,  professeur  à  l’Ecole  de  médecine. 
1823.  GRATELOUP,  docteur  en  médecine. 

1823.  DARRIEUX,  notaire. 

1826.  DURAND,  architecte  de  la  ville  de  Bordeaux. 
1828.  MARCHANT  (  Léon  ) ,  docteur  en  médecine. 

1831.  LANCELIN,  professeur  de  l’Ecole  de  marine. 

1832.  GUESTIER  junior  (  P.-F.  ) ,  négociant. 

1832.  GUICHENET,  médecin  vétérinaire. 

1833.  MAGGESI,  statuaire  de  la  ville. 

1836.  FAURÉ,  pharmacien-chimiste. 

1837.  PETIT-LAFITTE,  professeur  d’agriculture. 
1837.  DÉGRANGES  (E.  ),  docteur  en  médecine. 
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1837.  RABANIS,  professeur  d'histoire  et  doyen  de  la 

Faculté  des  lettres. 

1838.  YALAT,  professeur  de  mathématiques  au  Col¬ 

lège  royal  de  Bordeaux. 

1839.  YALADE-GABEL,  directeur  de  l’Ecoler  royale 

des  Sourds-Muets. 

1839.  GOUT  DESMARTRES,  avocat. 

1841.  BRUNET  (Gustave),  littérateur,  adjoint  au 

maire  de  Bordeaux. 

1842.  ABRIA,  professeur  de  physique  à  la  Faculté 

des  sciences. 

1842.  MAGONTY,  professeur  de  chimie. 

1842.  LAMOTHE  (Léonce  de),  inspecteur  des  éta¬ 
blissements  de  bienfaisance. 

1842.  BOUCHERIE,  docteur  en  médecine. 

1842.  DESMOULINS  (Charles),  naturaliste. 

1843.  GAUTIER  aîné,  littérateur,  adjoint  au  maire 

de  Bordeaux. 

1843.  LAURENT,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté 

des  sciences  de  Bordeaux. 

1844.  COQ  (Paul),  avocat. 

1846.  DORÉ,  direteur  des  contributions  directes. 
1846.  MANÈS,  ingénieur  des  mines. 
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DUFAU  fils,  directeur  de  l'Institution  des  Jeunes- 
Aveugles,  à  Paris. 

DUMEGE,  ancien  ingénieur  militaire,  à  Toulouse. 
DUPIERRIS,  médecin,  à  la  Nouvelle-Orléans. 

DUPL  AN,  ancien  capitaine  d’artillerie ,  à  Gastelmoron, 
département  de  la  Haute-Garonne. 

DU  VIVIER  (  Antony),  archéologue,  à  Ne  vers. 
FABRE,  médecin  et  agriculteur,  à  Tonne  ins. 
FAURE,  docteur  médecin  militaire,  à  Toulon. 
FOURNIER-DÈSORMES,  littérateur,  à  Chartres. 
GIMET  DE  JOULAN,  homme  de  lettres,  à  Nérac. 
GINDRE  (Jules),  ingénieur  des  mines,  à  Bayonne. 
GIRARD  DE  CAUDENBERG,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  à  Saint-Malo. 

GIRARDIN  (  J.  ),  chimiste,  à  Rouen. 

GOURGUES  (comte  de),  à  Lanqnais  (Dordogne). 
GRIMAUD,  avocat,  à  Grenoble. 

GROSSE  (l’abbé),  curé  de  Freminville,  près  Nancy. 
GUADET,  sous-directeur  de  l’Institution  des  Jeunes- 
Aveugles,  à  Paris. 

GUILLAND ,  capitaine  d’artillerie,  à  Belley. 
GUILLON,  médecin,  correspond1  agricole,  à  Rauzan. 
HEYER ,  docteur  médecin ,  à  Pondichéry. 
HOMBRES-FIRMAS  (baron  d’),  homme  de  lettres, 
à  Alais  (  Gard  ). 

HOUSSET,  correspondant  agricole ,  à  Pessac. 
HEMSKEERCH,  avocat,  à  Amsterdam, 

HAMEAU,  docteur  médecin,  à  La  Teste  de  Buch. 
IVOY,  correspondant  agricole,  au  Pian. 

JASMIN,  littérateur,  à  Agen. 
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JAURIAS  (de)  ,  dr  médn,  corresp*  agricole ,  à  Libourne. 

JOUBERT,  correspondant  agricole,  à  Paris. 

KERCADO  (le  comte  de)  ,  correspondant  agricole,  à 
Gradignan. 

LADOUCETTE  ( babon  de),  député,  rue  Saint-Laza¬ 
re,  7,  à  Paris. 

LAFERRIERE ,  avocat,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Rennes. 

LAGATINERIE  (  de  ) ,  commissaire  de  la  marine ,  à 
Cherbourg. 

LANET  (Edouard),  ancien  membre  résid1 ,  s’-préfet. 

LAPOUYADE,  archéologue,  président  du  tribunal  de 
première  instance,  à  La  Réole. 

LEGUAI,  docteur  médecin ,  correspondant  agricole,  à 
Saint- Aubin,  canton  de  Saint- André  de  Cubzac. 

LEMONNIER  (Ch.  ),  ancien  membre  résidant,  di¬ 
recteur  du  contentieux ,  administration  du  chemin 
de  fer  du  nord ,  rue  de  la  Chaussée  d'Antin ,  à  Paris. 

LERMIER,  ancien  membre  résidant,  directeur  des 
poudres  et  salpêtres,  en  retraite,  à  Dijon. 

LEROY  (  Fd  ) ,  ancien  membre  résidant,  préfet  du  dé¬ 
partement  de  l’Indre. 

LESSON,  correspondant  de  l’Institut,  à  Rochefort. 

LE  VERRIER,  membre  de  l’Institut,  à  Paris. 

LE  VI  (Alvabez),  professeur  d’histoire  et  de  littéra¬ 
ture,  à  Paris. 

LEVY,  professeur  de  chimie,  à  Rouen. 

LIMOUSIN-LAMOTHE ,  pharmacien,  à  Alby. 

MALLE ,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Strasbourg. 
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MARCEL  DE  SERRES,  naturaliste,  à  Montpellier. 

MARTIN,  docteur  médecin,  à  la  Paz. 

MÉRAT,  médecin,  r.  des  Saints-Pères,  17  Us,  à  Paris. 

MÉTIYIER  ( lu  comte  de  ) ,  archéologue,  à  Nérac. 

MICHAUD,  chef  de  bataillon  au  10*  régiment  de  ligne. 

MICHELOT,  ancien  officier  du  génie,  ancien  chef  d’ins¬ 
titution  ,  à  Paris. 

MILLER  (  l’abbé  ) ,  curé  de  Lugon  et  de  l’tle  de  Car- 
ney,  près  de  Libourne. 

MONNIER ,  homme  de  lettres ,  à  Toulouse. 

MOREAU  (  Césab  ) ,  homme  de  lettres,  à  Paris. 

MOREAU  DE  JONNES,  naturaliste-géographe,  mem¬ 
bre  de  l’Institut  de  France,  à  Paris. 

NAYRAL  (Magloibe),  littérateur,  juge  de  paix,  à 
Castres,  département  du  Tarn. 

PAYAN,  docteur  médecin,  à  Aix. 

PÉCOUL,  président  de  la  Société  d’agriculture  et  d’é¬ 
conomie  rurale  de  la  Martinique. 

PERNET,  directeur  du  Collège  de  Salins. 

PERREY,  professeur  à  la  Faculté  de  Dijon. 

PIERQUIN  DE  GEMBLOUX,  recteur  de  l’Université, 
à  Bourges. 

PUYBUSQUE  (Ad.  de),  littérateur,  rue  Bourgogne, 
40,  à  Paris. 

RAFFENEAU  DE  LISLE,  professeur  de  botanique  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

RAFN  (  Ch.-Chbétien  ) ,  professeur  de  philosophie,  à 
Copenhague. 

BANQUE ,  docteur  médecin ,  à  Orléans. 

RICHARD  (David),  ancien  membre  résidant,  direc- 
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teur  de  l'Asile  des  aliénés  de  Stephensfeld  (Bas- 
Rhin). 

RIFAUD  (  J.  ) ,  homme  de  lettres,  à  Paris. 

ROBINET,  professeur  du  cours  d’industrie  séricicole, 
rue  Jacob,  48,  à  Paris. 

ROOSMALEN  (de)  ,  professeur  de  littérature ,  rue  du 
Jardinet,  11,  à  Paris. 

ROUX-FERRANT,  homme  de  lettres. 

SAINT-DIZIER ,  professeur  d’histoire,  à  Bergerac. 

SAUGER-PRENEUF,  littérateur,  à  Limoges. 

SAUVEROCHE ,  maître  de  pension,  à  Saint-André  de 
Cubzac  (Gironde). 

SEDAIL,  ancien  membre  résidant,  littérateur,  à  Mont¬ 
martre,  rue  des  Accacias,  près  Paris. 

SIGOYER  (Antonin  de),  ancien  membre  résidant, 
homme  de  lettres. 

SILVELA,  jurisconsulte,  à  Madrid. 

SISMONDA  (Eugène),  docteur  médecin,  à  Turin. 

SOYER-WILLEMET,  naturaliste,  à  Nancy. 

TARNEAUD ,  chef  d’institution ,  à  Limoges. 

TARRY,  médecin,  à  Agen. 

TUPPER,  naturaliste,  à  Paris. 

VALERNES  (  le  vicohtb  db  ),  homme  de  lettres,  à 
Apt,  département  de  Vaucluse. 

VALLOT,  médecin,  à  Dijon. 

VANHUFFEL,  jurisconsulte,  rue  Louis-le-Grand ,  à 
Paris. 

VAUYILLIERS ,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et 
chaussées,  rue  Duphot,  23,  à  Paris. 

VINGTRINIER ,  médecin  des  prisons  de  Rouen. 
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VI VEN  S  (  le  comte  de  ),  propriétaire,  à  Clairac. 
WATEVILLE  (de),  inspecteur  des  établissements  de 
bienfaisance ,  rue  du  Faubourg  Saint-Honoré,  14,  à 
Paris. 
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OFFICIERS 

DE  L’ACADÉMIE  DE  BORDEAUX, 

pour  l'année  1849, 


Messieurs 

Gustave  BRUNET,  Président. 

GAUTIER  aîné,  Vice-Président. 

Léonce  de  LAMOTHE,  Secrétaire  général. 

ABRIA, 

COQ, 

GOUT  DESMARTRES, 

MAGONTY, 

FAURÉ .  Trésorier. 

BOURGES .  Archiviste. 

darrieux,  \ 

DORÉ,  J 

GOUT  DESMARTRES,  /  Membres  du  Conseil  d’ad- 
Léon  MARCHANT,  j  ministration. 

VALADE-GABEL,  ] 

VALAT,  / 


Secrétaires-adjoints . 
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0RGAHISAT10I  DE  L’ÀCÀDÉIIE 

conformément  au  titre  T  du  Règlement» 


I”  SECTION. 

Saenoei  Mathématique* ,  Fhynque*  et  Chimique*. 
Huit  Membres. 


Messieurs 

LANCELIN,  président,  cours  de  Tourny,  38. 
ABRIA ,  rue  Dufau ,  8. 

BOUCHERIE,  rue  Judaïque  Saint-Seurin ,  11. 
FAURÉ,  fossés  Bourgogne,  9. 

LAURENT ,  rue  des  Marais,  41. 

MAGONTY,  rue  Margaux,  31. 

VALAT,  rue  Ségur,  10. 
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II*  SECTION. 

Bocnee*  VttamlM  et  Agrâole*. 

Dix  Membres. 


Messieurs 

LATERRADE,  président,  au  Jardin  des  Plantes. 
DESMOULINS  (Chables),  rue  de  Gourgues,  26 
DUTROUILH ,  fossés  Saiut-Èloi ,  30. 
GUICHENET,  rue  d’Orléans,  16. 
PETIT-LAFITTE,  cours  d’Aquitaine,  49. 
MANÉS,  ruelle  du  Cossu. 

uuonr. 

M.  GRATELOUP,  rue  Monbazon. 


m*  SECTION. 

Soienoet  Physiologiques  et  Médicale». 

Dix  Membres. 

Messieurs 

BOURGES,  président,  place  de  la  Comédie,  48. 
DÉGRANGES  (Émile),  rue  Sainte-Catherine,  25. 
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Messieurs 

GINTRAC ,  rue  du  Parlement-Sainte-Catherine ,  22. 
GRATELOUP,  rue  Monbazon. 

MARCHANT  (Léon),  rue  Vauban,  8. 


IVe  SECTION. 

Soienoet  Morales  et  Historiques* 

Sept  Membres. 

Messieurs 

DARRIEUX,  fossés  de  l'Intendance,  25. 
GAUTIER  aîné  ,  rue  Dutrouilh ,  18. 
GUESTIER  junior,  paré  des  Chartrons,  39. 
RARANIS,  rue  du  Champ-de-Mars,  14. 
DURAND,  rue  Michel,  6. 


adjoint. 


M.  RRUNET  (Gustavb),  rue  Esprit-des-Lois,  12. 
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Ve  SECTION. 


Dix  Membres. 

1°  Partie  Littéraire. 

Messieurs 

YALADE-GABEL,  président,  rue  des  Religieuses,  30. 
BRUNET  (Gustave),  rue  Esprit-des-Lois,  12. 
GOUT  DESMARTRES,  chemin  de  Saint-Genès,  38. 
LAMOTHE  (Léonce),  rue  Servandoni,  3. 

COQ  (Paul),  rue  de  la  Merci,  7. 

DORÉ,  rue  du  Palais-Galien,  112. 


2°  Partie  des  Beaux-Arts. 


Monsieur 


MAGGESI,  rue  Condillac,  62. 


\ 
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M.  6AUTIER  AÎNÉ, 


Président  de  l'Académie, 

wt  aft&sroiB 


le  40  décembre  4846. 


Messieurs, 


Le  règlement  de  votre  Compagnie  impose  chaque 
année,  à  celui  que  vous  avez  honoré  en  le  portant  à  la 
présidence,  l’obligation  de  prononcer,  en  séance  pu¬ 
blique  ,  un  discours  au  moment  où  il  quitte  le  fauteuil  ; 
je  viens  donc  en  hésitant  remplir  ce  devoir. 

Pendant  une  année  entière  j’ai  dirigé  l’Académie. 
Une  voix  plus  sûre  que  la  mienne ,  celle  de  votre  se¬ 
crétaire  général ,  va,  dans  un  instant,  Messieurs,  vous 
rappeler  sommairement  l’histoire  de  nos  travaux  inté¬ 
rieurs  pendant  l’année  qui  vient  de  s’écouler,  celle  de 
nos  communications  avec  les  autorités  constituées,  qui 

36 
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n'ont  pas  cessé  de  nous  encourager  et  de  nous  venir 
en  aide  cette  année  comme  elles  Font  fait  pendant  les 
années  antérieures.  Elle  vous  rappellera  aussi  les  rap¬ 
ports  nombreux  que  nous  avons  eus  avec  les  Compa¬ 
gnies  savantes  du  royaume,  avec  nos  correspondants 
et  avec  les  savants,  les  littérateurs  on  les  industriels 
qui  ont  voulu  confier  l'appréciation  de  leurs  œuvres  à 
l’Académie. 

Ma  tâche  de  Président,  vous  le  savez  tous,  Mes¬ 
sieurs,  s’est  facilement  accomplie.  Dans  nos  nombreu¬ 
ses  réunions,  quels  qu'aient  été  les  sujets  divers  de 
nos  discussions,  de  nos  délibérations,  nous  avons  dis¬ 
cuté,  délibéré  comme  des  frères,  et  le  plus  léger  nuage 
ne  s’est  pas  élevé  entre  nous.  Chacun  a  trouvé  dans  la 
Compagnie  la  liberté  d’exprimer  sa  pensée  et  le  res¬ 
pect  de  ses  opinions. 

C’est  que  le  respect  des  opinions  d’autrui ,  pour  les 
compagnies  scientifiques  comme  pour  les  sociétés  po¬ 
litiques  ,  est  le  principe  le  plus  fécond  de  paix ,  de  li¬ 
berté  et  de  progrès.  Partout  où  ce  sentiment  n'exisle 
pas,  le  trouble,  l’anarchie  morale  et  la  guerre  civile 
sont  prêts  à  s’introduire,  le  progrès  en  tout  genre  est 
suspendu;  c’est  le  génie  du  mal  qui  domine,  celui  du 
bien  se  cache  et  disparaît  avec  sa  sœur,  la  liberté. 

Il  me  semble  qu'on  peut  assurer,  sans  crainte  d’ètre 
taxé  d’exagération,  que  la  pins  grande  partie  des  maux 
qui  ont  affligé  l’humanité  dans  l'antiquité,  comme  dans 
les  temps  modernes,  est  née  de  l'ignorance,  de  l'oubli 
ou  du  mépris  de  ce  grand  principe  de  sociabilité.  Dieu 
aurait  en  vain  déposé  dans  le  cœur  de  l’homme  ces  sen- 
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timents  d  amour  pour  les  enfants  qui  donnent  nais¬ 
sance  à  la  famille ,  le  premier  élément  des  sociétés  po¬ 
litiques  :  il  aurait  en  vain  jeté  dans  nos  âmes  ces  ger¬ 
mes  de  bienveillance  pour  nos  voisins ,  ce  besoin  sans 
cesse  renaissant  de  paix,  de  sûreté  et  de  repos  que  nous 
rêvons  tous  pour  notre  avenir  quand  nous  sommes  as¬ 
sez  malheureux  pour  ne  pas  le  voir  combler  au  pré¬ 
sent;  si  le  respect  des  opinions  d'autrui  n'avait  pas  de 
place  au  milieu  des  sentiments  affectueux  de  notre 
âme,  le  trouble  et  le  malheur  dévoreraient  incessam¬ 
ment  la  vie  humaine. 

Lorsque  ce  sentiment  est  mis  en  oubli  ;  lorsque  des 
mœurs  farouches  ou  des  passions  brutales  le  rejettent 
avec  mépris,  partout,  à  la  honte  de  l’humanité,  se 
dressent  des  échafauds  ou  des  bûchers,  partout  régnent 
l’intolérance,  la  tyrannie  et  la  terreur.  Les  bienfai¬ 
teurs  de  l’humanité  eux- mêmes  périssent  condamnés 
par  des  esprits  étroits  qui  ne  les  comprennent  pas ,  ou 
par  des  ambitieux  qui  les  redoutent.  Socrate  est  con¬ 
traint  de  mourir  par  le  poison;  le  Christ  lui -même, 
dont  la  doctrine  devait  régénérer  le  monde ,  périt  sur 
la  croix.  Par  une  dérision  atroce,  la  langue  si  élo¬ 
quente  de  Cicéron  est  un  jour  clouée,  toute  sanglante, 
à  la  tribune  aux  harangues,  au  milieu  du  forum  qu’elle 
avait  fait  retentir  de  périodes  si  harmonieuses.  Au  trei¬ 
zième  siècle,  une  croisade  religieuse  extermine,  par 
le  fer  et  le  feu,  les  malheureux  Albigeois.  Au  seizième 
siècle,  une  reine  de  France  fait  assassiner,  dans  une 
nuit,  la  partie  la  plus  éclairée  et  la  plus  vivace  de  ses 
sujets,  qu’elle  aurait  dû  aimer  tous  comme  ses  enfants. 
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Au  dix-septième,  Galilée,  qui  avait  démontré  le  mou¬ 
vement  de  la  terre  autour  du  soleil,  est  plongé  dans 
les  fers.  On  veut  faire  brûler  par  la  main  du  bourrean 
les  livres  du  grand  Descartes;  on  disperse  les  reli¬ 
gieux  philosophes  de  Port-Royal,  et  leur  monastère 
lui-même  est  renversé.  Louis  XIV,  qui  avait  été  un 
grand  roi,  condamne  à  l’exil  le  tiers  de  ses  sujets,  et 
change  des  dragons  en  missionnaires,  qui  convertis¬ 
sent  la  dague  au  poing.  Robespierre,  enfin,  et  ses 
adhérents,  font  périr  sur  l’échafaud  tous  ceux  qui  leur 
paraissent  suspects  de  sentiments  moins  démocratiques 
que  les  leurs.  Toujours  des  malheurs  et  du  sang  ver¬ 
sés  sur  les  individus  isolés,  versés  à  pleines  mains  sur 
les  peuples  par  le  mépris  des  sentiments  les  plus  inti¬ 
mes,  que  les  tyrans  de  tout  étage  veulent  contraindre 
et  torturer  I 

Si,  des  hauteurs  de  l’histoire  politique,  philosophi¬ 
que  et  religieuse,  nous  descendions  dans  le  champ  bien 
vaste  encore  de  la  science  et  de  la  littérature,  nous 
pourrions  voir  à  combien  de  troubles  et  de  guerres  in¬ 
testines  donne  lieu  le  mépris  brutal  des  opinions  d’au¬ 
trui  ,  et  combien  le  progrès  de  l’esprit  humain  est  en¬ 
travé  par  ces  dissentions  de  savants  et  de  littérateurs 
qui  s’anathématisent,  qui  s’insultent,  qui,  au  lieu  de 
se  rapprocher,  ainsi  qu’ils  devraient  le  faire  pour  s’en¬ 
tendre  et  pour  s’éclairer  mutuellement,  se  combattent 
à  outrance  et  finissent  par  se  haïr;  oubliant  tous  qu’il 
n’y  a  pas  de  système  philosophique,  pas  de  système 
littéraire  et  historique,  pas  de  doctrine  scientifique 
ayant  réuni  un  certain  nombre  de  partisans  parmi  les 
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hommes  éclairés,  qui  ne  contienne  un  grand  nombre 
de  vérités  dont  tous  les  systèmes,  toutes  les  doctrines, 
peuvent  faire  leur  profit. 

Ce  ne  sont  pas  les  erreurs  que  nous  remarquons 
dans  les  systèmes  de  nos  adversaires,  qui  les  séduisent  : 
l’esprit  de  ceux  que  nous  combattons  est  absolument 
fait  comme  le  nôtre.  Souvent  il  n’aperçoit  pas  l’erreur 
mais  il  s’éprend  d’amour  et  d’enthousiasme  pour  les 
vérités  qu’il  découvre  et  qu’il  saisit.  Malheureusement, 
quand  du  haut  de  notre  doctrine  scientifique ,  philoso¬ 
phique,  historique  ou  purement  littéraire,  nous  ju¬ 
geons  les  doctrines  rivales,  nous  n’en  voyons  que  les  er¬ 
reurs  ,  que  les  conséquences  plus  ou  moins  hasardées. 
Loin  de  ramener  ceux  que  nous  combattons  par  des  ar¬ 
guments  bienveillants,  nous  nions  presque  toujours  les 
vérités  qu’ils  ont  annoncées,  nous  lirons  de  leurs  erreurs 
des  déductions  exagérées,  nous  attaquons  à  la  fois  les 
hommes  et  la  doctrine.  Habiles  à  exciter  la  susceptibi¬ 
lité  de  leur  amour-propre ,  de  leur  orgueil ,  avec  une  ri¬ 
gueur  funeste,  implacable,  nous  creusons  entre  eux  et 
nous  un  abîme  que  rien  ne  saurait  combler;  et  l’on  a  vu 
souvent  une  petite  discussion  littéraire  troubler  plus  d’un 
Etat,  et  sur  ses  bases  faire  trembler  la  société  politique 
toute  entière.  Élevées  ainsi  à  une  hauteur  quelles  n’au¬ 
raient  jamais  dû  atteindre,  partageant  en  deux  camps 
ennemis  de  grandes  nations,,  soulevant  à  la  fois  des  hai¬ 
nes  religieuses  et  des  haines  politiques,  de  misérables  dis¬ 
cussions  ont  porté  le  malaise  et  l’irritation  sur  des  mas¬ 
ses  ,  qui  ne  pouvaient  pas  même  comprendre  les  causes 
futiles  qui,  dans  sa  marche,  arrêtaient  le  progrès  social. 
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Sans  doute,  Messieurs,  les  révolutions  qui  se  sont 
succédées  dans  notre  patrie  depuis  un  demi-siècle,  les 
libérales  institutions  que  nous  avons  achetées  au  prix 
de  tant  de  malheurs  et  de  sang,  nous  sont  un  sûr  ga¬ 
rant  que  les  exemples  auxquels  je  viens  de  faire  allu¬ 
sion  ne  peuvent  plus  se  montrer  au  milieu  de  nous. 
Les  querelles  littéraires  ou  philosophiques,  quelque 
envenimées  qu'elles  puissent  être  par  l'esprit  de  parti, 
ne  pourraient1  plus  aussi  profondément  troubler  notre 
patrie;  elles  pourraient  à  peine,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  de  nos  jours ,  jeter  un  peu  d'émotion ,  que  le  bon 
sens  général  aurait  bientôt  apaisée.  Mais,  pour  être 
peu  dangereuses,  ces  émotions  n’en  sont  pas  moins 
grosses  d’inquiétudes,  de  sentiments  de  désaffection 
et  d’irritation,  qui  troublent  la  paix  de  l'âme,  qui  dé¬ 
tournent  des  études  sérieuses,  qui  détachent  l’intelli¬ 
gence  des  travaux  utiles,  qui  surexcitent  de  petites 
passions,  et  forment,  toutes  passagères  qu'elles  puis¬ 
sent  être ,  un  temps  d’arrêt  dans  le  perfectionnement 
de  l’état  social  et  de  l’esprit  humain. 

Mais ,  si  le  mépris  de  l'opinion  d’autrui  a  pu  si  pro¬ 
fondément  émouvoir  la  société  générale ,  qu’il  a  quel¬ 
quefois  porté  le  trouble  et  le  malheur  dans  tous  les 
rangs  sociaux ,  on  comprend  quels  maux  il  peut  ver¬ 
ser  dans  cette  petite  société  intime  qu'on  appelle  la  fa¬ 
mille.  A  combien  de  dégoûts  incessants  il  peut  livrer 
les  membres  divers  qui  la  forment!  Un  homme  peut 
en  quelque  sorte  s’isoler  de  la  grande  société  dans  la¬ 
quelle  le  hasard  l’a  fait  naître.  S'il  est  froissé  dans  ses 
opinions  politiques,  il  se  renferme  dans  son  cabinet 
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d’études,  il  va  cultiver  ses  champs;  il  laisse  l’opinion 
du  jour  s’user  en  se  répandant,  devenir  moins  absolue 
en  s’étendant,  et  souvent  il  a  la  satisfaction  de  la  voir 
se  modifier  peu  à  peu  jusqu’à  se  rapprocher  de  la 
sienne  par  quelques  points.  Mais  on  ne  peut  pas  s’iso¬ 
ler  dans  la  famille.  La  famille  est  l’élément  social  qui 
nous  étreint  de  toute  part  :  notre  vie  intime  y  est  en¬ 
fermée,  nous  vivons  physiquement  et  moralement  avec 
nos  frères  et  nos  enfants  ;  notre  âme  ne  jouit  pas  d’une 
existence  complète  lorsqu’elle  n’est  pas  en  harmonie 
avec  les  âmes  de  nos  proches.  Il  faut,  ponr  que  nos 
jours  soient  doux ,  pour  qu’ils  soient  supportables  au 
milieu  de  toutes  les  difficultés  dont  nous  sommes  en¬ 
tourés,  que  nous  puissions  exprimer  avec  confiance 
les  sentiments  qui  nous  animent  et  les  opinions  qui 
naissent  en  nous  des  faits  qui  s’accomplissent  inces- 
samment  sous  nos  yeux ,  soit  avec  notre  concours,  soit 
même  sans  notre  participation. 

Sans  doute,  pour  que  la  liberté  existe,  pour  que 
l’indépendance  individuelle  de  tous  les  membres  d’une 
famille  soit  un  fait,  pour  que  chacun  de  ces  mem¬ 
bres  soit  un,  ait  sa  valeur  personnelle,  son  carac¬ 
tère  et  sa  dignité,  il  faut  qu’il  puisse  exprimer  sur 
toutes  choses  son  opinion;  mais  son  devoir  le  plus 
saint  aussi ,  c’est  de  respecter  l’opinion  des  autres  mem¬ 
bres  de  la  famille,  de  l’écouter  avec  bienveillance  et 
bonne  foi.  Il  peut  la  combattre  avec  douceur,  il  peut 
opposer  ses  sentiments  vrais  et  loyalement  exprimés 
aux  sentiments  qu’il  ne  partage  pas,  il  peut  dévelop¬ 
per  une  doctrine  politique,  littéraire  ou  philosophi- 
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que,  différente  de  celle  de  ses  frères  ou  même  de  celle 
du  chef  de  la  famille;  mais  s'il  va  jusqu’à  repousser 
avec  dureté  ou  avec  mépris  l’opinion  de  ses  proches , 
il  n’est  plus  qu’un  perturbateur  qui  jette  le  trouble  où 
devaient  régner  la  paix  et  l’amour.  S’il  froisse  sans  mé¬ 
nagement  l’opinion  de  son  père,  s’il  veut  imposer  à 
tous  les  siens  ses  idées  et  ses  sentiments ,  c’est  alors 
un  usurpateur,  un  tyran,  qui  sème  autour  de  lui  la 
contrainte  et  le  malaise,  et  qui  ne  recueillera  sans 
doute  que  désaffection  et  mécontentement. 

Je  ne  sais,  Messieurs,  si  je  me  suis  abusé  en  don¬ 
nant  au  sentiment  de  respect  pour  les  opinions  d’au¬ 
trui  une  trop  grande  place  parmi  les  sentiments  de  so¬ 
ciabilité  dont  la  Providence  a  déposé  les  germes  dans 
le  cœur  humain;  mais  en  voyant  tous  les  maux  que 
l’intolérance  et  la  tyrannie  ont  accumulés  sur  l’huma¬ 
nité,  toutes  les  haines  quelles  ont  fait  naître,  toutes 
les  misères  qu’en  tous  lieux  et  en  tous  temps  elles  ont 
traînées  sur  leurs  pas  comme  un  cortège  fatal;  mais  en 
voyant  tout  le  bien  qu’a  produit,  dans  notre  modeste 
Compagnie,  le  bienveillant  respect  des  opinions  d’au¬ 
trui,  ce  sentiment  m’est  apparu  comme  un  principe 
fécond  de  progrès  et  de  liberté,  qu’il  était  de  mon  de¬ 
voir  de  glorifier  dans  cette  solennité.  De  lui,  n’en  dou¬ 
tez  pas,  mes  chers  collègues,  est  née  cette  confrater¬ 
nité  qui  nous  lie  si  étroitement,  et  qui  nous  fait  nous 
encourager  et  nous  aider  avec  tant  d’empressement 
dans  nos  travaux.  Mais  s’il  est  vrai  que  par  lui,  nous 
cependant  d’âges,  de  doctrines,  de  caractères  si  di¬ 
vers;  nous  qui  semblons  si  éloignés  les  uns  des  autres 
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par  nos  professions  et  par  les  études  auxquelles  nous 
avons  consacré  nos  jours,  nous  discutons  incessam¬ 
ment  ayec  une  bienveillance  et  une  loyauté  constan¬ 
tes;  s’il  est  vrai  que,  sous  son  heureuse  influence, 
réunis  dans  le  but  commun  de  la  recherche  du  bien  et 
du  yrai ,  chacun  de  nous  suit  en  toute  liberté  la  route 
qu’il  a  choisie  pour  l’atteindre,  bien  sûr  qu’une  voix 
amie  lui  montrera  l’obstacle  qui  pourrait  ralentir  sa 
marche,  pourquoi,  dans  cette  solennité,  ne  révéle¬ 
rions-nous  pas  le  principe  de  paix  active  qui  préside 
à  nos  réunions?  pourquoi  ne  ferions- nous  pas  haute¬ 
ment  des  vœux  ardents  pour  que  ce  sentiment  régne 
enfin  dans  toutes  les  familles,  et  pour  qu’il  s’infiltre 
dans  la  société  toute  entière?  car  s’il  est  une  vérité  in¬ 
contestable,  c’est  que  le  respect  des  opinions  d’autrui 
est  un  principe  de  paix  et  d’amour,  et  que  le  bonheur 
matériel  des  peuples  comme  leurs  progrès  sociaux  et 
intellectuels,  ne  sauraient  grandir  sans  cette  bienveil¬ 
lante  liberté,  qui  est  la  fille  légitime  de  l’ordre  et  de 
la  paix. 
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COMPTE  RENDU 

©a  iL9ü(Süiî)ilaiaa 

depuis  le  mois  de  décembre  1845  jusqu'au  mois  de  décembre  1846; 

Par  M.  Ctuatare  BBUMBT, 

secrétaire  général. 


Messieurs , 


Durant  le  cours  de  Tannée  qui  vient  de  s’écouler, 
l’Académie  s’est  efforcée  de  remplir  la  mission  confiée 
à  son  zèle,  et  de  répondre  au  but  de  son  institution. 
Heureux  s’il  nous  a  été  donné  de  servir,  par  des  re¬ 
cherches  utiles  et  consciencieuses ,  la  cause  du  progrès 
et  celle  des  saines  et  utiles  études!  Vous  en  jugerez, 
Messieurs ,  en  entendant  le  compte  rendu  que ,  d’après 
un  usage  qui  est  aussi  une  loi  pour  notre  Compagnie, 
nous  devons  vous  présenter  aujourd'hui.  D’autres  au¬ 
raient  su  donner  à  ce  travail  un  degré  plus  vif  d’inté¬ 
rêt  :  le  rapporteur  chargé  de  vous  entretenir,  a  pensé 
que  plus  il  s’exprimerait  simplement  et  moins  il  de- 
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vrait  craindre  de  ne  pas  trouver  auprès  de  vous  une 
indulgence  dont  il  a  tant  besoin  et  qu’il  réclame  avec 
instance. 

Je  dois  commencer  par  rappeler,  bien  sommaire¬ 
ment  sans  doute,  les  travaux  que,  dans  le  cours  de 
cette  année,  quelques-uns  des  membres  résidants  ont 
communiqué  à  l’Académie.  Dans  cette  énumération 
rapide,  je  ne  nommerai  pas  tout,  et  je  prendrai,  sans 
choisir,  parmi  les  manuscrits  qui  ont  été  déposés  sur 
notre  bureau  après  qu’il  en  a  été  donné  lecture. 

M.  Valade-Gabel  vous  a  donné  lecture  de  diverses 
recherches  sur  l’établissement  des  Sourds-Muets  de 
Bordeaux,  établissement  qu’il  dirige  avec  autant  de 
zèle  que  de  talent.  11  vous  a  fait  connaître  les  intéres¬ 
sants  résultats  qu’ont  amenés  des  investigations  entre¬ 
prises  il  y  a  une  dizaine  d’années  par  la  préfecture  de 
la  Gironde ,  à  l’effet  d’apprécier  l’influence  de  l’éduca¬ 
tion  sur  la  moralité  et  le  bien-être  des  sourds-muets.  Les 
faits  que  notre  collègue  a  mis  en  lumière  vous  ont  fait 
regretter,  tout  comme  lui ,  que  les  documents  recueil¬ 
lis  ne  soient  pas  assez  nombreux  pour  qu’on  puisse 
déduire  de  leur  classement  des  conséquences  rigou¬ 
reuses.  Ce  n’est  pas  qu’on  soit  tenté  de  révoquer  en 
doute  l’immense  service  que  l’instruction  rend  aux 
sourds-muets  de  naissance;  mais  c’est  qu’il  est  diffi¬ 
cile  encore  d’apprécier  exactement  les  avantages  qu’en 
retire  la  société  elle-même,  et  les  tendances  spéciales 
qu’il  convient  de  favoriser  ou  de  combattre,  dans  le 
caractère  et  les  dispositions  natives  de  ces  enfants  de 
la  nature. 
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En  vous  faisant  hommage  d’une  nouvelle  édition 
d’un  ouvrage  justement  estimé ,  de  sa  Flore  bordelaise, 
M.  Laterrade  vous  a  communiqué,  sous  le  titre  mo¬ 
deste  de  Quelques  observations  sur  le  système  de  Linné 
et  sur  la  méthode  naturelle,  un  travail  fort  remarqua¬ 
ble  relatif  aux  sciences  botaniques,  objet  des  études 
persévérantes  et  infatigables  du  directeur  de  notre  Jar¬ 
din  des  Plantes. 

M.  Bourges  vous  a  présenté  des  Considérations  zoo¬ 
logiques  sur  V éducation  des  animaux  domestiques,  et 
M.  Valat  un  mémoire  sur  les  Équations  du  premier  de¬ 
gré  à  une  ou  plusieurs  inconnues . 

Je  dois  me  borner  à  mentionner  ces  travaux  dignes 
d’une  attention  sérieuse,  mais  dont  la  spécialité  ne 
saurait  se  prêter  ici  à  une  analyse  détaillée,  et  que 
vous  avez  d’ailleurs  fait  connaître  en  votant  leur  im¬ 
pression  dans  le  Recueil  de  vos  mémoires. 

Vous  avez  entendu  avec  intérêt  la  lecture  d’un  mé¬ 
moire  important  de  M.  Coq,  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Machiavel.  Le  politique  florentin  vaut  mieux  que  sa 
réputation  ;  tout  le  monde  le  juge ,  et  bien  peu  de  per¬ 
sonnes  ont  pris  la  peine  de  le  lire.  Le  travail  de  votre 
collègue  doit  contribuer  à  jeter  la  lumière  d’une  ap¬ 
préciation  judicieuse  sur  un  écrivain  dont  le  nom  se 
soutiendra  toujours  sur  l’aile  du  temps. 

M.  Marchant  vous  a  communiqué  un  mémoire  inti¬ 
tulé  :  Introduction  à  Vétude  de  Vhygiène.  Vous  vous 
êtes  empressés  de  donner  place,  dans  le  Recueil  de  vos 
Actes ,  à  un  travail  considérable  de* votre  collègue,  sur 
la  pellagre  des  Landes,  maladie  singulière  à  plus  d’un 


Digitized  by 


Google 


558 


égard,  et  dont  l’ étude  sérieuse  intéresse  à  ia  fois  le 
progrès  des  connaissances  médicales  et  le  soulagement 
des  maux  nombreux  auxquels  est  en  proie  nne  popu¬ 
lation  qu’on  ne  saurait  trap  se  hâter  de  secourir. 

M.  de  Lamothe  tous  a  fait  part  de  ses  recherches 
sur  les  institutions  de  bienfaisance  du  département  de 
la  Gironde.  Il  serait  superflu  d’insister  sur  l’à-  propos 
et  sur  l’intérêt  qui  caractérisent  un  pareil  travail,  dans 
un  moment  où  l’attention  de  tous  les  esprits  sérieux 
se  dirige  avec  sollicitude  sur  les  moyens  à  adopter  dans 
le  but  d’arriver  à  l’amélioration  du  sort  des  classes  in¬ 
digentes.  En  faisant  connaître  le  passé  et  le  présent  des 
établissements  charitables  de  notre  province,  M.  La¬ 
mothe  a  fourni  d’importantes  données  pour  résoudre 
le  problème  de  ce  qu'elles  doivent  être  à  l’avenir. 
Vous  avez  inséré  dans  le  Recueil  de  vos  actes  ce  mé¬ 
moire,  et  l’accneil  que  vous  lui  avez  fait  est  une  nou¬ 
velle  preuve  du  soin  qu’apporte  l’Académie  à  se  pré¬ 
occuper  surtout  des  questions  qui  touchent  le  plus  à 
la  situation  complexe  de  nos  sociétés  modernes. 

Le  mémoire  de  M.  Magonty,  pour  servir  à  l’histoire 
des  corps  gras ,  ne  pent  manquer  de  contribuer  à  dé¬ 
velopper  des  connaissances  exactes  au  sujet  d’une  scien¬ 
ce  dont  les  progrès  se  lient  de  la  manière  la  plus  inti¬ 
me  à  ceux  de  l’industrie  et  de  tous  les  arts  utiles. 

Dans  ses  Souvenirs  d'un  vieux  médecin,  M.  Dé¬ 
granges  a  voulu  peindre  le  danger  des  passions  qui  fer¬ 
ment  l’oreille  aux  conseils  de  la  sagesse  et  de  l’expé¬ 
rience.  Vous  avez  applaudi  aux  vues  justes  et  morales 
que  notre  honorable  collègue  a  su  rendre  frappantes. 
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en  les  plaçant  dans  le  cadre  d’nne  fiction  ingénieuse  et 
pleine  d’intérêt. 

Une  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  intitulée  :  Une 
mystification,  vous  a  été  lue  par  M.  Doré.  Cette  pièce 
de  théâtre,  dont  l’intrigue  est  naturelle  et  heureuse¬ 
ment  conduite,  se  distingue  d’ailleurs  par  une  versifi¬ 
cation  correcte  et  par  Ta  connaissance  des  moyens  et 
des  procédés  de  l’art  dramatique. 

M.  Ch.  Desmoulins  vous  a  rendu  un  compte  détaillé 
de  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée,  de  représenter 
l’Académie  auprès  du  congrès  scientifique. 

Nous  avons  admis  avec  empressement,  dans  le  Re¬ 
cueil  de  nos  mémoires,  ce  relevé  aussi  consciencieux 
qu’attrayant  des  travaux  d’une  assemblée  où  chaque 
branche  des  connaissances  humaines  avait  d’habiles  re¬ 
présentants  ,  qui  mettaient  en  commun  leurs  travaux 
et  leurs  recherches ,  montrant  ainsi  qu’il  en  est  des 
hommes  studieux  comme  des  corps  politiques  :  c’est 
toujours  l’union  qui  fait  la  force. 

Je  dois  vous  rappeler,  Messieurs,  quelles  sont  les 
communications  que  vous  avez  dues  au  zèle  de  quel¬ 
ques-uns  de  vos  membres  correspondants.  Je  regrette 
vivement  que  l’espace  étroit  dans  lequel  je  dois  me 
circonscrire  ne  me  permette  point  d’analyser  avec  quel¬ 
que  étendue  des  productions  de  la  nature  la  plus  va¬ 
riée  et  constamment  dignes  d’intérêt. 

M.  Lapouyade,  président  au  tribunal  de  première 
instance  de  La  Réole,  a  continué  d’entretenir  avec  vous 
des  rapports  d’une  activité  remarquable.  Des  travaux 
d’archéologie  et  de  statistique  locale,  des  recherches 
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sur  des  ossements  fossiles,  sont  remis  cette  année  se 
joindre  aux  nombreuses  communications  que  tous  ayez 
déjà  reçues  de  cet  érudit  aussi  laborieux  que  modeste. 
Déjà,  à  plus  d’une  reprise,  les  récompenses  de  l'Aca¬ 
démie  sont  venues  témoigner  du  prix  qu’elle  attachait 
aux  efforts  de  son  correspondant  ;  l’année  dernière 
une  médaille  d’or  lui  a  été  décernée,  et  cette  année 
nous  sommes  heureux  de  la  rappeler. 

Je  crois  devoir,  Messieurs,  une  mention  spéciale  à 
la  communication  que  vous  a  faite  M.  Lapouyade,  de 
la  copie  d’un  manuscrit  latin ,  rédigé  de  1724  à  1728 
par  D.  Maupel ,  prieur  du  monastère  de  La  Réole.  Ce 
travail  contient  un  grand  nombre  de  faits  importants 
pour  l’histoire  monastique;  il  complète  la  Notice  in¬ 
sérée  dans  la  savante  et  vaste  composition  connue  sons 
le  nom  de  Gallia  Christiana.  A  l’égard  des  établisse¬ 
ments  religieux  de  La  Réole ,  les  auteurs  de  ce  pré¬ 
cieux  recueil  s’en  étaient  tenus  à  quelques  faits  som¬ 
maires. 

M.  le  comte  de  Gourgues  vous  a  communiqué  d’in¬ 
téressantes  recherches  sur  divers  points  de  numisma¬ 
tique  relatifs  à  des  périodes  bien  obscures  de  l’histoire 
de  notre  province.  Vous  avez  montré  tout  le  prix  et 
l’estime  que  vous  faisiez  de  ce  travail  de  M.  de  Gour 
gués,  en  votant  l’impression  dans  le  Recueil  de  vos 
actes  des  mémoires  qu’il  vous  avait  adressés,  et  en  dé¬ 
cernant  à  leur  auteur  le  titre  de  membre  correspondant. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Lesson  (  à  Rochefort  )  divers 
ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  Saintonge  et  une  His¬ 
toire  de  la  soie . 
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De  M.  Gimet  de  Joulans  un  ouvrage  intitulé  :  Phi¬ 
losophie  de  la  politique ; 

De  M.  Yingtrinier,  médecin  à  Rouen,  un  mémoire 
snr  la  criminalité  en  France; 

De  M.  Bataillard,  de  Maçon,  un  traité  relatif  à  la 
culture  de  la  vigne  et  à  l'entretien  des  vins.  Ce  volume 
vous  est  parvenu  depuis  trop  peu  de  temps,  pour  que 
celui  de  vos  collègues  auquel  vous  l'avez  renvoyé  ait 
pu  en  faire  l'objet  d'un  rapport  proportionné  à  l'im¬ 
portance  du  sujet  que  traite  cet  écrit; 

De  M.  Perey,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Dijon,  des  recherches  du  plus  vif  intérêt  sur  les 
tremblements  de  terre. 

Un  aperçu  de  M.  de  Wateville,  inspecteur  des  éta¬ 
blissements  de  bienfaisance,  au  sujet  des  institutions 
charitables  existant  en  France,  a  captivé  votre  atten¬ 
tion,  et  vous  a  fait  désirer  la  prompte  publication  du 
grand  travail  dont  cette  brochure,  forte  de  choses, 
présente  le  résumé.  Vous  devez  encore  à  ce  corres¬ 
pondant  deux  mémoires  imprimés  :  l'un  traite  du  sort 
des  enfants  trouvés  et  de  la  colonie  agricole  de  Saint- 
Firmin;  l’autre  concerne  la  situation  administrative 
et  financière  des  monts-de-piété.  Les  idées  qu’émet 
l'auteur  de  ces  estimables  travaux,  sont  dignes,  sur¬ 
tout  en  ce  qui  concerne  les  enfants  trouvés,  des  médi¬ 
tations  de  nos  hommes  d’État  et  de  tous  les  philan¬ 
thropes. 

M.  Limouzin-Lamothe,  à  Âlby,  vous  a  fait  passer 
un  travail  où  l'action  entomologique  sur  le  sol  et  sur 
les  cultures  est  considérée  sous  un  point  de  vue  que 
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quelques-uns  de  tous  n’ont  point  complètement  par¬ 
tagé,  mais  où  nous  avons  tous  reconnu  des  investi¬ 
gations  ingénieuses. 

M.  Guadet,  à  Paris,  vous  a  fait  hommage  du  second 
volume  de  sa  traduction  de  l’historien  Richer,  chroni¬ 
queur  qui  jette  une  vive  clarté  sur  une  partie  trop  peu 
connue  de  nos  annales  nationales.  Des  notes  savantes 
et  nombreuses  ajoutent  une  haute  valeur  au  texte  dont 
M.  Guadet  a  donné  une  version,  où  l’élégance  n’exclut 
point  la  fidélité;  et  la  Société  de  l’histoire  de  France, 
en  comprenant  ce  travail  parmi  ses  publications,  lui  a 
accordé  la  sanction  d’une  approbation  éclatante. 

M.  le  comte  de  Vivens,  à  Clairac,  vous  a  adressé 
divers  exemplaires  d’un  travail  relatif  à  l’extinction  de 
la  mendicité.  Vous  y  avez  reconnu  des  vues  généreu¬ 
ses  ,  et  une  étude  approfondie  d’un  problème  dont  la 
solution  doit  concilier  ce  qui  est  dû  à  une  indigence 
digne  de  compassion,  et  à  la  sécurité  de  la  société. 

Un  littérateur  distingué,  domicilié  à  Paris,  et  dont 
les  travaux  ont  déjà  obtenu,  il  y  a  peu  d’années,  une 
couronne  de  la  part  de  l’Àcadémie  française,  M.  de 
Puybusque  vous  a  fait  hommage  d’un  essai  sur  les  fa¬ 
bulistes  espagnols.  Les  recherches  de  ce  correspon¬ 
dant,  sur  ces  points  curieux  d’une  littérature  digne 
d’une  étude  attentive,  ont  fixé  votre  attention,  et  vous 
avez  donné  la  preuve  de  l'estime  que  vous  inspirait  ce 
travail ,  en  décidant  qu’il  ferait  partie  de  votre  volume 
de  1846. 

Je  dois  aussi,  dans  cette  analyse  malheureusement 
bien  incomplète ,  mentionner  des  communications  in- 
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téressantes  à  plus  d'un  titre ,  que  des  travailleurs  pleins 
de  zèle  ont  bien  voulu  adresser  à  notre  Compagnie,  à 
laquelle  ils  n'appartiennent  point. 

M.  Sansas,  avocat  de  notre  ville,  vous  a  communi¬ 
qué  un  mémoire  sur  l'administration  de  la  commune 
de  Bordeaux  au  moyen  âge.  Le  tableau  des  institutions 
municipales  de  cette  époque  reculée  a  été  retracé  avec 
soin  dans  cette  esquisse ,  que  nous  signalons  avec  plai¬ 
sir  à  votre  attention. 

11  est  curieux,  en  effet,  de  rapprocher  par  la  pen¬ 
sée  les  formes,  toujours  appropriées  aux  opinions  do¬ 
minantes  de  chaque  époque ,  que  revêt  successivement 
l'organisation  de  l'autorité  publique.  La  lecture  du 
travail  de  M.  Sansas  présente  tout  l'intérêt  qui  s’atta¬ 
che  aux  travaux  utiles  et  sérieux. 

M.  Saintourens,  de  Tartas,  vous  a  transmis  des  ob¬ 
servations  relatives  à  un  chemin  de  fer  qui  traverse¬ 
rait  les  départements  des  Landes  et  du  Gers  ;  vous  avez 
reconnu  en  ce  travail  un  zèle  éclairé  pour  de  graves 
intérêts  qui  vous  sont  chers ,  et  l'une  des  questions  de 
votre  programme  témoigne  que  vous  étiez  frappés  de 
toute  l'importance  qu'ont  pour  notre  ville  ces  voies 
nouvelles,  qui  vont  offrir  au  commerce,  à  la  circula¬ 
tion  des  personnes  et  des  idées ,  une  carrière  dont  l'œil 
le  plus  perçant  ne  saurait  découvrir  toute  l'étendue. 

M.  Bcntzien  s'occupe  avec  zèle  de  recherches  rela¬ 
tives  à  des  améliorations  que  toutes  les  personnes  éclai¬ 
rées  désirent  voir  réaliser.  Vous  devez  à  cet  honora¬ 
ble  citoyen  des  remeretments  pour  la  communication 
qu’il  vous  a  faite  de  ses  considérations  sur  la  réforme 
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pénitentiaire.  Les  vues  de  M.  Bentzien,  à  cet  égard, 
sont  dignes  d'attention.  En  proposant  un  ensemble  de 
moyens  propres  à  réveiller  le  sentiment  du  devoir  dans 
la  conscience  du  coupable  que  la  justice  a  frappé ,  l'au¬ 
teur  du  travail  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entretenir 
a  fait  preuve  de  perspicacité  et  d'un  louable  dévoue¬ 
ment  à  la  cause  sociale. 

M.  de  Fontmartin  de  L'Espinasse,  directeur  du  port 
de  Bordeaux,  a  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  écrit 
qu'il  a  publié  sous  le  titre  à' Appel  au  gouvernement  et 
aux  chambres  en  faveur  de  la  marine  marchande .  La 
question  maritime  excite  un  vif  intérêt  :  l'instinct  des 
populations  comprend  qu'elle  touche  à  la  puissance  et 
à  la  grandeur  nationales;  mais  les  problèmes  qui  se 
rattachent  à  un  grand  système  de  navigation  veulent 
être  étudiés  par  des  hommes  d’expérience  et  animés 
des  vues  les  plus  désintéressées  et  les  plus  patrioti¬ 
ques.  La  commission  à  laquelle  vous  aviez  renvoyé 
l’examen  de  l'ouvrage  que  je  dois  rappeler  ici  avec 
éloge,  a  été  unanime  pour  reconnaître  son  opportu¬ 
nité  et  son  mérite. 

M.  Révolat  père  vous  a  fait  hommage  d'un  impor¬ 
tant  travail  sur  la  statistique  des  hospices  des  aliénés 
de  notre  ville.  L'utilité  de  pareilles  recherches  se  dé¬ 
montre  d'elle-mème;  c'est  par  l'exposition  lumineuse 
des  faits,  que  la  science  peut  introduire  des  perfection¬ 
nements  heureux  dans  les  méthodes  destinées  à  guérir 
les  plus  tristes  de  toutes  les  maladies  qui  affligent  l'es¬ 
pèce  humaine. 

M.  Reclus  a  envoyé  à  l'Académie  son  rapport  an- 
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nuel  sur  l'état  de  l'institution  primaire  dans  le  dépar¬ 
tement  de  la  Gironde.  L'analyse  de  ce  document  re¬ 
marquable  à  plus  d'un  litre  vous  fut  présentée  par  M. 
Valade-  Gabel,  et  vous  acquîtes  la  preuve  que  le  per¬ 
sonnel  des  institutions  devient  chaque  jour  plus  digne 
de  la  confiance  publique,  l'instruction  plus  répandue 
et  surtout  plus  utile,  les  jeunes  filles  y  prenant  une 
part  plus  large,  et  le  programme  de  l'enseignement 
ayant  été  modifié  de  manière  qu'il  se  trouve  mieux 
approprié  aux  besoins  réels  des  classes  ouvrières. 

A  cette  occasion  vous  avez  adressé  à  M.  l'Inspec¬ 
teur  des  écoles  primaires  des  remercimenls  que  j'aime 
à  répéter  aujourd'hui. 

Un  de  nos  compatriotes,  dont  le  nom  aplusieurs  fois 
retenti  en  cette  enceinte,  M.  Glouzet  aîné,  vous  a  com¬ 
muniqué  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  moyens  à 
employer  pour  faciliter  aux  aveugles  l'étude  de  la  géo¬ 
graphie.  Les  procédés  pratiqués  par  M.  Glouzet  n'ont 
point  le  mérite  d'une  invention  toute  nouvelle;  mais 
il  y  a  apporté  des  perfectionnements  qui  vous  ont  frap¬ 
pés  ,  et  vous  avez  dû  vous  empresser  de  mentionner 
honorablement  des  tentatives  qui  tendent  à  soulager 
des  misères  cruelles. 

Plus  heureuse  cette  année  qu'en  1845,  l'Académie 
n'a  eu  à  regretter,  en  1846,  la  perte  d'aucun  de  ses 
membres. 

Rappelons  les  noms  de  deux  nouveaux  associés  ré¬ 
sidants  ,  admis  dans  notre  Compagnie  durant  le  cours 
de  notre  dernière  session. 

M.  Doré  a  été  élu  lors  de  notre  séance  du  26  février 
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1846.  Vons  ayez  acquis  dans  cet  honorable  collègue 
un  coopérateur  instruit  et  zélé,  dont  le  goût  et  le  ta¬ 
lent  éprouvés  contribueront  à  répandre  de  l'intérêt  sur 
nos  travaux. 

La  nomination  de  M.  Manès  a  eu  lieu  le  30  avril 
1846.  Membre  distingué  d'un  corps  savant,  auteur 
lui -même  de  travaux  remarquables,  au  nombre  des¬ 
quels  il  convient  de  placer  ses  recherches  sur  la  cons¬ 
titution  géologique  d'un  département  voisin,  recher¬ 
ches  qui  vous  ont  été  communiquées,  notre  nouveau 
collègue  était  un  de  ces  candidats  aux  titres  académi¬ 
ques  dont  la  nomination  mérite  et  obtient  l’approbation 
unanime. 

Voulant  donner  un  témoignage  de  son  admiration 
et  de  ses  sympathies  au  jeune  et  illustre  astronome 
qui  vient  de  répandre  un  si  vif  éclat  sur  la  branche 
la  plus  relevée  des  connaissances  humaines,  l'Aca¬ 
démie  s'est  empressée  de  décerner  à  M.  Leverrier  le 
titre  d'associé  correspondant.  Cette  nomination  a  en 
lieu  spontanément  par  une  dérogation  aux  usages  aca¬ 
démiques,  dont  personne  ne  sera  tenté  d’être  surpris. 
La  réponse  de  M.  LeVerrier  à  la  lettre  qui  lui  a  don¬ 
né  avis  de  la  décision  de  l’Académie,  nous  permet 
d’espérer  que  notre  Compagnie  aura  sa  part  dans  les 
savantes  communications  du  professeur  de  mécanique 
céleste  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  *. 


*  «  A  Monsieur  Le  Verrier  ,  membre  de  Y  Institut,  à  Paris. 
»  Monsieur,  —  Depuis  quelques  semaines,  une  de  ces  sensa- 
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Je  dois  vous  entretenir  des  résultats  des  concours 
ouverts  cette  année.  C’est  avec  un  regret  sincère  que 
l’Académie  a  vu  qu’ils  ne  répondaient  pas  aux  espé¬ 
rances  qu’elle  avait  conçues;  elle  aurait  voulu  avoir  à 
décerner  les  couronnes  qu’auraient  méritées  des  ré¬ 
ponses  faites  aux  diverses  questions  qu’elle  avait  pro¬ 
posées  à  l’émulation  des  travailleurs;  elle  se  flatte  du 
moins  que  les  sujets  de  prix  qu’elle  propose  pour  1847 
et  pour  1848  appelleront  des  efforts  plus  constants. 


tions  profondes  que  les  grands  événements  ont  seuls  le  privilège 
de  produire ,  s’est  manifestée  au  sein  de  la  république  des  sciences. 

»  Les  déviations  apparentes  du  corps  appartenant  à  notre  sys¬ 
tème  planétaire ,  dont  la  première  observation  a  illustré  le  nom 
d’Herschell  l’ancien ,  donnaient  naissance  à  des  problèmes  de  l’or¬ 
dre  le  plus  relevé.  Votre  brillante  découverte  en  contient  la  so¬ 
lution  définitive,  l’explication  rationnelle. 

»  La  précision  hardie  de  vos  méthodes  de  calcul  a  été  servie  à 
souhait ,  dans  cette  circonstance ,  par  la  pénétration  de  votre  es¬ 
prit.  Exactement  au  point  indiqué,  la  planète  perturbatrice  s’est 
montrée ,  dans  l’espace ,  à  l’œil  de  l’observateur.  Un  résultat  aussi 
décisif  témoigne  éloquemment  en  faveur  de  la  souveraine  puis¬ 
sance  des  formules  analytiques.  Nul  ne  partage  avec  vous  le  mé¬ 
rite  d’avoir  atteint  le  but  que  d’autres ,  moins  patients  et  moins 
sagaces ,  avaient  inutilement  cherché.  La  France  peut,  Monsieur, 
se  fier  à  des  intelligences  telles  que  la  vôtre  du  soin  d’être  no¬ 
blement  représentée  dans  le  congrès  des  hommes  d’élite  qui  sem¬ 
blent  avoir  assisté  aux  conseils  du  créateur,  et  dont  il  paraît  que 
la  liste  n’était  pas  close. 

»  De  pareils  travaux  honorent  un  pays  et  une  époque.  Frappée 
de  leur  importance ,  notre  Compagnie ,  où  vous  avez  autant  d’ad¬ 
mirateurs  qu’elle  compte  de  membres ,  a ,  par  dérogation  aux  usa¬ 
ges  suivis  dans  des  occasions  moins  exceptionnelles ,  spontané- 
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Quatre  pièces  de  vers  lui  ont  été  adressées;  en  voici 
les  titres  : 

L'Incendie  de  Moscou; 


ment  arrêté ,  lors  de  sa  réunion  d’hier,  de  vous  décerner  le  titre 
d’associé  correspondant  de  l’Académie  royale  des  sciences ,  bel¬ 
les  lettres  et  arts  de  Bordeaux.  Je  défère  avec  émotion  au  vœu 
de  mes  collègues  en  vous  adressant  cette  lettre ,  destinée  à  por¬ 
ter  à  votre  connaissance  notre  décision  unanime. 

»  Veuillez,  Monsieur ,  agréer  l’expression  de  mes  sentiments 
très-distingués  et  celle  de  ma  considération  respectueuse. 

»  Le  Secrétaire  général  de  V Académie  royale  des  sciences , 
belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux , 

»  Gustave  Brunet.  » 

Bordeaux,  le  43  novembre  4846. 


«  A  Monsieur  Gustave  Brunet,  Secrétaire  général  de  V Acadé¬ 
mie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux - 

»  Paris,  le  27  novembre  4846. 

»  Monsieur  le  Secrétaire  général ,  —  J’ai  reçu  avec  une  vive 
satisfaction  la  distinction  flatteuse  dont  l’Académie  de  Bordeaux 
m’a  honoré.  Elle  acquiert  un  nouveau  prix  à  mes  yeux  par  les 
termes  dans  lesquels  vous  avez  bien  voulu  me  l’annoncer.  Je  vous 
prie,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  d’être  mon  interprète  auprès 
de  l’Académie,  pour  lui  exprimer  mes  sentiments  de  respect  et  de 
reconnaissance.  Je  ne  négligerai  aucune  occasion  de  prendre  part 
aux  relations  scientifiques  que  votre  savante  Société  vient  d’au¬ 
toriser. 

»>  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  l’assurance 
de  ma  profonde  estime  et  de  ma  haute  considération. 

»  H.-J.  Le  Verrier.  » 
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Vœux  et  regrets,  épttre  à  une  jeune  mariée; 

Napoléon  la  veille  du  sacre ; 

Les  deux  robes . 

Une  cinquième  pièce  de  vers,  intitulée  Loisirs,  n’est 
arrivée  au  secrétariat  qu’après  le  terme  fixé  par  les 
règlements. 

De  ces  diverses  compositions,  les  trois  premières 
que  je  viens  de  rappeler  vous  ont  paru  écrites  avec 
trop  peu  de  soin ,  avec  trop  de  rapidité  pour  obtenir 
une  couronne ,  qui  ne  doit  être  décernée  qu’à  des  ten¬ 
tatives  sérieuses  et  persévérantes.  La  quatrième  pièce, 
intitulée  Les  deux  robes,  présente  une  certaine  richesse 
poétique,  et  cette  poésie  ne  manque  ni  de  facilité,  ni 
d’harmonie;  c’est  l’œuvre  d’un  écrivain  qui  a  l’habi¬ 
tude  des  vers,  et  qui  est  demeuré  fidèle  à  cette  école 
des  classiques  dont  il  ,a  été  la  mode  de  dire  beaucoup 
de  mal ,  mais  que  sa  jeune  rivale  n’a  pas  complètement 
réussi  à  faire  oublier.  A  côté  d’un  éloge  mérité,  vous 
avez  cru  devoir  donner  place  à  la  critique  :  le  poëte 
vous  a  paru  ne  point  s’être  renfermé  dans  de  justes  li¬ 
mites,  et  avoir  trop  facilement  confondu  l’abondance 
avec  la  richesse. 

Vous  avez  jugé  qu’en  lui  décernant  une  simple  men¬ 
tion  honorable  vous  n’encourriez  d’autre  reproche  que 
celui  d’avoir  été  sévère. 

MM.  Besson  etRaspail,  professeurs  de  comptabilité 
à  Bordeaux,  vous  ont  présenté  un  travail  étendu,  ayant 
pour  objet  des  perfectionnements  dans  la  comptabilité 
commerciale,  maritime,  agricole  et  industrielle.  Une 
commission  a  été  chargée  de  l’examen  de  ce  travail, 
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digne  d'intéresser  une  cité  telle  que  la  nôtre,  où  le 
commerce  occupe  une  si  large  place. 

Je  ne  saurais  mieux  faire,  Messieurs,  que  de  vous 
rappeler  en  quels  termes  cette  commission  a  formulé 
un  rapport,  fruit  de  l'examen  le  plus  sérieux  : 

«  Le  système  d'écritures  proposé  par  MM.  Besson 
et  Raspail ,  offre  une  simplicité  et  une  régularité  re¬ 
marquables;  il  a  surtout  deux  avantages  importants 
qui  lui  donnent  une  incontestable  supériorité  sur  la 
forme  ancienne  :  ils  consistent  dans  le  contrôle  des 
additions,  et  dans  le  moyen  de  fournir  immédiatement 
les  éléments  de  tout  compte  courant  et  les  matériaux 
de  la  balance  générale.  L'Académie  a  voulu  donner 
une  preuve  de  l'estime  qu'elle  faisait  de  cette  utile  mé¬ 
thode,  en  décernant  à  ses  inventeurs  une  médaille 
d'argent.  » 

M.  l'abbé  Lange,  aumônier  du  Dépôt  de  mendicité, 
a  fondé  dans  notre  ville,  sous  le  nom  d'Élablissement 
des  orphelins  de  la  Providence ,  une  maison  où  il  re¬ 
cueille  des  enfants  sans  asile,  que  l'abandon  livrerait 
bien  vite  à  la  faim,  et  que  la  faim  conduirait  au  cri¬ 
me.  Donner  du  travail  et  un  abri  à  ces  petits  malheu¬ 
reux  ,  en  faire  des  membres  utiles  de  la  société ,  voilà 
une  entreprise  qu'il  suffit  d'indiquer  pour  faire  com¬ 
prendre  combien  est  louable  le  but  qu'elle  se  propose. 
Elle  a  déjà  reçu  des  encouragements  de  la  part  de  di¬ 
vers  corps  constitués  de  notre  ville,  elle  ne  pouvait 
trouver  l’Académie  indifférente.  Une  commission  a  vi¬ 
sité  avec  soin  l'Établissement  des  orphelins  de  la  Pro¬ 
vidence;  elle  y  a  trouvé  réunis  quarante-six  enfants  : 
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elle  a  trouvé  beaucoup  à  louer,  elle  a  eu  aussi  à  faire 
quelques  observations  dont  il  sera  assurément  tenu 
compte ,  et  qui  contribueront  au  succès  que  doit  ob¬ 
tenir  une  œuvre  bien  digne  de  toutes  les  sympathies. 
En  décernant  une  médaille  d’argent  à  M.  l’abbé  Lan¬ 
ge  ,  l’Académie  croit  s’étre  assurée  d’une  approbation 
universelle. 

Un  de  nos  compatriotes,  M.  Saugeon ,  vous  a  adressé 
des  exemplaires  d’une  comédie  en  quatre  actes  et  en 
vers,  intitulée  V Intrigue  électorale .  Vous  n’avez  pu  ou¬ 
blier,  Messieurs,  que  la  première  représentation  de 
cette  pièce  a  eu  lieu,  il  y  a  quatre  mois,  sur  la  scène 
de  notre  Grand-Théâtre ,  la  veille  du  jour  où  s’engagea 
la  bataille  des  élections  ;  c’était  se  donner  tous  les  avan¬ 
tages  de  l’à-propos.  L’Académie  a  dû  juger  l’œuvre  de 
M.  Saugeon  au  seul  et  unique  point  de  vue  du  mérite 
littéraire  ;  elle  y  a  reconnu  des  caractères  bien  tracés 
et  bien  soutenus,  une  intrigue  qui  marche  sans  effort, 
et  des  personnages  qui  ont  l’esprit  de  leur  rôle;  elle  a 
dû  rendre  justice  à  des  vers  heureux ,  à  un  dialogue 
bien  coupé,  à  un  style  animé  et  correct ,  à  des  traits 
qui  se  gravent  dans  la  mémoire.  Des  ouvrages  d’un  pa¬ 
reil  mérite  sont  dignes  de  nos  encouragements;  ils 
prouvent  qu’il  est  encore  parmi  nous  des  esprits  sé¬ 
rieux  qui  vouent  aux  lettres  un  culte  dévoué,  et  l’A¬ 
cadémie  n’a  pas  douté  un  instant  qu’en  décernant  à 
M.  Saugeon  une  médaille  d’or,  elle  ne  formulât  une 
sentence  qui  devait,  elle  aussi,  provoquer  de  chaleu¬ 
reux  applaudissements. 

Messieurs,  je  suis  enfin  arrivé  au  terme  de  ce  Rap- 
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port;  je  sais  loin  d’avoir  énoncé  tout  ce  que  j’aurais  eu 
à  dire  sur  les  travaux  de  notre  Compagnie ,  sur  les  com¬ 
munications  qu’elle  a  reçues;  mais  j’ai  dû  me  préoc¬ 
cuper  de  ménager  l’attention  et  le  temps  que  nous  ac¬ 
corde  cet  auditoire  d’élite  qui  vient  assister  à  nos  réu¬ 
nions.  La  justice  voudra  que  l’on  convienne  que,  si  le 
rapporteur  de  l’Académie  n’a  pas  suffisamment  rem¬ 
pli  sa  tâche,  elle,  du  moins,  a  dignement  accompli  la 
sienne. 


CONCOURS  OUVERT  POUR  1847  ET  1848. 

§  Ier 

AGRICULTURE. 

L’Académie  propose,  comme  par  le  passé,  un  prix 
de  200  fr.  à  toute  personne  qui  résoudra  pour  un  ou 
plusieurs  cantons  du  département  quelques-unes  des 
questions  contenues  dans  le  programme  spécial  d’agri¬ 
culture.  Ces  questions  sont  relatives  aux  différents 
modes  d’exploitation,  aux  outils  aratoires  en  usage, 
à  la  nature  des  fumiers,  engrais  et  amendements,  à 
celle  du  sol ,  aux  assolements  adoptés ,  aux  mœurs  des 
cultivateurs,  aux  différents  genres  de  plantes  cultivées 
et  à  la  place  que  ces  plantes  occupent  dans  la  grande 
culture,  à  la  vigne  et  à  ses  productions,  aux  prairies 
naturelles  et  aux  prairies  artificielles,  enfin  aux  bois 
et  forêts  du  département. 

La  prospérité  de  l’agriculture  et  de  plusieurs  genres 


Digitized  by 


Google 


573 

d'industrie  est  essentiellement  liée  à  l'amélioration  des 
diverses  races  de  bestiaux*:  aussi  l'administration  locale 
et  les  cultivateurs  eux-mêmes  ont  fait  dans  ce  but,  à 
diverses  époques ,  des  essais  qui  malheureusement  n'ont 
amené  que  peu  de  résultats  utiles. 

L'Académie ,  ayant  compris  la  nécessité  de  provoquer 
et  de  faciliter  des  tentatives  nouvelles ,  avait  prorogé 
le  concours  jusqu'en  1846,  en  élevant  à  500  fr.,  le 
prix  proposé  dès  1844 ,  en  faveur  de  l'écrivain  qui  au¬ 
rait  le  mieux  réussi  à 

«  Décrire  les  races  et  variétés  de  bestiaux  existants 
dans  le  département  de  la  Gironde ,  et  à  faire  l'histori¬ 
que  et  l'appréciation  des  méthodes  qui  ont  été  em¬ 
ployées  pour  leur  amélioration.  » 

Un  mémoire  est  parvenu  à  l'Académie,  sous  le  titre 
de  :  Espèce  bovine ;  races  et  variétés  du  département . 
Ce  mémoire  eût  remporté  le  prix ,  si  l'auteur  avait  con¬ 
venablement  traité  des  moyens  d'améliorer  les  diverses 
races  du  département  de  la  Gironde ,  et  s'il  avait  mis 
moins  de  négligence  dans  son  style,  plus  d'ordre  dans 
l'exposition  des  faits.  C’est  dans  l'espoir  que  l'auteur, 
en  revoyant  son  travail,  le  complétera  et  fera  disparaî¬ 
tre  les  défauts  qui  lui  sont  reprochés,  que  l'Académie 
proroge  de  nouveau  le  concours  jusqu'en  1847. 

L'Académie  avait  mis  au  concours,  pour  1846,  la 
question  suivante,  pour  laquelle  elle  propose  une  mé¬ 
daille  d’or  de  la  valeur  de  500  fr.  : 

«  Recueillir,  rédiger,  et  classer  avec  soin  et  méthode, 
tous  les  usages,  coutumes  et  anciens  règlements  locaux 
existants  dans  le  département  de  la  Gironde.  » 
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Nul  mémoire  n’a  été  présenté.  La  question  est  main¬ 
tenue  au  concours  pour  1847  et  le  prix  reste  le  même. 

En  présence  de  deux  systèmes  d’exploitation  agri¬ 
cole  entièrement  opposés  et  qui  du  nord  au  midi  se 
partagent  la  France,  l’Académie  a  pensé  qu’il  pouvait 
être  utile  de  rechercher  à  quoi  peut  tenir  l’adoption 
de  deux  modes  de  culture  qui  semblent  s’exclure,  tels 
que  le  métayage  suivi  dans  le  midi ,  et  le  fermage  adopté 
dans  le  nord.  Fondés  sur  deux  principes  contraires, 
puisque  l’on  demande  d’une  part  à  l’influence  de  l’as¬ 
sociation  les  fruits ,  les  avantages ,  que  l’on  attend ,  dans 
l’autre  système,  de  l’influence  du  salaire,  l’Académie 
est  restée  convaincue  que  la  science  agricole  est  inté¬ 
ressée  à  ce  que  la  vérité  se  fasse  jour  sur  le  mérite  de 
ces  deux  modes  d’exploitation.  De  l’incertitude  où  l’on 
est  généralement  à  cet  égard ,  il  résulte  que  l’habitant 
du  nord  impute  au  manque  de  lumières,  et  à  l’influen¬ 
ce  de  l’habitude,  le  maintien  du  métayage,  pendant  que 
les  populations  méridionales  affirment,  au  contraire, 
que  ce  mode  d’exploitation  est  le  seul  qui  convienne 
au  sol  de  ces  contrées,  et  que  la  constitution  de  la  pro¬ 
priété  en  exige  impérieusement  l’intelligente  applica¬ 
tion.  Ces  affirmations  en  sens  contraire  faisant  désirer 
vivement  que  ce  point  de  théorie  agronomique  soit 
éclairé  de  manière  à  fixer  toutes  les  incertitudes  à  cet 
égard  ,l’ Académie  crut  devoir,  l’an  dernier,  fonder  un 
prix  pour  la  solution  de  cette  question.  Une  médaille, 
de  la  valeur  de  300  fr.,  sera  en  conséquence  décernée 
en  1847  à  l’auteur  du  mémoire  qui  aura  le  mieux  ré- 
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pondu  au  vœu  de  l'Académie,  en  résolvant  la  question 
suivante  : 

«  Le  midi  de  la  France  est-il,  comparativement  au 
nord,  dans  des  conditions  telles,  que  le  métayage  soit, 
pour  nos  provinces  méridionales,  d'une  nécessité  in¬ 
contestable? 

»  Le  maintien  de  ce  système  s'expliquerait-il  au  con¬ 
traire  par  l'influence  de  l'habitude  et  des  vieilles  tra¬ 
ditions?  » 

La  solution  de  cette  question  provoque  naturelle¬ 
ment  l'étude  comparée  de  la  constitution  de  la  pro¬ 
priété,  des  mœurs,  des  usages  locaux,  dans  l'une  et 
dans  l'autre  contrée. 

Si  les  populations  rurales  refusent  de  se  prêter  aux 
perfectionnements  de  l'art  agricole,  on  doit  principa¬ 
lement  l'attribuer  aux  préjugés  traditionnels  qui  les 
dominent.  Si  nos  campagnes  se  dépeuplent,  au  grand 
dommage  non-seulement  de  l'agriculture ,  mais  de  l'in¬ 
dustrie  manufacturière  elle-même,  ne  serait-ce  pas  à 
cause  que  le  paysan  se  croit  instruit  dès  qu'il  sait  lire, 
et  que  les  livres  mis  à  sa  portée,  loin  de  l'éclairer  sur 
les  avantages  de  la  vie  des  champs,  le  portent  à  s'exa¬ 
gérer  le  bien-être  de  l'habitant  des  villes? 

L'instruction  primaire  cessera  d'avoir  pour  effet 
d'enlever  à  la  culture  du  sol  un  grand  nombre  de  ceux 
que  leur  naissance  y  destinait,  et  sera  même  devenue 
éminemment  profitable  à  l'art  agricole ,  quand  l'habi¬ 
tant  des  campagnes  puisera  à  l'école  du  village,  non 
point  les  théories  de  la  science,  ce  serait  trop  exiger, 
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mais  des  notions  suffisantes  pour  le  mettre  en  garde 
contre  les  préjugés  de  la  routine  et  pour  lui  faire  ai¬ 
mer  sa  profession. 

Jalouse  de  hâter,  autant  qu’il  est  en  elle ,  un  progrès 
aussi  désirable,  l’Académie  met  au  concours  la  rédac¬ 
tion  d’un  ouvrage,  en  plusieurs  petits  livres,  dans  le¬ 
quel  les  rudiments  de  l’art  agricole  seront  mis  à  la 
portée  des  enfants  de  la  campagne,  et  exposés  sous 
forme  dogmatique.  L’auteur  devra  combattre  quelques- 
uns  des  préjugés  agricoles  les  plus  accrédités  dans  le 
département  de  la  Gironde ,  et  mettre  en  relief  les  prin¬ 
cipaux  faits  qui  rendent  la  profession  du  cultivateur 
préférable  à  la  plupart  des  autres  professions  manuelles. 

Une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  500  fr.  sera  dé¬ 
cernée  en  1848  à  l’ouvrage  qui  aura  atteint  le  but  indi¬ 
qué. 


§H. 

HISTOIRE,  LEGISLATION. 


Une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  300  fr.  fut  pro¬ 
mise,  en  1845,  à  l’auteur  du  meilleur  mémoire  sur 
cette  question  : 

<c  Résumer  les  études  et  les  recherches  faites  jusqu’à 
ce  moment  sur  les  monnaies  de  l’ancienne  Guienne; 
discuter  le  mérite  des  attributions  qui  ont  été  données 
aux  diverses  pièces  au  nom  de  Guillaume,  et  distin- 
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guer,  dans  les  monnaies  anglo- gasconnes,  les  types 
qui  appartiennent  à  chacun  des  Edouard.  » 

Le  concours  sera  clos  en  1847. 

S  ni. 

Ecoivomn  sociale*  industrie. 

L’Académie,  reconnaissant  les  avantages  que  la  so¬ 
ciété  peut  retirer  des  capitaux  et  de  leur  circulation, 
dans  l’intérêt  de  l’agriculture,  du  commerce  et  de  l’in¬ 
dustrie,  proposa,  l'an  dernier,  la  question  suivante  : 

«  Déterminer  approximativement  les  quantités  de 
numéraire  actuellement  en  circulation  dans  les  princi¬ 
paux  États  de  l’Europe,  et  rechercher  les  causes  de 
leur  abondance  ou  de  leur  rareté  sur  un  point  donné.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300 
fr. ,  qui  sera  décernée  dans  la  séance  publique  de  1847. 

Le  prix  des  denrées  nécessaires  à  l’existence  mérite 
de  plus  en  plus  l'attention  des  gouvernements;  l’étude 
du  passé  peut  jeter  d’utiles  lumières  sur  ce  que  récla¬ 
ment  les  besoins  du  présent;  aussi  l'Académie  a-t-elle 
mis  au  concours,  en  1845,  la  question  suivante  : 

«  Faire  l’exposé  complet,  l’appréciation  et  la  cri¬ 
tique  de  l’ensemble  des  statuts,  règlements  et  ar¬ 
rêts,  qui  régissaient,  sous  l'ancienne  municipalité  bor¬ 
delaise,  les  subsistances,  et  principalement  les  blés, 
les  farines,  le  pain  et  la  viande.  » 

38 
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Une  médaille  dor,  de  la  yaleur  de  300  fr. ,  sera  dé¬ 
cernée  en  1847  à  l’auteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette 
question. 

L’Académie  proposa  également,  l’an  dernier,  pour 
1847  la  question  suiyante  : 

«  Rechercher  quelles  seront  pour  la  Gironde ,  et  en 
particulier  pour  Bordeaux,  les  conséquences  de  l’éta¬ 
blissement  des  chemins  de  fer  ;  déterminer  l’influence 
de  ces  yoies  de  communication  sur  la  localité  en  ce 
qui  touche  les  intérêts  politiques,  agricoles,  commer¬ 
ciaux  et  industriels  de  nos  contrées.  » 

En  appelant  l’attention  publique  sur  cette  question, 
l’Académie,  dont  les  yues  se  sont  déjà  dirigées  de  ce 
côté ,  ainsi  que  le  prouye  le  Recueil  de  ses  Actes ,  an¬ 
née  1844,  a  surtout  pour  but  d’amener  et  de  provo- 
quer,  par  une  utile  controyerse ,  la  solution  de  ce  point 
important,  de  manière  à  fixer  à  cet  égard  les  opinions: 
exposer,  en  s’inspirant  des  enseignements  de  la  statis¬ 
tique  moderne  et  de  l’économie  publique,  de  quelle 
influence  sera ,  pour  la  Gironde  et  pour  notre  cité ,  l’é¬ 
tablissement  d’un  yaste  système  de  chemins  de  fer,  en 
ayant  soin  de  se  placer  aux  diyers  points  de  yue  in¬ 
diqués;  dire  jusqu’à  quel  point  les  affaires,  les  mœurs, 
la  richesse  locale,  se  ressentiront  de  l’action  d’un  tel 
système,  et  si  les  intérêts  de  la  Gironde,  en  donnant 
à  ce  mot  la  plus  large  acception,  trouyeront,  à  l’ap¬ 
plication  de  ce  nouyel  ordre  de  choses,  une. ample  sa¬ 
tisfaction  ;  ou  si ,  au  contraire ,  c’est  à  d’autres  contrées 
que  serait  réseryé,  au  grand  dommage  de  la  Gironde, 
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le  bienfait  d'un  semblable  établissement  :  telle  est  la 
thèse  qui  maintient  les  esprits  dans  une  sorte  d'ap¬ 
préhension  ,  et  que  l’Académie  voudrait  voir  résoudre 
afin  de  faire  cesser  toute  incertitude  à  cet  égard. 

Le  prix  qu’elle  destine  à  l’auteur  du  meilleur  tra¬ 
vail  sur  ce  point  important  de  notre  économie  locale 
consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  300  fr. 

Le  port  de  Bordeaux  emploie  chaque  année  une 
grande  quantité  de  feuilles  de  cuivre  pour  le  doublage 
des  bâtiments  qui  le  fréquentent.  Ces  cuivres  pour¬ 
raient  être  préparés  ici  par  le  traitement  des  riches 
minérais  du  Pérou  et  du  Chili,  qu’apportent  les  navires 
venant  de  ces  pays ,  et  par  le  laminage  des  cuivres  bruts 
provenant  de  ce  traitement. 

On  a  cherché  pendant  quelque  temps  à  traiter  ces 
minérais  dans  une  des  usines  de  La  Bastide;  mais  ces 
tentatives  ont  obtenu  peu  de  succès.  On  a  laminé  pen¬ 
dant  plusieurs  années,  dans  une  usine  établie  àLéo- 
gnan,  les  cuivres  bruts  que  l'on  tirait  de  Bussie;  mais 
cette  usine,  achetée  par  la  Compagnie  de  Romainville, 
a  cessé  ses  travaux.  Aujourd’hui  les  minérais  cuivreux 
du  Chili  et  du  Pérou,  qui  arrivent  en  France,  sont  ex¬ 
clusivement  portés  dans  le  Nord  pour  y  être  traités  et 
laminés,  et  c’est  de  cette  partie  de  la  France  que  Bor¬ 
deaux  reçoit  les  feuilles  de  cuivre  prêtes  à  être  em¬ 
ployées  au  doublage. 

La  ville  de  Bordeaux  emploie  depuis  quelques  an¬ 
nées,  dans  une  foule  de  petites  industries,  des  ma¬ 
chines  à  vapeur  dont  la  force  varie  de  trois  à  quinze 
chevaux  ;  toutes  sont  construites  ici  par  des  mécani- 
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ciens  qui  les  font,  à  la  vérité,  assez  bien,  mais  qui, 
n'ayant  point  les  oatils  convenables,  prennent  beau¬ 
coup  de  temps  poar  les  livrer  et  doivent  les  faire  payer 
assez  cher. 

On  ne  peut  d’ailleurs  faire  faire  ici  les  machines  pins 
puissantes  des  nombreux  bateaux  à  vapeur  qui  navi¬ 
guent  sur  la  Garonne  et  la  Gironde ,  ainsi  que  de  ceux 
qui  se  construisent  pour  le  dehors  dans  quelques  chan¬ 
tiers.  C'est  Nantes,  Paris,  ou  l’Angleterre  qui  ont  four¬ 
ni  jusqu'ici  ces  machines  dont  la  confection  a  souvent 
laissé  beaucoup  à  désirer. 

Des  ateliers  de  construction  bien  outillés  permet¬ 
traient  aux  intéressés  de  s'approvisionner  ici  plus  con¬ 
venablement  et  à  meilleur  marché.  Ces  ateliers  ren¬ 
draient  encore  de  grands  services  pour  la  fourniture 
d'une  partie  du  matériel  des  chemins  de  fer  qui  vont 
rayonner  autour  de  Bordeaux. 

Frappée  de  l'importance  de  ces  considérations ,  l’A¬ 
cadémie  met  au  concours,  pour  1848,  la  question  sui¬ 
vante  :  (  Prix  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  600  fr.  ) 

«  Rechercher  les  causes  pour  lesquelles  ont  échoué 
les  tentatives  faites  à  diverses  fois  pour  fonder,  dans 
la  ville  même  de  Bordeaux  ou  dans  son  voisinage,  des 
établissements  industriels.  Indiquer  ceux  de  ces  éta¬ 
blissements  qu’il  importerait  aujourd’hui  de  voir  se  re¬ 
lever,  les  chances  de  succès  qu’ils  aaraient  dans  les 
circonstances  actuelles,  et  les  moyens  les  plus  propres 
à  employer  pour  assurer  leur  prospérité.  » 
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S  IV. 

LITTBBATUBB. 

L’on  a  examiné,  avec  tout  le  soin  que  méritait  l’im¬ 
portance  dn  sujet,  l’action  exercée  par  la  réforme,  en 
Europe,  au  point  de  yue  religieux  et  politique;  on  a 
peut-être  trop  négligé  d’en  étudier  l’action  au  point  de 
yue  littéraire.  En  conséquence  l’Académie  propose  de 

«  Rechercher  quelle  a  été  l’influence  de  la  réforme 
sur  la  littérature  en  France  pendant  le  seizième  et  le 
dix-septième  siècle.  » 

Le  prix,  mis  au  concours  en  1845,  consiste  en  une 
médaille  d’or  de  la  yaleur  de  300  fr.  ;  il  sera  décerné , 
s’il  y  a  lieu, 'dans  la  séance  publique  de  1847. 

L’Académie  continuera  d’accorder  des  récompenses 
proportionnées  au  mérite  des  poésies  qui  lui  seront 
adressées. 


S  V. 

BNCOlJRAfifllKElVTS  DIVERS. 

La  construction  de  yoies  nouvelles  ya  déterminer, 
dans  le  département  de  la  Gironde,  de  grands  trayaux 
de  terrassement.  L’Académie,  mue  par  le  désir  de  fa- 
voriser  le  progrès  des  sciences  géologiques  et  zoologi¬ 
ques  ,  et  surtout  dans  le  but  de  compléter  la  faune  anté¬ 
diluvienne  du  bassin  de  la  Gironde,  décernera  des  en- 
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couragements  spéciaux  aux  personnes  qui  recueille¬ 
ront  et  lui  adresseront  des  ossements  fossiles,  ou,  du 
moins,  qui  lui  en  transmettront  des  descriptions  dé¬ 
taillées  accompagnées  de  figures. 

L’Académie  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de 
1847,  ainsi  qu’elle  l’a  fait  dans  ses  séances  antérieures, 
des  médailles  d’encouragement  aux  agriculteurs  et  aux 
artistes  qui  lui  auront  communiqué  des  trayaux  utiles, 
ou  qui  auront  formé  des  établissements  nouveaux  à 
Bordeaux  ou  dans  le  département. 

Une  semblable  marque  d’intérêt  sera  accordée  aux 
recherches  archéologiques,  aux  écrits  qui  feront  con¬ 
naître  la  vie  et  les  travaux  des  hommes  les  plus  re¬ 
marquables  du  département  de  la  Gironde ,  et  aux 
communications  qui  seront  faites  à  l’Académie  d’ob¬ 
jets  d’art,  de  médailles,  d’inscriptions,  ou  autres  do¬ 
cuments  historiques. 

Elle  destine  également  des  médailles  aux  observa¬ 
tions  météorologiques  et  aux  recherches  qui  ont  pour 
objet  de  constater  l’influence  que  l’atmosphère ,  consi¬ 
dérée  dans  ses  divers  états,  exerce  sur  la  végétation. 

§  vn 

CONDITIONS  GÉNÉRALES. 

Les  mémoires  doivent  être  écrits  en  français  ou  en 
latin,  et  envoyés  francs  de  port,  avant  le  30  septem¬ 
bre,  au  secrétariat  général  de  l’Académie,  hôtel  du 
Musée,  rue  Saint-Dominique,  n°  1. 
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Tous  doivent  porter  une  sentence  et,  dans  un  billet 
cacheté  renfermant  cette  même  sentence,  le  nom  de 
l’auteur  et  son  adresse. 

Les  billets  ne  seront  ouverts  que  lorsque  les  ouvra¬ 
ges  auront  été  jugés  dignes  du  prix,  ou  d’une  récom¬ 
pense  académique. 

Sont  dispensées  de  cette  formalité  les  personnes  qui 
aspirent  aux  médailles  d’encouragement,  et  les  concur¬ 
rents  aux  prix  qui  exigent  ou  des  recherches  locales, 
ou  des  procès-verbaux  d’expériences  qu’ils  auraient 
faites  eux-mêmes. 

Art.  29  du  Règlement  de  V Académie.  Les  manuscrits 
envoyés  au  concours  doivent  rester  aux  archives  tels 
qu’ils  ont  été  cotés  et  parafés  par  le  Président  et  le 
Secrétaire,  et  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  être  dépla¬ 
cés.  Toutefois  l’Académie  ne  s’arroge  aucun  droit  sur 
le  mémoire  lui-même,  qui  demeure  toujours  la  pro¬ 
priété  de  l’auteur;  il  peut  en  disposer  à  son  gré,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  demander  aucune  autorisation 
à  cet  égard. 

(En  se  faisant  connaître,  V auteur  d’un  manuscrit  peut 
obtenir  l’autorisation  d’en  faire  prendre  copie  sur  place.  J 

Art.  30.  Les  mémoires  couronnés  par  l’Académie  ne 
peuvent  être  publiés  par  les  auteurs  sans  le  consente¬ 
ment  formel  de  la  Compagnie ,  qui  ne  l’accordera  qu’au- 
tant  qu’elle  aura  la  certitude  que  l’ouvrage  imprimé 
sera  en  tout  conforme  au  mémoire  manuscrit  couronné 
par  elle  et  déposé  aux  archives.  Cet  article  et  l’article 
précédent  seront  insérés  dans  le  programme. 

Les  étrangers  et  les  régnicoles  sont  également  admis 


Digitized  by 


Google 


584 


k  concourir,  même  ceux  qui  appartiennent  k  l’Acadé¬ 
mie  à  titre  de  membres  correspondants. 


GAUTIER  aîné,  Président. 

Gustave  BRUNET,  Secrétaire  général. 
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SCIENCES  PHYSIQUES  ET  INDUSTRIELLES, 


SCR 

L'ÉTAT  ACTUEL  DE  L'DIDOSTRIE  DD  FER 


Dans  les  Landes  de  Gascogne; 


Par  U.  MANÊB8. 


La  contrée  désignée  sous  le  nom  de  Landes  de  Gas¬ 
cogne  s’étend  des  rives  septentrionales  de  l’Adour  à 
celles  méridionales  de  la  Garonne,  et  des  côtes  de 
l’Océan  au  point  de  jonction  des  trois  départements  des 
Landes,  du  Gers  et  de  Lot-et-Garonne,  vers  Gabarret, 
C'est  un  vaste  plateau ,  de  forme  à  peu  près  trian¬ 
gulaire,  d’une  étendue  d’environ  1,400,000  hectares, 
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égale  aux  710  de  k  contenance  des  deux  départements 
des  Landes  et  de  la  Gironde;  qui  a  son  point  culminant 
élevé  à  150  mètres  au-dessus  de  la  mer  et  situé  à  la 
naissance  des  ruisseaux  de  l’Estampon  et  du  Ciron, 
vers  le  sommet  du  triangle  ;  qui ,  de  là ,  présente  une 
pente  générale  et  très -faible  vers  la  mer,  et  qui  offre 
deux  pentes  latérales  :  l’une  au  nord,  vers  la  Gironde; 
et  l’autre  au  sud,  vers  l’Adour. 

Ce  plateau  est  formé  de  vastes  plaines  que  surmon¬ 
tent  çà  et  là  des  proéminences  de  sables  aplaties,  sorte 
de  dunes  centrales,  peu  élevées  au-dessus  du  sol  en¬ 
vironnant.  Il  se  termine,  à  l’ouest,  à  une  ligne  con¬ 
tinue  de  dunes  littorales ,  formées  d’une  suite  de  mon¬ 
ticules  à  cimes  arrondies,  d’une  hauteur  variable,  at¬ 
teignant  au  centre  jusqu’à  70  mètres,  et  séparées  les 
unes  des  autres  par  de  petites  plaines  basses  et  humi¬ 
des,  dites  lettes. 

Un  grand  nombre  de  cours  d’eau  sillonnent  ce  pays 
en  tous  sens ,  donnant  écoulement  aux  eaux  pluviales 
qui  s’y  réunissent.  Le  plus  important  d’entre  eux  est 
la  rivière  de  Leyre,  qui  prend  naissance  dans  les  com¬ 
munes  de  Lugley  et  Luglon ,  traverse  les  landes  par  le 
milieu,  se  dirigeant  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  va 
déboucher  dans  le  canal  d’Arcachon.  Ceux  des  autres 
cours  d’eau  qui  vont  vers  la  mer  sont  tous  arrêtés  par 
les  dunes ,  au  pied  desquelles  leurs  eaux  s’accumulent 
et  forment  cette  longue  suite  d’étangs  qui  envahissent 
les  terrés  et  les  habitations  voisines.  Ceux-ci  débou¬ 
chent  à  la  mer  par  des  canaux  qu’ils  se  sont  ménagés’ 
au  milieu  des  sables  qui  les  obstruent  sans  cesse ,  et 
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de  l’inyasion  desquels  ils  peuvent  très-difficilement 
être  garantis. 

La  population  des  landes  de  Gascogne,  restreinte  par 
l’état  inhabitable  des  vastes  étendues  de  terres  qui  sont 
annuellement  submergées,  décimée  par  des  maladies 
endémiques,  est  au  plus  de  vingt  habitants  par  kilo¬ 
mètre  carré;  c’est  justement  la  population  de  la  Corse 
qui,  sous  ce  rapport,  occupe  le  dernier  rang  parmi  les 
départements  de  la  France. 

Le  sol  des  Landes  est  peu  varié  et  se  compose  gé¬ 
néralement  d’une  terre  sableuse,  mélangée  de  peu  d’hu¬ 
mus,  lequel  est  formé,  en  grande  partie,  de  la  décom¬ 
position  des  bruyères  et  peu  favorable  à  la  végétation , 
par  suite  des  principes  acides  qu’il  contient.  On  peut 
cependant  diviser,  à  cet  égard,  les  landes  en  deux  par¬ 
ties  distinctes;  savoir  : 

1°  Les  landes  des  plateaux  élevés  de  l’intérieur  du 
pays,  dont  le  sol,  entièrement  sableux  et  peu  profond, 
est  inondé  par  les  pluies  de  l’hiver  et  brûlé  par  les  cha¬ 
leurs  de  l’été;  celles-ci  ne  donnent  lieu  qu’à  une  végé¬ 
tation  très-pauvre  et  ne  produisent  de  bonnes  récoltes 
qu’à  force  d’engrais  et  de  travaux;  les  habitations  y 
sont  rares  et  chétives; 

2°  Les  landes  des  bassins  de  l’Adour  et  de  la  Ga¬ 
ronne,  ainsi  que  celles  du  littoral  de  l’Océan,  dont  le 
sol  plus  profond  et  plus  argileux  est  enrichi  aux  dé¬ 
pens  des  landes  supérieures  :  on  remarque ,  dans  ces 
dernières,  de  riches  cultures  et  des  villages  populeux. 

La  distance  à  la  surface  du  grès  imperméable,  qui 
constitue  un  des  premiers  membres  du  sous-sol,  dif- 
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férencie ,  avec  la  proportion  d'argile  contenue  dans  la 
terre  végétale,  les  bonnes  et  les  mauvaises  terres  du 
pays. 

La  division  du  sol  par  nature  de  culture  donne  les 
trois  principales  classes  de  contenances  suivantes  : 

Terres,  prés  et  vignes .  242,600  hect. 

Bois .  350,000 

Landes  proprement  dites..  700,000 
On  voit  que  la  moitié  environ  des  Landes  est  en  ter¬ 
res  incultes,  dont  l'étendue  superficielle  est  à  peu  près 
égale  à  celle  du  département  entier  des  Basses* Pyré¬ 
nées. 

L'état  d'inondation  dans  lequel  se  trouvent  la  plu¬ 
part  de  ces  terres,  vaines  et  vagues,  s'est  opposé  à  ce 
que  les  défrichements  reçussent  de  plus  grands  déve¬ 
loppements.  Il  est  bien  regrettable  de  voir,  à  ce  snjet, 
l'administration  ne  pas  prendre  pins  à  cœur  de  faire 
ouvrir  le  canal  des  grandes  landes ,  qui  est  chaque  an¬ 
née  l'objet  des  vœux  des  conseils  généraux  des  Landes 
et  de  la  Gironde,  et  qui  aurait  pour  l'amélioration  des 
terres  et  l'assainissement  du  pays  un  si  haut  degré  d’u¬ 
tilité.  On  projette  d'ailleurs  en  ce  moment  de  relier  le 
bassin  d'Arcachon  à  la  Gironde  par  un  canal  de  des¬ 
sèchement  qui  permettra  du  moins  d’augmenter,  dans 
cette  partie ,  la  quantité  des  terres  mises  en  culture.  ' 
Les  bois  occupant  le  quart  de  la  superficie  des  Lan¬ 
des  sont  le  principal  produit  du  sol.  Le  pin  maritime 
est  l’essence  qui  lui  convient  le  mieux ,  il  croit  spon¬ 
tanément  dans  des  terrains  de  sable  pur  qui  se  refusent 
à  toute  espèce  de  végétation.  Il  fournit  d’abord  des 
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matières  résineuses,  puis  il  est  employé  comme  coin-» 
bustible  ou  comme  bois  de  construction. 

Les  principaux  massifs  boisés  sont  ceux  des  rives 
du  Giron  et  de  la  Leyre ,  ceux  des  étangs  du  littoral  et 
ceux  des  dunes. 

Les  deux  rives  du  Giron  sont  couvertes  d’immenses 
forêts  de  pins  ;  mais  c’est  surtout  sur  la  rive  gauche 
de  cette  rivière,  à  partir  de  Lucmau  jusqu’à  Balizac, 
que  les  bois  abondent.  Ils  semblent  là  ne  former  qu’une 
seule  et  même  forêt  d’une  contenance  de  plus  de  15,000 
hectares.  Le  chêne  blanc  y  croit  avec  le  pin,  mais  il 
y  est  en  beaucoup  moindre  quantité  et  presque  tou¬ 
jours  à  l’état  de  taillis. 

La  facilité  que  donne  le  Giron  de  vendre  avantageu¬ 
sement  les  bois  de  cette  partie  pour  la  consommation 
de  Bordeaux,  fait  d’ailleurs  que  ces  bois  sont  très-de- 
mandés,  qu’on  y  coupe  les  arbres  avant  qu’ils  ne  soient 
parvenus  à  toute  leur  croissance ,  et  que  le  prix  en  est 
plus  élevé  que  partout  ailleurs. 

Les  bords  de  la  Leyre  offrent ,  comme  ceux  du  Giron , 
de  grandes  forêts.  Celles-ci  se  remarquent  particuliè¬ 
rement  de  Trinsac  à  Biganon ,  et  de  Luxey  à  Sore  et 
Argelouse,  dans  le  département  des  Landes ,  ainsi  qu’en¬ 
tre  Moustey,  Bélin  et  Mios,  dans  le  département  de  la 
Gironde. 

Ges  bois  trouvent  leurs  principaux  débouchés  dans 
les  forges  voisines  auxquelles  les  environs  de  Béliet 
doivent  d’avoir  vu  les  semis  de  pins  se  multiplier  plus 
que  dans  d’autres  localités. 

Les  bois  des  étangs  du  littoral  comprennent  les  ma* 
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gniqnes  forêts  du  Maransin ,  qui  s'étendent  du  snd  de 
Magesq  an  nord  de  Linxe ,  sur  nne  superficie  de  plus 
de  50,000  hectares ,  et  qui  sont  traversées  par  un  che¬ 
min  de  bois  conduisant  à  peu  de  frais  leurs  produits 
jusqu'à  Dax.  Ils  comprennent  encore  les  forêts  des  com¬ 
munes  de  Gastes,  Biscarosse  et  Sanguinet,  occupant 
une  superficie  d'au  moins  10,000  hectares,  et  commu¬ 
niquant  au  chemin  de  fer  de  La  Teste  par  le  canal 
d'Àrcachon. 

Il  suffit  de  la  moitié  au  plus  de  l'étendue  des  bois  de 
cette  dernière  partie  pour  fournir  à  la  consommation 
des  forges  et  des  usines  à  térébenthine.  Il  reste  donc 
sur  ce  point  de  grandes  ressources  en  combustible. 

Les  dunes  ont  une  superficie  totale  de  86,735  hec¬ 
tares;  savoir  : 

60,028  hectares  en  dunes  mobiles; 

26,707  hectares  en  lettes. 

La  surface  fixée  depuis  1787  est  aujourd’hui  de 
29,060  hectares,  dont 

21,787  hectares  en  dunes  mobiles; 

7,273  hectares  en  lettes. 

Il  reste  donc  encore  à  fixer  une  superficie  de  57,675 
hectares ,  dont  environ  %  en  nature  de  lettes  herbacées. 

La  dépense  totale  restant  à  faire  pour  la  fixation  de 
ces  sables  et  des  cours  d’eau  du  littoral  est  évaluée  à 
9  millions.  Si  on  continue  à  n’y  consacrer  annuellement 
qu'une  somme  de  200,000  fr.,  il  faudra,  par  suite, 
quarante-cinq  ans  pour  achever  ce  travail  important. 

Toujours  est-il  que  dans  la  partie  fixée  des  dunes 
se  trouvent  déjà  de  belles  forêts  qui ,  par  les  éclaircis- 
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sages,  peuvent,  dès  aujourd'hui ,  fournir  d'assez  gran¬ 
des  quantités  de  combustibles. 

Les  bois  de  pins  donnent,  dès  l'âge  de  quinze  ans, 
des  bois  propres  au  charbon  de  terre;  de  vingt-cinq  à 
cinquante  et  cent  ans,  ils  fournissent  de  la  résine;  pas¬ 
sé  ce  temps,  on  les  exploite  pour  bois  de  construction 
ou  pour  combustible. 

L'heclare  de  pins  âgés  de  cinquante  ans  et  contenant 
de  150  à  200  arbres,  donne  moyennement  225  stères 
de  bois. 

L'hectare  de  pins  âgés  de  cent  ans  et  ne  contenant 
plus  que  100  à  150  arbres ,  donne  300  stères  de  bois. 

Il  faut  ordinairement  trois  stères  de  bois  pour  ob¬ 
tenir  un  stère  de  charbon,  qui  pèse  190  kilogrammes 
ou  300  kilogrammes,  suivant  que  c'est  du  charbon  de 
pins  ou  de  chênes. 

En  1824,  le  stère  de  bois  de  pin  valait,  sur  les  bords 
du  Giron ,  2  fr.,  et  celui  de  chêne ,  3  fr,  tandis  que  dans 
le  Maransin  on  ne  payait  que  la  moitié  de  ces  prix.  Il 
en  résulte  qu'aiors  le  quintal  métrique  de  charbon  de 
pin,  prisa  une  distance  de  15  kilomètres,  coûtait,  sui¬ 
vant  le  détail  ci-dessous,  4  fr.  66  c.  sur  le  Ciron,  et 
3  fr.  08  c.  sur  la  Leyre,  et  que  le  quintal  métrique  de 
charbon  de  chêne  revenait  à  peu  près  au  même  prix. 


Stère. 

Ciron. 

Leyre. 

1,58  bois  de  pin . 

..  3f  16° 

=  lf58° 

Abattage  et  charbonnage... 

...  1  20 

=  1  20 

Transport . 

...  0  30 

=  0  30 

Total . 

...  4f  66° 

=  3f08ç 
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A  cette  époque,  le  prix  moyen  du  charbon  de  bois 
consommé  par  les  forges  des  Landes  était  de  3  fr.  60 
c.,  et  celai  du  charbon  employé  par  les  autres  forges 
de  la  France  d’environ  6  fr.  50  c. 

Depuis  lors,  le  prix  du  charbon  a  augmenté  partout, 
mais  un  peu  plus  dans  les  Landes  qu’ailleurs;  si  bien 
quen  1844  les  forges  de  ce  pays  ont  payé  4  fr.  50  c. 
la  moyenne  des  charbons  consommés,  tandis  que,  dans 
les  autres  forges ,  cette  moyenne  n’a  pas  dépassé  7  fr. 
Il  n’en  reste  pas  moins,  sous  ce  rapport,  un  très-grand 
avantage  en  faveur  des  premières. 

Des  faits  qui  viennent  d’être  exposés,  on  peut  con¬ 
clure  que  le  sol  des  Landes  a  produit  une  très-grande 
richesse  forestière  qui  tend  à  s’accroître  encore ,  et  qui, 
étant  soigneusement  aménagée ,  assurera ,  sous  le  rap¬ 
port  du  combustible  et  à  de  très-bonnes  conditions, 
l’avenir  d’établissements  de  forges  montés  sur  une  assez 
vaste  échelle. 

Le  sous-sol  des  Landes  se  montre  composé  de  dé¬ 
pôts  postérieurs  aux  dernières  dislocations  du  globle 
et  de  roches  des  trois  étages  du  terrain  tertiaire. 

Les  dépôts  de  formation  récente  y  sont  représentés 
par  les  tourbières  et  le  sable  particulier  des  dunes. 

La  tourbe  se  rencontre  sur  plusieurs  points  des  Lan¬ 
des,  et  notamment  dans  les  landes  communales  de  Saint- 
Paul  lès  Dax ,  où  elle  est  exploitée  pour  le  chauffage 
de  la  classe  peu  aisée,  et  dans  les  marais  de  la  com¬ 
mune  de  Parentis  en  Born ,  où  on  l’extrait  en  grand 
pour  la  forge  d’Ychoux. 

Le  sable  des  dunes  diffère  de  celui  des  landes  par  la 
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grosseur  de  son  grain;  par  sa  nature  et  par  son  âge.  Il 
est  vraisemblable ,  dit  M.  Emile  de  Beaumont  dans  ses 
leçons  de  géologie  pratique ,  que  le  sable  des  dunes  n’est 
que  le  sable  du  prolongement  sous-marin  des  Landes, 
un  peu  débarrassé  par  l’action  des  vagues  de  la  mer, 
de  l'argile  et  des  gros  grains  qui  y  sont  mêlés.  Il  est 
plus  fin,  plus  égal  et  plus  sec  que  ne  l’est  le  sable  des 
Landes. 

Ge  dernier,  recouvrant  la  plus  grande  partie  de  la 
surface  du  pays,  est  un  sable  quartzeux ,  sans  fossiles, 
qui  appartient  à  l’étage  supérieur  du  terrain  tertiaire. 
Ce  sable  renferme,  à  peu  de  profondeur  au-dessous 
de  la  terre  végétale,  des  dépôts  de  minèrai  de  fer,  ainsi 
qu’un  banc  imperméable  de  grès,  ou  sable  agglutiné, 
dit  altos.  il  attente  avec  des  argiles  jaunes  à  briques, 
sur  des  épaisseurs;  plus  ou  moins  considérables ,  et  re¬ 
posé  sur  des  argiles  à  lignite  et  des  conglomérats  cal¬ 
caires^ que  l’on  peut  observer  aux  environs  de  Rhimbez , 
près  Gabarret. 

Sous  ceS  sables  supérieurs  se  trouvent  les  roches  des 
étageâ  moyen  et  inférieur,  qui  ne  sont  mises  à  nu  que 
dans  le  fond  des  vallées. 

L'étage  moyen,  le  plus  répandu,  est  formé  de  sables 
argileux,  jaunâtres  coquilliers,  avec  minérai  de  fer,  de 
faUuns  et  de  molasses  coquillières.  On  peut  remarquer 
que  ces  diverses  roches  se  montrent,  suivant  des  ligues 
parallèles,  à  la  chaîne  des  dunes,  et  qui  sont  d’autant 
{dus  éloignées  de  cette  chaîne ,  que  ces  roches  sont  plus 
anciennes. 

Les  sables  argileux  ,  jaunâtres  coquiltiers,  n’appa- 

39 
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rainent  an  jour  que  dan»  la  commune  de  Saint-Paul 
lès  Dax,  et  dans  quelques  communes  environnantes. 

Les  fahlnns  se  remarquent -aux  e^viroés  4e  Dax  (  à 
Saubrigoes,  Abesae  et  Saint-Avit  ) ,  à  Salles,  sur  les 
bords  de  la  Leyre,  et  dans  les  petits  valons  des  envi¬ 
rons  de  Bordeaux ,  entre  La  Brède  et  Saint-Médard. 
Us  sont  exploités ,  sur  quelques  points,  pour  l’amen¬ 
dement  des  terres. 

Enfin,  la  mollasse  eoqnilfière  occupe le  fond  des  val¬ 
lées  de  Tartes  et  •Mont-de-Marsan,  de  fivoqas  et  Com- 
mensaeq,  de  Banlac,  etc;....  Elle  apparaît  encore  à  la 
surface  du  sol  près  de  Rhimbex,  non  loin  des  calcaires 
d’eau  don  ce  de  l' Agentes.  Elle  fournit  d’assez  bons  ma¬ 
tériaux  pour  la  bâtisse; 

L’étage  inférieur,  de  composition  très-simple,  ne  se 
trouve  qu’en  quelque»  pointât  aiafimat  de»  Landes, 
aux  limites  nmd  et  sud  débotté  contrée,  dans  les  bas¬ 
sins  de  la  Garonne  et  de  l’Adour,  et  il  n’y  occupe  ja¬ 
mais  une  grande  étendue;  il  est  formé  d’une  assise  cal¬ 
caire,  vulgairement  comme  «nus  le  aOm  .de  calcaire 
grotaitr..  Les  carrières  de  Roquefort  et  de. StuntJostin 
sont  ouvertes  dans  ce  calcaire  et  fournissent  d’excel¬ 
lentes  pierres  de  eonstr action. 

La  richesse  du  sous-sol,  dont  nous  venons  de  résu¬ 
mer  la  composition,,  consiste  dans  Je»  dépôts  nombreux 
de  minérais  de  fer.  qui  y  sont  contenus. 

Ces  minérais  offrentdeux  variétés  distinctes  par  leur 
gisement,  leur  structure  et  la  qualité  des  foulés  qu’on 
en  extrait. 

La  première  variété  est  un  fer  oiydé,  argileux ,  qui 
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est  déposé  en  bancs  suivis,  on  formé  de  grandes  pla¬ 
ques  géodiques  soudées  entre  elles  et  disposées  de  ma¬ 
nière  à  composer  des  veines  horizontales  plus  ou  moins 
puissantes  et  ordinairement  peu  étendues.  Ce  gite  de 
minérai,  répandu  dans  les  sables  coquilliers  des  envi¬ 
rons  de  Dax,  sur  une  hauteur  qui  va  jusqu'à  7  ou  8 
mètres,  renferme  lui-même  une  grande  quantité  de  co¬ 
quilles  dont  Tanimal  et  le  têt  sont  à  l'état  de  fer  hydra¬ 
té.  Ce  minérai  est  assez  difficile  à  laver;  pur,  il  pèse 
1,500  kilog.  le  mètre  cube;  il  rend  au  haut-fourneau 
36  pour  100  d’une  fonte  qui  donné  généralement  des 
fers  de  médiocre  qualité,  et,  pour  être  avantageuse¬ 
ment  traité,  il  doit  être  mélangé  avec  d’autres  miné- 
rais.  On  ne  le  trouve  qu’aux  environs  de  Dax,  où  il 
est  d’ailleurs  répandu  en  grande  abondance  et  promet 
d’alimenter  longtemps  les  usines  du  voisinage. 

La  seconde  variété  est  uu  fer  hydroxydé,  siliceux, 
répandu  dans  le  sable  quartzeux  et  non  coquillier  du 
terrain  tertiaire  supérieur.  Celui-ci  se  trouve  toujours 
à  moins  de  0m50  de  profondeur.  Tantôt  il  est  en  petits 
grains  libres  et  irréguliers,  du  volume  de  5  à  10  mil¬ 
limètres  cubes,  mélangés  au  sable  dans  la  proportion 
du  tiers  à  la  moitié;  il  forme  alors  des  bancs  d’une  é- 
paisseur  de  3  à  50  centimètres,  le  plus  ordinairement 
de  15  centimètrès,  dans  lesquels  se  rencontrent  sou¬ 
vent  des  fragments  de  bois  et  d’écorce  qui  sont  entiè¬ 
rement  passés  à  l’état  de  fer  hydraté  et  qui  montrent 
encore  la  texture  ligneuse;  tantôt  il  se  présente  en 
masses  composées  de  grains  accolés  les  uns  aux  au¬ 
tres  par  un  ciment  ferrugineux  pins  ou  moins  abon- 
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dant ,  et  formant  alors  des  bancs  plus  ou  moins  épais. 

Dans  tous  les  cas,  ces  dépôts  n’ont  souvent  que  quel¬ 
ques  ares  d’étendue;  ils  participent  de  la  nature  des 
amas  et  ne  sont  que  des  accidents  dus  à  des  causes  lo¬ 
cales.  C’est  en  général  dans  les  parties  basses,  dans  les 
dépressions  du  sol ,  le  long  des  petits  cours  d’eau,  qu’on 
les  rencontre. 

Cette  seconde  variété  de  mtnérai  pèse  moyennement 
1,560  kilog.  le  mètre  cube;  elle  rend  au  haut-foor- 
neau  40  p.  %  d’une  fonte  d’assez  bonne  qualité. 

Elle  a  été  déposée  en  assez  grande  abondance  dans 
toute  l’étendue  des  Landes,  et  c’est  elle  qui  a  donné 
naissance,  il  y  a  environ  un  siècle,  à  l’industrie  du  fer 
dans  cette  partie  de  la  France. 

L’extraction  en  a  d’ailleurs  été  faite  d’une  manière 
fort  irrégulière,  sans  ordre  ni  surveillance,  en  négli¬ 
geant  les  chantiers  les  moins  riches  pour  ne  s’occuper 
que  de  ceux  qui  l’étaient  plus,  et  en  abandonnant  sou¬ 
vent  ceux-ci  avant  qu’ils  fussent  complétemént  épui¬ 
sés,  parce  que  la  richesse  en  avait  diminué. 

Le  peu  de  soins  de  la  part  des  extracteurs  à  opérer 
les  comblements  nécessaires  est  d’ailleurs  cause  que  les 
particuliers  se  sont  presque  toujours  opposés  à  ce  que 
l’on  fit  des  extractions  de  minérais  dans  leurs  proprié¬ 
tés,  et  que  ceux  qui  ont  pu  être  disposés  à  le  per¬ 
mettre  ont  été  généralement  si  exigeants  pour  leurs 
droits  de  propriétaires,  que  les  maîtres  de  forges,  peu 
au  fait  déjà  législation  sur  la  matière ,  ont  presque 
toujours  préféré  établir  leurs  extractions  dans  les 
communaux;  de  là  vient  que  ces  communaux  sont, 
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r  quelques  priais ,  ptesque  complètement  épuisés. 
Ainsi  ,  les  gîtes  des  landes  comnranaks  de  Captieux 
de  Saint-Symphorien ,  après  avoir  alimenté  pendant 
losienirs  années  les  forges  du  Giëon,  .île:  fournissent 
lus  rien  maintenant  à  ces  forgesqui  doivent  tirer  tout 
ïur  approvisionnement  du  département  de  Lotret-Ga- 
onne.  .  ; 

L.es  gîtes  de  minérais  de  Saint-  Jiilien,  Mixnizon  et 
iiscaros  sur  le  littoral,  après  avoirconstauuhent  four¬ 
ni  a ax  forges  voisines,  étaient  déjà  complètement  épuir 
sês,  'il  y  a  près  de  vingt  ans,  et  les  forges  d’Uza  et  de 
Pontens  se  virent  alors  obligées  de  tirer  du  nûnéraL, 
concurremment  avec  d’autres  maîtres  de  forges V  des 
communes  de  Vert ,  Brocas,  etc.  ,•  c’est-à-dire  d’une  dis* 
tance  six  fois  plus  grande;  dix  ans  plus  tard,  les  Tes* 
sources  que  présentaient  ees  dernières  communes  conu 
montaient  elles-mêmes  à  s’épuiser,  et,  à  œtte  époque, 
les  maîtres  de  fqrges  des  Landes  vinrent  puiser  dans 
les  minières  du  bassin  d^Àrcacboq.  Ges  demèères,  et 
celles  des  environs  de  Lacanau,  sont  aujourd’hui  le*  sew- 
les  qui  puissent  fbutnir  avec  quelque  abondance  aux 
forges  établies,  ainsi  qu’à  celles  qui  se  mobtentauxeii- 
virôns  de  Lacanau.  ;11  est  remarquable,  entre  autres  ,  de 
voir  la!  forge  d’Ula,  située  à  84  külomèlèes 'du  hassi&à 
è’Aicachon ,  venir  chercher  dés  approvisionnements ;  à 
une  aussi  grande  distdncei’Ge'faêtîftdeusë1  la  varété  du 
miuètfaidcs  sables  supérieurs  îdaùs  ie  département  des 
Landes,  et  n»oStre  bieB  que  l’ennè  doit  plusv  eto  ce 
genre;  èoei^teraujoord’^ui  que  sàit  les  minières*  de*  là 
Gironde/' 
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Un  peu  plus  de  surveillance  dans  les  «tractions  com¬ 
munales,  et  l’extension  de  celles-ci  dans  les  proprié¬ 
tés  privées ,  pourront  certainement  assurer  une  exis¬ 
tence  de  quelque  durée  aux  usines  à  fer  des  Landes. 
On  voit  toutefois,  par  ce  qui  précède,  que,  si  on  de 
parvient  à  diminuer  la  consommation  dn  minérai  de  ce 
pays  en  le  mélangeant  avec  des  minérais  tirés  du  dehors, 
notamment  avec  les  riches  et  excellents  minérais  qui 
seraient  importés  par  mer  des  inépuisables  mines  si¬ 
tuées  aux  environs  de  Bilbao,  il  arrivera  un  jour  où 
ce  genre  d’usines,  d’une  si  grande  utilité,  sera  forcé 
de  chômer. 

L’introduction  de  l’industrie  du  fer  dans  les  Lan¬ 
des  est  assez  récente,  puisqu’elle  ne  remonte  qu’à 
un  siècle.  En  raison  de  la  grande  q^antsSé/de  nai^ 
nérai  de  fer  répandue  dans  tonte;  ;bétoqdu3>des^ sa¬ 
bles  supérieurs,  la  situation  des  forges  qÉû  y  ont  été 
établies  n’a  guère  été  délerminée  qiie  par  le  cours 
d’eau  moteur  et  par  la  proximité  du  combustible 
végétal. 

Ces  forges,  au  nombre  de  vingt-deux,  sè  trouvent 
distribuées  de  la  sorte;^savoir  ;  v 

Cinq  dans  le  bassin  de  1* Adour, quatre  daks  celui  du 
Giron,  sept  dans  celni  de  la  Leyre  et  sik  dans  le  bas-r 
sia  des  étangs  du  littorale  Ges  diverses  forges  comprend 
nent  dix^huit  hauts-fourneâux,  dix  atelier&dëinonlage 
en  première  fnsion,  trènte*4ieuf  affiorcfries,  vingt-trois 
marteaux,  quatre  fours  à  puddler,  huit  fours  à  réehauf* 
fèr,  deux  fours  à  tôle  et  cinq  machines  à  fendre. 

Elles  disposent  d’une  force  motrice  de  cinq  cent 
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iquante  chetaux,  occupent  de  six  à  sept  cents  ou- 
iers  et  livrent  au  commerce  les  produite  suivants  : 


Quint,  mèt. 

Fonte  brute...........  30,000 à  16f=  480,000f 

Fonte  en  1"  fusion..  43,000  à  25  =  1,050,000 

Gros  fers.. . 20,000  àf45  900,000 

Petits  fers.....  .......  3,000 à  50 .«>  150,000 

TW» . 2,300  à  60  «  138,000 

Fers  fendus .  4,500  à  50  =  225,000 


Valeur  totale...............  2,943,000* 

Ce  chiffre,  présentant  la  valeur  créée  par  la  fabri¬ 
cation  et  les  élaborations  principales  de  la  fonte  et  du 
fer  dans  les  usines  des  Landes,  équivaut  aux  de 
la  valeur  créée  par  la  totalité  des  usines  de  la  France, 
tandis  que  le  mêpie  rapport  pour  le  départepaent  de  )a 

Dordogne  est  de  **/, m,. 

Ces  forges  consomment  annuellement  300,000  à 
350,000  qmintauxj  de  ppinértd  extrait  dusous-soldes 

Landes.  ..  . 

Cette  extraction  se  fait  en,  grande .  partie  dans  les 
communaux;  elle  donpe.  lieu  àuoe  redevance,  enfaveur 
des  propriétaires  du ^ol,  de  l  à  ,3  fr..,pap  tonne  de  10 
quintaux  métriques ,  laquelle  procure  aux  communes 
une  somme  d’aviron  50,000  fr.  et  offre  une  ressour¬ 
ce  ;pririen^qnelqn$^Ujne6  d’entre  elles. 

Les,B}éq»qa  forgea  epaploipnt  anupeHepapnl  200,000 
quintaux  métriques  de  charbon  de. bois  provenant  de 
Vçrploitatiop,  des,  forêts,  de  ce  pays..  .  .. 

Cette  quantité  de  combustible  exige  la  coupe  de  près 
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de  1,100  hectares  de  pins  et  une  étendue  superficielle 
de  forêts  de  110,000  hectares,  laquelle  correspond  à 
près  du  tiers  de  l’étendue  totale  des  bois  de  la  contrée. 

Une  industrie  mettant  en  valeur  une  aussi  forte  pro¬ 
portion  des  bois  et  minéral  s  des  Landes ,  qui  sans  elle 
devraient  périr  sur  place  ou  rester  enfouis  sous  terre, 
mérite  sans  doute  d’être  fortement  encouragée. 

Les  usines  à  fer  du  département  des  Landes  ont  re¬ 
çu',  dans  ces  dernières  années,  plusieurs  améliorations 
importantes;  tandis  que  daqs  la  Gironde,  à  l’exception 
de  l’ancienne  forge  du  Bran  qui  est  aujourd’hui  très- 
bien  montée,  l’industrie  du  fer  est  encore  dans  Tétât 
où  elle  se  trouvait  lorsqu’elle  fût  introduite  dans  le  dé¬ 
partement. 

Les  modifications  à  apporter  dans  les  procédés  mé¬ 
tallurgiques  ont  ici ,  nous  devons  le  reconnaître ,  com¬ 
parativement  moins  d’importance  qu’aiheurs,  à  cause 
du  prix  relativement  peu  élevé  des  béis. 

Les  maîtres  de  forges  de  ce  pays  devraient  toutefois 
penser  qu’il  est  toujours  utile  de  se  tenir  au  courant 
des  progrès  de  Tindtistrie.  j  ' 

La  fabrication  de  la  fonte  s’opère  dans  ées  Landes 
exclusivement  au  charbon  de  bois;  clans  des  haut-lbur- 
naux  dont  la  plupart  consomment  peu  de  combustible 
et  ont  unè  assez  forte  production  joùénafi&é;  en  raison 
de  leur  exhaussement  et  de  la  puissance  des  machines 
soufflantes  qui  y  donnent  le  vent  par  deux  tuyères. 

Mais  l’emploi,  dans  ces  hauts^fournaux, ‘d’un  vent 
préalablement  échauffé ,  qui ,  dans  plusieûfè  cas ,  a  con¬ 
duit  à' une  économie  de  combustible,  èt^ùi  convient 


"S 


Digitized  by 


Google 


601 


surtout  pour  les  foutes  de  moulage,  n’est  nulle  part 
usité.  Or  ne  voit  pas  non  plus  que  l’on  cherché  encore 
à  y  utiliser  les  flammesdu  gueulard,  qui  emportent  ce¬ 
pendant  la  plus  grande  partie  du  calorique  dégagé  par 
le  combustible  consommé. 

A  Abesse  seulement  on  a  essayé  de  passer  un  mélan¬ 
ge  de  charbon  de  pin  et  de  bois  de  chêne,  torréfié  au 
moyen  de  la  flamme  du  gueulard.  Le  but  de  cette  in¬ 
novation  était  de  profiter  dans  le  haut-fourneau  d’une 
partie  des  matières  combustibles  qui  sont^gazéffiées  en 
pûrè  perte  dans  la  carbonisation ,  telle  qu'elle  s’opère 
dans  les  forêts;  mais  l’irrégularité  qui  en  résultait  dans 
la  marche  du  fourneau  y  a  bientôt  fait  renoncer.  •: 

La  production  de  la  fonte  est  d’ailleurs  restreinte, 
dans  les  Landes ,  par  le  manque  de  minérais ,  et  ne  pour¬ 
ra,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  prendre  un  grand 
essor,  à  moins  que  les  maîtres  de  forges  de  ce  pays  ne 
soient  mis  eri  position  d’emploÿer  les  minérais  4e  BîK 
bao*  '  ,  ^ 

‘  Le  faute  est  convertie  en  fer  malléable  par  trois  pro¬ 
cédés' différents  r  ;  . 

Par  la  méthode  comtoise,  par  la  méthode  comtoise 
modifiééetpar  la  méthode  anglaise.  1  '  ' 

Par  la  méthode  comtoise  ,n  tà  ÿtês  gëttêrb  Wmfent 
tée,  l’affinage  de  la  fonte  s’opère  dans  des  bàs-dbyerS;f 
au  moyên  de  charbon  de' bois,  et -l’étirage  du  fer  ob¬ 
tenu  ^exécute  sousdes  marteaux;  h 

Par  4a  méthode  comtoise  modifiée ,  en  usage  aux  iisi- 
nes  d’ Abesse,  d’Ychoux,  de  la  Palltt,  déBranj  etél^la 
fonte  est  affinée,  dafnS  clé§  bas-fbyers,  au  charbofi  de 
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boi»;  ode,  y  est  convertie,  en  maman*  que  Von  réchauf¬ 
fe  eosoUedaus  de»  four»  à  réverbères,  à  la  tourbe  et 
à  la  honille,  et  que  l’on  élire  sons  des  marteaux  et  des 
laminoirs  ;  .  -  -, 

Enfin,  par  la  méthode  anglaise.  :  employée  dans  la 
seule  usine  d’ïchonx ,  la  fonte  est  affinée  dans  des  fours 
à  puddler.au  moyeu  du  bois  et  de  la  tourbe,  et  le  fer 
prqduit  est  étiré  sous  des  laminoirs.* 

Pans  presque  toutes  lesforges  à  la  comtoise,  on  lais¬ 
se  perdre  la  chaleur  qui  se  dégage  des  foyers  d'affiner: 
ries.  On  n’y  a  pas  même,  introduit  l’emploi  des  feux 
couverts)  qui  procurent  cependant  une  économie  de  20 
p.  7o  dans,  la  consommation  du  combustible ,  sans  né¬ 
cessiter  appun  changement  dans  les  procédés  de  fabri¬ 
cation.  .  ,  ,  ,  .  “’<  b 

C’est  à  Yçhoux  que  le  poddlage  è  b  tourbe  a  été  mis 

pour  . la,  première  fois  qn  usage  eu  Fraqce,  La,date  des 
premiers, essais  remonte, à^30;  depub  lors,  ce  nou¬ 
veau  mode  d’affinage  est  entièrement  passé  dans  la  pra¬ 
tique.  Par  ce,  procédé,  il  s  é&  reconnu  qu’employant 
des  chauffes  d’une  capacité  suffisante  etdeshnquettes 
de  tonrbe  d’une, grosseny  ceoTOftabbbcntafigfePifride 
courts  intervalles,  on  ;  pouvait ,  obtenic»!  dp  4®****$*^^ 
eu  poids,  dq, tourbe ,  le  méme^résultatque  d’une  paifie 
de  bonue  bouiHe.  .  .  , 

Il  serait  à  désjrcr  de  voir  se  répandre  dans  les^Ur 
des  cette  méthode,  au  développement  de  laquelle  dam 
vraient  servir  les  gttçs  tourbeux,  que;  l’op,  remarque 
sur  plusienrs; points-'  .  .  ...  •  •  ••  ,!bê9n 

Les  produits  des  usines  àfor  des  Landes  passent  pour* 
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être  de  qjiaji^é  très -inférieure  à  ceux  dès  forges  du 
Périgprd,  mais,  ils  valent  mieux  que  ieor  réputation» 
.„Les  font^sftn^générsieineut trèsrliquidés ;  elles pven- 
uqut  hieniJes  forœies  et  sont  très-propres  ,101  moulage 
de  pren»iérfl  fusû)n.  .Il.est  vrai,  qu'employées  pour  la 
seconde  fusion,  elle?  blanchissent  etdoivcnlêtremé- 
langéq$,^reç,4és  fontes  meilleures, mais  les  fontes  du 
Péçigpi:4  sont  également:  dans  <56,  cas. 

;  fffluMFPU8  fait  dernièrement  ,  sur  les  fontes  mou¬ 
lées.  4e  prem%e  fusion, des  Landes  plusieurs  essais , 
dont  les  bons  résultats,  consignés  dans  les  tableaux 
joipts  à  cette  note,  feront  peut-être  revenir  de  l’opi- 
nionqu’on  en  a  généralement.  Ces. résultats  montrent, 
en  effet,, que,  sous  le:  rapport  de  la  résistance. à  la 
flexipo,  .comme  sous  celui  des  résistances  à  la  ruptu- 
re .  par ,  .la  pression ,  le  choc  ou  la  torsion,  ces  fontes 
spUt  ftU  W>»ns égales,  sinon, supérieures,  aux  fontes  de 
même  nature,  du  Périgord.  . 

Onanf  fl  ce  qui  1  Concerne  la ,  quali  té.  dès.  fers  des  Lani 
des,  voici  pe  qu’on  pent  diuoien.leur, faveur  :  . , 

,,Los  fers  eu  barresf  ObtepuS'à  la;  comtoise  dans  les 
forges,  qui  travaillent  aFecdftjplusde  soin  y  sdnt  sou¬ 
vent  frappés  des  premières  marques  et  vendus  comme 
fers  supérieurs; 

Les  tôles  fabriquées  à  Abesse  sont  d’assez  bonne  qua¬ 
lité  pour  être  employées  en  totalité  par  l’administration 
de  la  marine  du  port  de  Rechefort,  que  l’on  sait  ce¬ 
pendant  être  assez  difficile  dans  ses  réceptions; 

Enfin,  les  fers  qui  proviennent  du  puddlage  à  la 
tourbe  sont  très-nerveux;  ils  se  laissent  bien  souder 
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et  percer  à  chaud;  ils  résistent  bien  à  la  traction;  aussi 
en  a-t-on  fait  usage  pour  la  fabrication  des  chaînes- 
câbles,  dans  la  petite  usine  de  St-Esprit  près,  Bayonne. 

En  résumé,  les  forges  des  Landes  sont  de  la  plus 
grande  importance  pour  le  pays;  elles  offrent  aux  bel¬ 
les  forêts,  qui  couvrent  une  partie  de  sa  surface,  un 
de  leurs  plus  sûrs  débouchés,  et  contribuent  puissam¬ 
ment  à  l’extension  des  semis  de  pins  qui  conviennent 
le  mieux  à  la  nature  de  son  sol;  elles  font  tirer  parti 
des  gtles  de  minérais  répandus  dans  toute  son  étendue, 
transforment  en  produits  utiles  ces  richesses  minéra¬ 
les,  et  font  acquérir  aux  terrains  qui  les  recèlent  une 
valeur  considérable;  elles  procurent  du  travail  aux  po¬ 
pulations  voisines  et  répandent  l’aisance  autour  d’elles; 
enfin,  elles  versent  dans  le  'commerce  des  produits  qui 
sont  propres  à  tous  les  emplois;  elles  livrent  notam¬ 
ment  des  fontes  de  première  fusion,  dont  les  qualités, 
mieux  connues,  devront  les  faire  rechercher  dans  les 
divers  travaux  d’art  des  nombreux  chemins  de  fer  qui 
sont  projetés  autour  de  Bordeaux,  et  dont  la  prompte 
exécution  importe  beaucoup  à  la  prospérité  de  ce  grand 
centre  d’affaires,  trop  oublié  de  l’administration. 
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Les  expériences  relatives  aux  fontes  d’Arcachon,  de  Périgord  et  de  deuxième  fusion,  ont  été  faite»  à  la  forge  même  d’Arcachon,  en  changeant  directement  les 
barres  au  moyen  d’un  plateau  de  balance  et  en  mesurant  les  flexions  &  l’aide  d'un  petit  instrument  qui  en  décuplait  les  parties. 

Les  expériences  relatives  aux  autres  fontes  ont  été  faites  à  Bordeaux,  dans  les  ateliers  de  MM.  Cousin.  La  charge  s’effectuait  ici  au  moyen  d’un  petit  appareil  il 
levier  que  ces  messieurs  avaient  eu  l’obligeance  de  disposer  k  cet  effet,  et  les  flexions  étaient  mesurées  avec  le  môme  instrument  dont  on  s’ôtait  servi  k  Àrcachon. 
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DOCUMENTS 

pur  unir  i  l’étade 

DE  LA  PELLAGES 

DES  LANDES. 


Considérations  INC  ta  M*M2MjE*A€êMit8  ÏÏj Æ 1VBA ÏSMS  ou 
ÉHWTMMÈMK  MJ  MIXTKMP8 ;  par  M.  Aü? WHI»,  of¬ 
ficier*  do  *an$é  ,  do  WAnaoo ,  cotnanuno  du  département 
dom  Landes  i. 


Prindpiij  obtla  serb  mtdiçina  paralur • 
Ovide. 


Aujourd’hui  que  l’existence  de  la  pellagre ,  dans  une 
grande  partie  du  département  des  Landes  et  dans  celui 
de  la  Gironde ,  n’est  plus  une  question ,  quelle  est  cons¬ 
tatée,  et  qu’elle  règne  endémiquement  de  Bordeaux  à 
Bayonne,  il  ne  s’agit  plus  que  de  se  livrer  à  des  obser- 


*  Ce  mémoire  a  dù  subir  quelques  coupures  j  elles  ont  été  faites  dans 
l’intérêt  même  des  idées  fondamentales  qu’il  contient.  Le  lecteur 
pourra  en  apprécier  plus  facilement  la  valeur. 
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Talions  et  à  des  expériences  consciencieuses,  afin  d’en 
faire  connaître  la  nature,  le  siège  et  le  traitement.  Je 
tâcherai  d’y  contribuer ,  sans  autre  désir  que  celui  de 
fournir  quelques  documents  de  plus  à  la  Commission 
choisie  par  le  Conseil  central  de  salubrité  de  la  Gi¬ 
ronde  ,  et  qui  a  fait  preuye  de  sagacité  en  ne  considé¬ 
rant  les  mémoires,  les  observations  et  les  renseigne¬ 
ments  déjà  fournis  que  comme  des  éléments  de  la  so¬ 
lution  du  problème. 

Dans  la  contrée  que  j’habite,  la  pellagre  n’a  sévi  que 
sur  des  personnes  adultes,  et  principalement  sur  le 
sexe  féminin,  car,  sur  une  douzaine  de  cas  que  j’ai 
observés,  je  ne  l’ai  vue  encore  que  sur  trois  hommes. 

Elle  s’établit  d’une  manière  insensible  chez  la  plu¬ 
part  des  malades;  elle  reste  stationnaire  un  grand  nom¬ 
bre  d’années;  chez  quelques-uns  elle  dure  depuis  qua¬ 
tre,  cinq,  six,  sept  et  huit  ans;  deux  seulement  ont 
péri  de  la  pellagre  aiguë,  c’est-à-dire,  dans  l’espace 
d’un  à  deux  ans. 

On  peut  diviser,  sans  grand  inconvénient,  la  pella¬ 
gre  en  trois  périodes  :  Dans  la  première,  elle  est  toute 
extérieure,  et  parait  du  mois  d’avril  au  mois  de  juin; 
elle  est  peu  grave;  elle  inquiète  peu  les  malades,  et 
reste  quelquefois  stationnaire  fort  longtemps.  Dans  la 
seconde  période ,  on  l’observe  encore  à  l’extérieur ,  elle 
dure  du  mois  d’avril  au  mois  de  septembre;  mais  aussi, 
et  surtout  dans  les  organes  de  la  digestion ,  cette  gastro¬ 
entérite,  dégénérée  en  diarrhée,  ne  cesse  plus  qu’à  la 
mort.  Dans  la  troisième  période,  l’érythème  pella¬ 
greux  parait  encore  toujours  à  la  même  époque,  mais 
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plus  rarement,  et  souvent  pas  du  tout.  Il  y  a  alors  si¬ 
multanéité  d’affection  cutanée  d’une  part,  et  d’affection 
gastro-intestinale  et  encéphalo- rachidienne  d’autre 
part;  mais  ces  deux  dernières  affections  persistent  jus¬ 
qu’à  la  mort;  à  ce  terme,  l’érythème  a  cessé  depuis 
longtemps.  Quoique  ce  classement  établisse  l’ordre  de 
filiation  qui  enchaîne  tous  les  symptômes,  cependant  il 
faut  se  tenir  en  garde  contre  l’idée  que  la  pellagre 
puisse  être  à  priori  locale  et  externe,  sans  modifica¬ 
tion  profonde  et  préalable  de  l’économie  entière ,  enfin , 
sans  une  constitution  préparée  ad  hoc  par  des  causes 
locales  particulières. 

L’érythème  du  printemps  ne  se  manifeste  que  vers 
l’époque  de  l’année  où  la  température  moyenne  est  ar¬ 
rivée  à  8°  et  11° ,  époque  où  les  vents  dominants  sont 
le  nord-est  et  sud-ouest.  Cette  époque  est  aussi  le  mo¬ 
ment  du  réveil  de  la  nature;  la  terre  s’ouvre  à  de  dou¬ 
ces  influences  pour  nous  enrichir  de  ses  dons;  c’est 
alors  que  commencent  diverses  maladies ,  et  notam¬ 
ment  la  pellagre.  Les  malades  qui  en  sont  atteints  se 
disent  brûlés  par  le  soleil ,  aux  jours  où  cet  astre  a  at¬ 
teint  le  signe  du  Taureau.  C’est  le  moment  des  maladies 
inflammatoires,  des  fièvres  sans  siège  connu,  quoi  qu’en 
disent  certains  sectateurs  de  la  localisation  de  toute 
maladie.  Ce  sont  les  premiers  fruits  de  l’été  médical 
que  la  malheureuse  humanité  cueille.  Les  gens  de  la 
campagnè,  voués  aux  travaux  des  champs,  ceux  qui 
cultivent  les  landes,  sous  l’influence  de  la  chaleur  de 
l’été,  contractent  ces  maladies,  et  notamment  la  pel¬ 
lagre. 
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Pendant  que  le  soleil  parcourt  ses  pins  grandes  hau¬ 
teurs  méridiennes,  j’ai  va  des  malades  que  leurs  tra¬ 
vaux  obligeaient  de  rester  dehors,  et  quelques  précau¬ 
tions  qu  ils  prissent  pour  garantir  leurs  mains  et  leurs 
pieds,  être  dévorés  jour  et  nuit  par  un  double  feu  qu’ils 
ressentaient  à  l’extérieur  et  dans  leurs  entrailles;  en 
proie  à  un  mouvement  fébrile  continu,  sans  aucun  ap¬ 
pétit  ,  et  tourmentés  par  des  vomissements  et  de  la  diar¬ 
rhée,  se  trouver  subitement  soulagés  par  les  eaux  fraî¬ 
ches  de  l’Océan ,  et  recouvrer  leur  appétit  et  leur  som¬ 
meil  pendant  quelques  jours. 

Parmi  les  causes  les  plus  efficaces  pour  la  production 
de  la  pellagre,  notons  V  insolation  des  jours  d'été,  les  mau¬ 
vais  aliments,  le  salé,  la  malpropreté,  la  poussière  noi¬ 
râtre  du  sol,  l’humidité,  le  voisinage  de  la  mer,  les 
mauvaises  habitations,  et,  enfin,  tout  le  cortège  de  la 
misère;  car  cette  maladie  est  encore  inconnue  dans 
les  maisons  riches,  ou  dans  celles  où  on  ne  travaille 
pas  la  terre.  Ainsi,  tout  ce  qui  appauvrit,  soit  direc¬ 
tement,  soit  indirectement,  nos  fluides  circulatoires, 
comme  une  alimentation  insuffisante  tirée  presque 
exclusivement  du  règne  végétal,  la  chaleur  qui  excite 
l’appareil  digestif,  et  l'hérédité  si  propre  à  propager 
certaines  maladies,  me  paraissent  être  les  causes  les 
plus  puissantes  de  la  pellagre. 

Quelques  auteurs  font  entrer  la  contagion  parmi  les 
causes  de  l’érythème  landais;  nous  faisons  nos  réserves 
à  ce  sujet,  nonobstant  l’observation  citée  par  M.  le 
docteur  Hameau,  de  La  Teste. 

Il  dit  qu7une  jeune  fille  est  morte  de  la  pellagre, 


Digitized  by 


Google 


615 


après  cinq  ans  de  maladie ,  pour  avoir  couché  avec  sa 
mère,  atteinte  de  cette  affection.  Ce  fait  ne  suffit  pas 
pour  établir  que  la  pellagre  soit  contagieuse,  car  n’ou¬ 
blions  pas  que,  comme  la  fille,  la  mère  était  dans  les 
mêmes  conditions  hygiéniques  et  dans  la  même  condi¬ 
tion  sociale,  ce  qui  pourrait  expliquer  la  simultanéité 
de  cette  affection.  Chez  une  douzaine  de  pellagreux 
que  j’ai  observés  dans  ma  commune  seulement  (  et  cer¬ 
tainement  je  n’en  connais  peut-être  pas  la  moitié,  tant 
on  se  cache  ou  on  ne  consulte  pas  de  médecin  ) ,  six 
sont  encore  vivants,  et  il  est  positif  qu’aucun  d’eux  ne 
couche  seul,  et  que  ,  depuis  une  quinzaine  d’années, 
pas  un  seul  des  individus  qui  ont  couché  ou  qui  cou¬ 
chent  encore  avec  ces  malades ,  n’a  contracté  cette  ma¬ 
ladie.  Il  est  même  digne  de  remarque  que  la  pellagre 
existe  isolément  dans  cette  commune,  qu’elle  n’atteint 
pas  de  familles  entières ,  comme  la  lèpre  le  faisait  au¬ 
trefois.  Cependant  il  est  bon  de  noter  que  l’hérédité 
y  entre  pour  quelque  chose ,  puisqu’il  est  constant  et 
positif  que  plusieurs  ascendants  des  pellagreux  que  j’ai 
observés  sont  morts  de  pellagre. 

Quant  à  l’opinion  que  cette  maladie  puisse  être  vi¬ 
rulente  ,  et  qu’elle  provienne  de  la  brebis ,  je  ne  me 
suis  pas  livré  à  des  expériences  pour  la  réfuter  d’une 
manière  péremptoire;  je  n’ai  pas  essayé  de  l’inocula¬ 
tion,  du  moment  qu’il  peut  y  avoir  du  danger,  et  je  n’o¬ 
serais  même  jamais  la  pratiquer,  pour  des  motifs  d’hu¬ 
manité;  ab  experimentia  autem  in  anima  vili  abhorreo. 

Néanmoins,  quoique  cette  expérience  me  manque,  je 
ne  peux  me  défendre  d’un  scepticisme  que  certains 
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faits  fortifient,  et,  à  tel  point,  je  crois  que,  non-seu¬ 
lement  elle  n’est  pas  virulente,  ni  même  contagieuse, 
mais  seulement  endémique,  et  que  le  contact  des  bre¬ 
bis  n’y  contribue  en  rien.  En  effet,  chez  mes  douze 
malades,  il  n’y  a  eu  qu’on  berger  atteint  de  pellagre; 
les  autres  étaient  neuf  femmes  qni,  non-seulement 
n’ont  jamais  gardé  de  troupeaux,  mais  elles  ont  cons¬ 
tamment  habité  dans  des  maisons  où  il  n’y  avait  pas 
de  brebis,  et  les  deux  autres  individus,  gémiers  de 
profession ,  qui  n’ont  jamais  été  gardiens  de  ces  ani¬ 
maux.  Le  nombre  relatif  des  fe  urnes  atteintes  de  cette 
affection  parattra  énorme,  et  mettra  à  même  d’appré¬ 
cier  mieux  quelle  cause  peut  développer  cette  mala¬ 
die.  En  effet ,  les  femmes  du  Marancin  sont  exclusive¬ 
ment  occupées  des  travaux  des  champs,  des  jardins, 
de  la  litière  des  parcs;  elles  contribuent  à  mettre  en 
tas  les  fumiers,  soit  de  brebis,  soit  de  chèvre  et  de 
vache;  elles  travaillent  beaucoup  plus  que  les  hommes 
de  certaines  contrées  de  la  France;  elles  partent  le 
matin  au  point  du  jour;  elles  ne  cessent  leurs  travaux 
qu’à  huit  heures  pour  prendre  nn  pauvre  déjeuner; 
elles  reprennent  leurs  occupations  jusqu’à  midi,  et  de¬ 
puis  une  heure  jusqu’au  soir.  Ces  neuf  femmes ,  à  l’ex¬ 
ception  d’une,  du  nom  de  Lalanne,  décédée  l’an  der¬ 
nier  de  pellagre  aiguë,  n’ont  jamais  eu  de  contact  avec 
des  bêtes  à  laine;  elles  n’ont  jamais  nus  des  vêtements 
tissus  avec  de  la  laine  brute ,  et  cependant  elles  ont  été 
atteintes  de  la  pellagre.  L’existence  d’un  virus  pella¬ 
greux  et  de  la  contagion  peut  donc,  sinon  être  niée, 
du  moins  paraître  tellement  douteuse,  qu’il  faut  de 
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nouvelles  observations  pour  admettre  cette  étiologie. 

Maintenant,  la  pellagre  est-elle  une  maladie  mi  ge- 
neris?  ou  serait- elle,  comme  on  le  prétend,  et  notam¬ 
ment  le  docteur  Lalesque,  la  lèpre  mitigée?  C’est  ce 
qu’il  faut  examiner. 

En  effet,  s’il  faut  s’en  rapporter  aux  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  cette  affreuse  et  antique  maladie,  on  doit 
la  considérer  comme  une  maladie  du  système  lympha¬ 
tique;  les  symptômes  les  plus  communs  consistant  dans 
un  engorgement  cutané  et  cellulaire  circonscrit  ou  dif¬ 
fus,  dans  une  vraie  hypertrophie  des  membres  infé¬ 
rieurs  (  téguments  ) ,  il  y  a  afflux  d’une  lymphe  plas¬ 
tique  qui  en  forme  le  caractère  principal;  il  y  a  altéra¬ 
tion  évidente  et  profonde  des  téguments  ;  il  y  a  encore 
engorgement  lymphatique  sans  chaleur  à  la  face,  à  la 
bouche,  aux  mains  qui  deviennent  œdémateuses,  aux 
articulations  qui  suppurent  quelquefois,  et,  en  dernier 
lieu,  la  diarrhée,  comme,  au  reste,  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  chroniques.  Mais  quelle  analogie  peut-on  trouver 
entre  ces  deux  affections,  la  lèpre  et  la  pellagre,  si  ce 
u’est  celle  des  causes  énoncées  par  les  auteurs  et  la  diar¬ 
rhée  colliquative?  Dans  la  lèpre,  les  symptômes  exté¬ 
rieurs  sont  constants  et  primitifs;  on  peut  suivre  leur 
évolution ,  leur  marche,  leur  durée  continue ,  etc.,  tan¬ 
dis  que  l’érythème  pellagreux  est  comme  accidentel  et 
périodique.  La  phlegmasie  interne  est  continue,  et  pa*- 
ralt  gagner  le  système  nerveux  de  deux  manières  :  ou 
la  phlegmasie  de  tout  l’appareil  digestif  gagne  par  sym¬ 
pathie  le  système  nerveux  cérébro-rachidien ,  et  les 
téguments  du  carpe  et  du  métacarpe  sous  l’influence  de 
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l'action  solaire;  ou  la  maladie  primitive  des  voies  di¬ 
gestives  produit  une  altération  secondaire  des  fluides 
circulatoires,  qui  altère  à  son  tour  certains  tissus,  et 
particulièrement  le  système  nerveux.  Que  Ton  adopte 
l'une  ou  l'autre  explication ,  chaque  parti  (  solidisme  et 
humorisme  )  y  trouve  son  compte,  et  chacun  peut  espé¬ 
rer  le  règne  de  son  idée  favorite. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opinions  émises  à  priori ,  il 
est  important  de  constater  si  la  pellagre  procède  du 
dehors  au  dedans  ou  du  dedans  au  dehors.  M.  le  doc¬ 
teur  Lalesque  étudie  la  maladie  en  médecin  humoriste; 
il  pense  qu'elle  dépend  d'une  lymphe  altérée  devenue 
âcre.  Mais  est-il  donc  prouvé  qu'elle  existe  indépen¬ 
damment  des  lésions  primitives  de  l'appareil  digestif, 
et  consécutivement  de  l'axe  cérébro-rachidien  ?  Voilà 
la  question;  car,  ce  qu'il  y  a  de  positif,  ce  qu'on  peut 
vérifier  à  tout  moment,  c'est  l'état  phlegmasique  con¬ 
tinu  des  voies  digestives  à  la  deuxième  période,  plus 
intenses  depuis  le  mois  d'avril  au  mois  de  septembre 
que  dans  les  saisons' froides  ou  tempérées,  caractérisé 
par  un  ptialisme  abondant  d'une  grande  acidité,  par 
des  gerçures  des  lèvres,  de  la  langue,  du  pharynx,  de 
l'œsophage  (Jcar  les  malades  ne  peuvent  boire  de  vins  ou 
d'autres  boissons  excitantes  à  cause  de  la  douleur  qu'ils 
occasionnent  dans  cette  partie  ) ,  par  une  douleur  épi¬ 
gastrique  lorsqu'on  comprime  l'estomac,  par  la  cha¬ 
leur  ardente  dans  cet  organe,  la  douleur  intestinale, 
la  diarrhée,  'et,  enfin,  par  le  dégoût  qu'ont  les  ma¬ 
lades  de  substances  irritantes,  tandis  qu’ils  appètent 
celles  de  nature  opposée  et  sucrée,  et  lorsqu’il  n’y  a 
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plus  vestige  d'érythème  pellagreux.  Il  est  doue  cons¬ 
tant  que  les  symptômes  de  gastro-entérite  sont  perma¬ 
nents,  continus  et  très-caractérisés  dans  la  seconde  et 
troisième  période  de  la  maladie,  avec  diverses  formes 
on  nuances,  tandis  que  l’érythème  est  périodique,  et 
existe  seulement  du  mois  d’avril  au  mois  de  juin  dans 
la  première  période,  et  du  mois  d'avril  au  mois  de  sep¬ 
tembre  dans  les  deux  dernières,  c’est-à-dire,  de  trois  à 
six  mois,  suivant  que  la  maladie  est  plus  ou  moins 
ancienne.  Il  manque  même  de  se  produire  dans  les  pé¬ 
riodes  avancées ,  lorsque  les  malades  ne  s'exposent  plus 
à  l’action  solaire ,  et  qu'ils  peuvent  avoir  des  aliments 
convenables  à  leur  état.  (Voir  les  observations  de  Ma¬ 
rie  Gogz  et  celles  de  Jeanne  Domanger.  )  Je  l’ai  vu  en¬ 
core  cesser  chez  un  pâtre  du  nom  de  Gontier,  long¬ 
temps  avant  sa  mort,  ainsi  que  chez  le  père  de  la 
femme  Latérade ,  qui  fait  le  sujet  de  la  quatrième  ob¬ 
servation.  Je  suis  autorisé  par  ces  faits  à  penser  que 
la  pellagre  est  une  maladie  primitive  et  continue  de 
l’appareil  digestif,  avec  exaspération  qui  s’étend  jus¬ 
qu’aux  téguments  des  mains  et  des  pieds ,  durant  tout 
l’été ,  à  partir  de  la  mi-avril,  jusqu'à  la  fin  de  sep¬ 
tembre,  suivant  que  la  température  de  ces  deux  mois 
est  élevée.  La  maladie  primitive  de  l’estomac  et  des 
intestins,  et  la  maladie  consécutive  des  téguments  est 
donc  établie. 

Que  présumer  pour  l’avenir  des  populations  landai- 
daises  de  l’existence  de  la  pellagre  ? 

Je  ne  pense  pas,  avec  le  docteur  Hameau,  que  la  ma¬ 
ladie  se  doive  répandre  beaucoup,  mais  je  crois  qu’il  y  en 
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aura  en  proportion  du  soin  que  l’on  mettra  à  la  recon¬ 
naître.  Je  ne  crois  pas  non  plus,  avec  le  docteur  Lales- 
que,  qu’elle  puisse  diminuer  sensiblement,  puisqu’il  y 
aura  toujours  des  pauvres  et  de  la  terre  à  travailler 
dans  le  département  des  Landes  :  elle  y  a  régné  endé- 
miquement,  elle  y  règne,  et  elle  y  [régnera  autant 
que  les  choses  resteront  dans  le  même  état. 

Si  mes  assertions,  basées  du  reste  sur  des  faits,  sont 
fondées,  peut-on  sérieusement  songer  à  détruire  la 
cause  de  cette  maladie  endémique  ?  Si  elle  dépend  du 
climat  combiné  avec  la  misère,  et  du  travail  pendant 
les  fortes  chaleurs,  peut-on  se  flatter,  par  des  mesures 
administratives,  des  votes  des  Conseils  généraux  de 
département,  d’en  prévenir  le  développement  ?  Il  n’est 
que  trop  affligeant  de  penser  qu’on  sera  toujours  ré¬ 
duit  à  des  moyens  de  prophylaxie  peu  applicables. 
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Messieurs, 

Le  Conseil  général  de  la  Gironde  ayant  pris,  dans  sa 
séance  du  30  septembre  1838,  une  délibération  por¬ 
tant  :  a  Deux  médailles  d’une  valeur  de  cent  francs  cha¬ 
cune  seront  distribuées  aux  écrivains  qui  indiqueront 
le  mieux  la  nature  de  la  maladie  connue  sous  le  nom 
de  Pellagre,  et  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  s’en 
préserver  ou  pour  en  guérir  quand  elle  est  déclarée ,  » 
M.  le  Préfet,  en  vertu  de  cette  délibération,  rendit 
un  arrêté  le  18  avril  de  Tannée  suivante;  il  porte  que 
les  praticiens  qui  désireraient  concourir  pour  obtenir 
Tune  des  médailles  offertes  à  leurs  recherches  sur  cette 
maladie,  devront  déposer  leurs  mémoires  au  secrétariat 
général  de  la  préfecture,  et  investit  le  Conseil  de  salu¬ 
brité  de  la  mission  de  prononcer  sur  le  mérite  des  écrits 
envoyés  à  ce  concours ,  et  de  désigner  conséquemment 
les  deux  écrivains  qui  auront  le  mieux  rempli  les  vues 
du  Conseil  général  du  département. 

C’est  en  conformité  de  cet  arrêté  que  vous  avez  été 
saisis  de  l’examen  des  documents  relatifs  à  l’étude  de 
la  pellagre,  qui  vous  ont  été  transmis  par  M.  le  Préfet, 
dans  le  courant  de  l’année  1836.  —  A  cet  effet,  il  a 
été  nommé  une  commission  dont  font  partie  MM.  Ar- 
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thaud,  Burguei  et  Chaumet,  à  laquelle  se  sont  réunis 
MM.  Revolat,  vice-président,  et  L.  Marchant,  secré¬ 
taire  du  Conseil. 

La  commission,  après  avoir  pris  connaissance  de 
toutes  les  pièces,  a  chargé  votre  secrétaire  de  vous 
faire  le  rapport  suivant  : 

Une  maladie  qui  marche  et  se  développe  avec  lenteur, 
qui  met  à  parcourir  ses  diverses  et  fatales  évolutions 
l'espace  de  plusieurs  années  et  dont  les  causes  sont  res¬ 
tées  impénétrablesjusqu'à  ce  jour,  exigeait  des  études 
très-suivies  et  très-multipliées.  Vous  aviez  compris  que 
le  médecin  des  épidémies  seul  ne  pourrait  suffire  à  cette 
tâche.  Dans  votre  rapport  du  19  octobre  1836,  vous 
vîntes  à  son  aide  ;  vous  exprimâtes  le  vœu  qu'il  fût  fait 
un  appel  aux  lumières  et  à  l'expérience  de  tous  les  pra¬ 
ticiens  répandus  dans  les  contrées  landaises  du  dépar¬ 
tement.  Ils  furent,  en  effet,  invités  à  donner  leur  con¬ 
cours  à  des  recherches  qu'ils  étaient  à  portée  de  faire 
fructueusement,  et  dont  ils  devaient  retirer  les  premiers 
avantages.  Us  n'ont  jamais  fait  défaut  à  cette  invitation; 
c'est  avec  un  empressement  digne  d'éloges  qu'ils  se  sont 
rendus  à  toutes  les  conférences  médicales  qui  ont  eu 
lieu  à  cette  occasion.  Ges  réunions,  si  elles  n'ont  pas 
toujours  été  nombreuses,  n'ont  pas  pour  cela  cessé  d'ê¬ 
tre  fort  intéressantes;  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  de 
plusieurs  rapports  (déjà  au  nombre  de  treize)  qui  nous 
ont  été  soumis  par  le  médecin  des  épidémies,  et  sur 
lesquels  nous  n'avons  pas  été  appelés  à  prononcer.  On 
trouve,  en  effet,  dans  ces  conférences,  un  levier  puis¬ 
sant  de  soutenir  le  zèle.  Des  hommes  qui  concourent  à 
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une  même  fin,  s’animent  d’émulation  aussitôt  qu’ils  se 
voient  en  présence  les  uns  des  autres.  Chacun  appor¬ 
tant  le  tribut  de  scs  observations,  puise  en  même  temps 
dans  le  travail  d’autrui  des  idées  et  des  aperçus  qui 
plus  tard  fécondent  sa  propre  expérience.  —  Cependant 
les  esprits  les  plus  ardents  et  les  plus  soucieux  d’arri¬ 
ver  à  une  solution ,  pouvaient  tomber  dans  une  sorte 
d’indifférence,  faute  d’encouragement.  C’est  alors  qu’en 
s’inspirant  de  l’esprit  de  votre  rapport,  on  songea  à 
augmenter  les  moyens  de  vivifier  le  dévouement.  On 
vit  qu’il  y  avait  utilité  à  faire  une  distribution  annuelle 
de  médailles,  à  titre  d’encouragement.  Le  Conseil  gé¬ 
néral  du  département  s’associa  à  votre  pensée,  dans  sa 
sollicitude  pour  le  bien  public.  Le  zèle  et  l’expérience 
de  tous  furent  ainsi  assurés  à  l’étude  de  la  pellagre, 
étude  qui  renferme  en  soi,  vous  l’avez  déjà  reconnu, 
un  des  plus  beaux  problèmes  d’hygiène  publique. 

Telles  sont  les  circonstances  qui  ont  précédé  le  con¬ 
cours.  Quel  en  est  le  résultat? 

Les  mémoires,  les  observations  et  les  renseigne¬ 
ments  que  la  commission  a  eu  à  examiner,  elle  se  hâte 
de  le  dire,  ne  peuvent  être  encore  considérés  que  com¬ 
me  des  éléments  de  la  solution  du  problème.  Ils  cons¬ 
tatent  l’existence  de  la  pellagre ,  ils  font  connaître  sa 
symptomatologie,  ils  renferment  la  description  de  quel¬ 
ques  cas  particuliers;  on  y  hasarde  des  opinions  sur  sa 
nature  et  sur  son  étiologie;  mais  les  faits  qui  sont  le 
fruit  d’une  longue  observation ,  mais  les  faits  qui  por¬ 
tent  avec  eux  le  germe  d’un  principe  d’application  pra¬ 
tique,  y  manquent.  Cela  ne  pouvait  être  autrement. 
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L’étude  de  la  pellagre  est  à  peine  commencée,  et  n’est 
complètement  organisée  que  dans  l'arrondissement  de 
Bordeaux.  Il  n'était  donc  pas  probable  que  la  commis¬ 
sion  eût  à  prononcer  sur  un  grand  nombre  de  pièces. 
—  Aussi  s’est-elle  bornée  à  ne  porter  que  des  juge¬ 
ments  relatifs  et  non  généraux;  elle  a  jugé  des  opinions 
individuelles,  et  n’a  pas  voulu  s’élever  à  des  théorè¬ 
mes  sur  de  simples  renseignements ,  car  elle  n’ignore 
pas  que  la  théorie  qui  ne  procède,  pour  ainsi  dire  que 
d’elle-même,  que  d’après  des  indications  fugitives,  ne 
peut  arriver  à  rien  de  positif,  c’est-à-dire  à  la  solution 
d’une  utilité  pratique.  —  Elle  a  pensé,  en  conséquen¬ 
ce,  qu’il  fallait  renvoyer  à  une  époque  plus  éloignée 
un  ordre  d’induction  qni  contiendrait  le  dernier  mot 
sur  une  question  qui  occupe  l’administration ,  déjà  de¬ 
puis  quelques  années.  —  L’étude  de  la  pellagre  se  fera 
dans  un  plus  grand  rayon  et  n’en  sera  aussi  que  mieux 
comprise  ;  le  concours  attirera  un  plus  grand  nombre 
de  compétiteurs  :  c’est  infaillible. 

Les  pièces  admises  ou  envoyées  au  concours  sont  au 
nombre  de  six,  et  peuvent  être  rangées  en  deux  caté¬ 
gories. 

Dans  la  première,  sont  compris  les  mémoires  pro¬ 
prement  dits;  —  dans  la  seconde,  les  simples  faits  et 
les  renseignements. 

La  commission,  en  adoptant  ce  classement,  fait  pré¬ 
juger  d’avance  le  mérite  relatif  qui  distingue  ces  di¬ 
verses  pièces. 

Phemierb  catégorie.  A.  Documents  fournis  par  M. 
le  docteur  Hameau,  médecin  à  La  Teste  : 
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1°  Note  sur  une  maladie  peu  connue  dans  les  environs 
de  La  Teste,  publiée  en  mai  1829;  2°  Second  mémoire 
sur  la  maladie  de  la  peau,  observée  dans  les  environs  de 
La  Teste ,  publié  en  septembre  même  année;  3°  Lettre 
(6  avril  1837)  à  M.  le  Préfet  de  la  Girond,  sur  les 
communes  des  landes  où  règne  la  pellagre  endémique . 

B .  Documents  fournis  par  M.  le  docteur  Lalesque 
fils,  médecin  à  La  Teste  :  1°  Considérations  sur  la  pel¬ 
lagre  des  landes,  lecture  faite  le  4  juiu  1837,  à  la  con¬ 
férence  de  Biganos;  2°  La  pellagre  landaise ,  sa  natu¬ 
re,  les  moyens  de  la  prévenir  et  ceux  de  la  guérir  quand 
elle  est  développée,  avec  cette  épigraphe  :  intus  et  in 
cute.  (Perse);  et  cette  autre  : 

. Quàmvis  lapis  omnia  nudus. 


a  Post  aliquot,  mea  régna  videns,  mirabor  aristas .  » 

(Virg.  Bue.  ) 

Deuxième  catégorie.  1°  Quelques  réflexions  sur  une 
dermatose  qui  parait  endémique  dans  le  département 
des  Landes,  et  qu’on  peut  appeler  érythème  du  prin¬ 
temps,  par  M.  Beyris,  officier  de  santé,  à  Linxe  (  Lan¬ 
des); 

2°  Deux  cas  de  pellagre,  recueillis  par  M.  Gourbin, 
officier  de  santé,  à  Mios  (Gironde); 

3°  Renseignements  sur  la  pellagre  et  sur  les  moyens 
dfen  faciliter  V étude,  par  M.  Pauilhac,  officier  de  santé, 
à  Arès  (  Gironde  )  ; 

4°  Remarques  historiques  et  pratiques  sur  ta  pella¬ 
gre,  par  M.  Mouton,  officier  de  santé,  à  Saint- Sym- 
phorien  (Gironde). 

4t 
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En  1829,  M.  le  docteur  Hameau  communiqua  à  la 
société  de  médecine  de  Bordeaux  (  séance  du  4  mai  ) 
une  note  sur  une  maladie  peu  connue.  Cette  note,  qui 
fut  complétée  un  peu  plus  tard  par  un  second  mémoire, 
n'était  qu’un  simple  exposé  des  symptômes  de  cette  af¬ 
fection  de  la  peau,  qu’il  avait  observée,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  en  1818.  —  M.  Hameau  trouvait  alors  que 
cette  maladie  était  sans  analogie  dans  le  cadre  nosolo¬ 
gique.  Le  journal  de  la  société  de  médecine  disait,  en 
la  publiant ,  que  la  description  donnée  par  ce  médecin 
offrait  des  phénomènes  semblables  à  ceux  de  la  pella- 
pre ,  particulière  à  la  Lombardie ,  et  demandait  en  mê¬ 
me  temps  s’ils  n’y  avait  pas  quelques  rapports  entre 
ces  deux  maladies.  Ce  doute  ne  tarda  pas  à  se  changer 
en  certitude.  Une  analyse  comparative  et  l’observation 
de  nouveaux  faits  établirent  l’identité.  La  maladie  ob¬ 
servée  par  M.  Hameau  fut  la  pellagre  des  Landes.  Elle 
a  été  étudiée  depuis ,  non  pas  seulement  dans  les  envi¬ 
rons  du  bassin  d’Arcachon ,  mais  dans  toute  la  côte  oc¬ 
cidentale  de  l’Océan,  entre  l’embouchure  de  l’Adour 
et  celle  de  la  Gironde,  comme  on  le  verra  au  fur  et  à 
mesure  que  noos  avancerons  dans  ce  Rapport ,  et  tou¬ 
jours  elle  s’est  présentée  avec  les  mêmes  phénomènes. 

Les  caractères  principaux  exposés  par  le  docteur 
Hameau  paraissent  dériver  de  trois  genres  de  lésion  : 
1°  de  la  peau;  2°  des  organes  de  la  digestion;  3°  du 
centre  cérébro-spinal.  Ce  classement  que  nous  faisons 
subir  aux  faits  indiqués  dans  la  note  sur  une  maladie 
peu  connue,  nous  a  paru  devoir  être  adopté,  parce  qu’il 
établit  l’ordre  de  filiation  qui  enchaîne  tous  les  symp- 
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tômes,  entre  lesquels  on  trouve  constamment  V érup¬ 
tion  des  mains,  la  diarrhée  et  le  défaut  d'équilibre . 

Le  second  mémoire  de  M.  Hameau  est  beaucoup  plus 
étendu  que  le  premier.  Il  a  quelque  chose  de  didacti¬ 
que  dans  la  forme,  qui  contraste  avec  le  fond,  c’est- 
à-dire  avec  l'exposition  des  faits,  présentée  sans  idées 
préconçues  et  sans  prétentions;  aussi  ce  mémoire  au 
lieu  de  procéder  du  premier,  c’est  le  contraire  qui  ar¬ 
rive  :  la  première  publication  procède  évidemment  de 
la  seconde,  laquelle,  en  effet,  contient  les  observa¬ 
tions  pratiques  qui  ont  servi  d’origine  à  toute  la  symp¬ 
tomatologie,  telle  qu’elle  est  exposée  dans  la  note  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais  peu  importe  ici  la  prio¬ 
rité,  ces  deux  écrits  sortant  de  la  même  plume.  Les 
renseignements  fournis  par  l’un  se  trouvent  pleinement 
justifiés  par.  l'autre. 

Les  six  cas  que  le  docteur  Hameau  fait  connaître, 
sont  écrits  et  rapportés  avec  simplicité,  et  l’on  peut 
dire,  avec  naïveté;  ils  inspirent  cette  sorte  d’intérêt 
qui  s’attache  à  l'histoire  d’une  découverte.  La  pellagre, 
observée  pour  la  première  fois  dans  les  Landes,  était 
.pour  lui  une  véritable  découverte;  il  était  dès  lors  tout 
naturel  qu’il  donnât  à  chaque  histoire  particulière  beau¬ 
coup  de  détails,  et  des  détails  quelquefois  minutieux, 
et  qu’à  côté  d’une  certaine  timidité  dans  l’énonciation 
des  faits  qu’il  découvrait  et  d’un  sentiment  de  commi¬ 
sération  qu’il  éprouvait  auprès  des  malheureux  dont 
il  ne  comprenait  pas  tout  le  mal ,  il  se  laissât  aller  avec 
.hardiesse  à  des  suggestions,  à  des  vues  de  l’esprit  qui 
pouvaient  et  allaient  même  lui  servir  à  expliquer  la 
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plupart  des  phénomènes,  et  lui  ouvrir  peut-être  une 
voie  rationnelle  de  guérison. 

Il  y  a  des  esprits  qui  ne  croient  rien  savoir  s’ils  n’en¬ 
chaînent  pas ,  s’ils  ne  systématisent  pas  au  plus  tôt  leurs 
connaissances  et  leurs  idées.  Ils  sont  ingénieux ,  dans  la 
préoccupation  qu’ils  se  donnent  des  choses  de  détails, 
à  se  ménager  les  moyens  d’ordonner  et  de  coordon¬ 
ner  :  c’est  leur  nature;  et  l’esprit  de  M.  Hameau  a  cette 
trempe. 

Ainsi ,  dans  l’aperçu  topographique  qu’il  donne  de  la 
contrée  qu’il  habite,  il  fait  entrevoir,  peut-être  involon¬ 
tairement,  son  idée  sur  la  cause  essentielle  de  la  pella¬ 
gre.  «  Les  laboureurs  et  les  agriculteurs  sont  relative¬ 
ment  plus  nombreux  dans  les  communes  de  Gujan  et  du 
Teieh  (  canton  de  la  Teste),  que  ceux  qui  exercent  d’au¬ 
tres  professions.  Les  marins  sont  plus  propres  en  tout 
que  les  laboureurs  et  les  bergers;  chaque  famille  a  un 
troupeau  et  par  conséquent  un  gardeur  ;  on  connaît  la  vie 
paisible  et  monotone  de  ces  bergers  ainsi  que  leur  ché¬ 
tive  nourriture ,  et  dont  le  vêtement  est  fait  presque  en 
entier  de  peaux  de  brebis  non  tannées  et  qu’on  ne  lave 
jamais  » .  —  Dans  l’exposition  des  détails  propres  à  cha¬ 
que  cas,  il  ne  néglige  pas  seulement  certaines  circons¬ 
tances,  il  y  insiste  :  c’est  lorsqu’il  se  préoccupe  du  sen¬ 
timent  que  la  pellagre  pourrait  bien  être  contagieuse. 
—  Il  est  notamment  question  d’une  jeune  fille  qui  mou¬ 
rut  de  la  pellagre,  dans  un  véritable  état  d’aliénation 
mentale,  après  cinq  ans  de  maladie.  —  Cette  fille  avait 
couché  pendant  longtemps  avec  sa  mère  qui  avait  suc¬ 
combé  avant  elle  à  cette  affection. 
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Après  avoir  posé  les  faits  nécessaires  pour  établir 
les  bases  de  son  argumentation ,  il  entre  dans  le  champ 
des  inductions,  et,  dans  sa  marche,  il  rencontre  et  s’at¬ 
tache  à  démontrer  une  certaine  analogie  entre  la  ma¬ 
ladie  qu’il  décrit  et  une  maladie  des  brebis,  à  laquelle 
elles  succombent  en  été,  et  dans  laquelle  on  trouve, 
pour  caractères  généraux ,  les  analogues  de  la  pellagre  ; 
il  y  en  a  également  trois,  ce  sont  :  le  tournoiement  de 
tite ,  la  diarrhée  et  une  rougeur  entre  les  cuisses .  — 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  c’est  des  peaux  de  ces 
brebis  que  les  bergers  se  vêtissaient.  Il  conclut  de  cet 
enchaînement  d’idées  que  la  pellagre  dépend,  selon 
toute  vraisemblance,  d’un  virus  qui  a  son  origine  dans 
une  maladie  particulière  aux  brebis;  que  si  elle  peut 
être  attribuée  à  une  cause  virulente,  il  est  rationnel 
de  croire  qu'elle  doit  être  contagieuse  :  il  a  cité  des  cas 
où  elle  lui  a  paru  transmise  par  contact;  tel  est  celui 
que  nous  venons  d’indiquer.  —  Cependant,  il  est  juste 
de  dire  que,  bien  que  l'importance  du  mémoire  soit 
pour  lui  dans  ces  inductions  finales ,  il  conclut  toute¬ 
fois  avec  une  certaine  réserve. 

M.  Hameau  ne  touche  à  aucune  question  de  la  thé¬ 
rapeutique  de  la  pellagre.  Peut-être  est-ce  une  preuve 
qu’il  était  peu  fixé  sur  la  nature  du  mal.  Aujourd’hui, 
sachant  mieux  à  quoi  s’en  tenir  à  cet  égard ,  il  modi¬ 
fierait  probablement  ses  idées  et  ouvrirait  une  voie  ra¬ 
tionnelle  pour  la  cure  d’une  endémie  contre  laquelle 
l’hygiène  semblerait  plus  puissante  qu’une  médication 
spécifique. 

La  commission  a  eu  à  examiner  et  à  apprécier  un 
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manuscrit  de  M.  Hameau ,  rédigé  à  l’occasion  d’une  de¬ 
mande  formelle  du  préfet. 

Il  est  relatif  à  la  détermination  des  communes  lan¬ 
daise  où  sévit  la  pellagre ,  et  au  nombre  d’individus  qui 
en  ont  été  atteints  ou  victimes.  Ge  petit  travail  est  de 
1837,  et  l’auteur  a  accepté,  pour  sa  maladie  peu  con¬ 
nue,  la  dénomination  de  pellagre .  Un  esprit  aussi  éclai¬ 
ré  devait  s’empresser  de  l’admettre. 

Il  n’hésita  pas  à  répondre  que  la  pellagre  est  endé¬ 
mique  dans  tout  le  littoral  du  bassin  d’Àrcachon;  qu’il 
l’a  vue  non-seulement  dans  toutes  les  communes  dépen¬ 
dantes  des  cantons  de  La  Teste  et  d 'Âudenge,  mais  dans 
deux  communes  du  département  des  Landes,  à  San¬ 
guine  t  et  à  Biscarosse.  —  Et  lorsque  M.  Hameau  dit 
qu’elle  doit  être  répandue  sur  toute  la  contrée  landaise 
comprise  entre  la  Gironde  et  l’Adour,  votre  commis¬ 
sion  s’est  assurée,  sur  les  documents  qui  lui  ont  été 
mis  sous  les  yeux ,  qu’elle  existé  effectivement  du  côté 
de  Captieux  et  de  Villandraut  (  arrondissement  de  Ba- 
zas),  ainsi  qu’à  Lesperon  et  Linxe  (Landes,  arrondis¬ 
sement  de  Mont-de-Marsan  ).  —  Quant  au  nombre  d’in¬ 
dividus  atteints  de  la  pellagre ,  que  M.  Hameau  aurait 
vus  depuis  qu’il  s’en  occupe ,  il  dit  en  avoir  rencontré 
soixante-treize  (73)  dont  la  majorité  a  succombé.  — 
En  compulsant  les  rapports  dù  médecin  des  épidémies, 
on  reconnaît  que  ce  chiffre  n’a  rien  d’exagéré ,  car  ces 
rapports  constatent  l’existence  de  la  maladie  dans  des 
lieux  que  le  docteur  Hameau  n'a  pas  visités. 

Ge  travail  a  donc  présenté  ceci  d’important  à  la 
commission ,  qu’il  a  pu  la  convaincre  dn  caractère  cn- 
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déinique  de  la  pellagre,  el  des  conséquences  fatales 
dont  elle  s'accompagne  lorsqu'on  ne  s'oppose  pas  à  son 
progrès. 

En  terminant  sur  le  compte  du  docteur  Hameau ,  la 
commission  ne  doit  pas  taire  que  le  zèle  de  ce  méde¬ 
cin  pour  l'étude  de  l'endémie  landaise  ne  s'est  pas  dé¬ 
menti  un  instant.  Il  a  rarement  manqué  de  se  reu- 
dre  aux  conférences  médicales  qui  se  sont  faites  à 
ce  sujet.  Les  distances  (  et  elles  sont  toujours  grandes 
dans  le  pays  des  Landes)  ne  l'arrêtaient  pas;  il  n'y 
avait  que  l'accomplissement  d'un  devoir  impérieux  qui 
l'empêchait  de  venir  apporter  ses  lumières  et  son  ex¬ 
périence  au  milieu  de  ses  confrères. 

Enfin,  le  docteur  Hameau  n'aurait  eu  que  le  seul 
mérite  d'avoir  signalé  le  premier  l'existence  de  la  pel¬ 
lagre  ,  qu'il  aurait  des  droits  légitimes  à  une  distinc¬ 
tion  honorable.  Mais  la  manière  dont  il  a  décrit  la  ma¬ 
ladie  ajoute  infiniment  k  l'honneur  de  la  découverte. 
La  description  qu’il  en  a  donnée  vous  a  paru  effective¬ 
ment  si  exacte,  si  simple,  si  vraie,  si  complète  dans 
l'énonciation  des  symptômes  les  plus  généraux,  que 
vous  n’avez  pas  hésité  à  la  présenter  k  yos  corres¬ 
pondants  comme  un  tableau  d'une  parfaite  ressem¬ 
blance,  que  vous  n’avez  pas  hésité  k  la  faire  entrer 
comme  élément  indispensable  d'étude  dans  les  recher¬ 
ches  ultérieures  que  vous  aviez  k  proposer. 

11  se  passa  quelques  temps  avant  que  cette  endémie 
fût  l'objet  d’une  attention  sérieuse  de  la  part  des  hom¬ 
mes  de  l'art  et  de  l'administration.  Les  praticiens  des 
landes  croyaient  peu  k  son  existence;  quelques-uns 
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même  la  niaient  avant  de  l'étudier.  M.  Hameau  tout 
seul  ne  pouvait  former  la  majorité.  On  avait  des  pré¬ 
ventions  contre  ses  idées,  et  il  ne  pouvait  entraîner 
les  convictions.  Il  insistait  pourtant;  alors  une  explo¬ 
ration  du  pays  fut  jugée  nécessaire.  Le  médecin  des 
épidémies  reçut  mission,  en  1836,  d’aller  vérifier  sur 
les  lieux  les  assertions  du  docteur  Hameau.  Sou  rap¬ 
port  lui  fut  favorable;  et,  dans  la  même  année,  le 
Conseil  de  salubrité  fut  saisi  de  cette  question ,  et  dé¬ 
termina  le  plan  d’études  qu’il  convenait  d’adopter  dans 
cette  circonstance. 

Il  se  trouva  des  esprits  prévenus;  mais,  éclairés  par 
l’évidence,  ils  furent  moins  rebelles.  Ceux  qui  igno¬ 
raient  parce  qu’ils  ne  connaissaient  pas,  ne  deman¬ 
daient  qu’à  voir  pour  être  convaincus.  Lorsqu’on  les 
confrontait,  pour  ainsi  parler,  avec  la  pellagre,  avec 
la  maladie  pour  laquelle  on  venait  leur  demander  des 
renseignements ,  ils  répondaient  :  «  Nous  ne  pouvons 
plus  nier  son  existence;  nous  la  reconnaissons,  en  ef¬ 
fet,  aux  traits  que  nous  voyons.  On  la  rencontre  sou¬ 
vent  dans  la  pratique.  Le  plus  ordinairement  elle  se 
trouve  chez  de  pauvres  gens  atteints  de  diarrhée,  qui 
viennent  vers  nous  prendre  des  conseils  afin  d’arrêter 
ce  cours  de  ventre  qui  épuise  leurs  forces.  Préoccu¬ 
pés  de  ce  dernier  accident  seulement,  dont  nous  com¬ 
prenons  l’importance,  nous  ne  faisons  aucun  cas  de 
l’état  des  mains,  des  pieds  et  des  autres  parties  du 
corps  couvertes  également  de  l’érythème  pellagreux. 
La  faiblesse  musculaire  dont  se  plaignent  ces  pauvres 
malades  n’est  pour  nous  que  la  conséquence  directe  de 
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la  diarrhée,  et  nullement  une  lésion  du  système  ner¬ 
veux  cérébro-spinal;  l’allanguissement  des  facultés  in¬ 
tellectuelles  nous  parait  naturel  après  un  long  épuise¬ 
ment;  la  tendance  au  suicide  et  le  suicide  lui-même 
n’est  qu’un*  accident  purement  fortuit.  Le  ptyalisme 
abondant,  d’une  acidité  particulière,  les  gerçures  des 
lèvres  et  de  la  langue,  la  douleur  éprouvée  dans  l’acte 
de  la  déglutition,  le  poids  et  la  chaleur  fixe  et  ardente 
ressentis  vers  la  région  épigastrique,  sont  autant  de 
phénomènes  que  nous  rangeons  dans  la  dépendance  de 
la  gastro-entérite  chronique;  et  lorsque  ces  individus 
succombent  après  avoir  souffert  périodiquement  aux 
mêmes  époques  de  l’année,  les  symptômes  s’aggravant 
de  plus  en  plus,  nous  supposons  qu’ils  meurent  des 
suites  d’une  diarrhée  d’épuisement,  entretenue  par  des 
travaux  excessifs,  et  par  une  nourriture  d'une  mau¬ 
vaise  qualité  et  insuffisante.  Quant  à  l’irritation  parti¬ 
culière  de  la  peau,  qui  forme  les  caractères  extérieurs 
de  la  pellagre,  et  que  nous  n’avons  eu  nul  intérêt  à 
étudier  dans  sa  marche,  dans  sa  reproduction  annuelle, 
et  dans  ses  divers  symptômes,  elle  n’est  pour  nous  que 
le  produit  de  la  malpropreté;  et  du  moment  qu’elle 
n’est  pas  un  sujet  de  plainte  et  qu’elle  n’appartient  pas 
à  l’une  de  ces  dermatoses  bien  connues,  nous  la  con¬ 
fondons  avec  une  affection  cutanée  ( prurigo  mitis  chro- 
nicus )  signalée  dans  nos  landes  sous  la  dénomination 
vulgaire  de  gale  de  saint  Agnan  ou  saint  Ignace.  Nous 
avons  donc  pu  voir  tous  les  phénomènes  sur  lesquels 
vous  appelez  notre  attention ,  mais  il  ne  nous  est  pas 
venu  dans  l’idée  de  les  faire  dépendre  les  uns  des  au- 
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autres;  et  cela  par  une  raison  bien  simple  :  dans  une 
maladie  dont  les  causes  sont  si  obscures,  dont  la  mar¬ 
che  est  si  longue  et  les  diverses  formes  si  distantes  en¬ 
tre  elles,  ce  rapprochement  est  impossible,  alors  qu'on 
est  censé  n  avoir  aucune  notion  d'une  pareille  affec¬ 
tion.  » 

Le  docteur  Lalesque  fils,  de  La  Teste,  dont  nous 
allons  apprécier  les  titres  à  vos  suffrages,  ne  céda  pas 
à  un  premier  entrainement.  Un  fait  aussi  grave  que 
pouvait  l'être  l'existence  endémique,  pour  les  landes, 
d'une  maladie  viruleute  et  contagieuse ,  méritait  bien 
qu'on  l'examinât  ayant  d'être  adopté.  Sa  réserve  était 
bien  légitime.  Il  ne  voulut  pas  recevoir  de  convictions, 
il  voulut  se  les  faire  ;  il  attendit  donc  que  son  expé¬ 
rience  personnelle  et  ses  réflexions  vinssent  l'éclairer 
dans  une  question  de  cette  importance;  aussi  débuta- 
t-il  par  nier,  ou  tout  au  moins  par  douter  que  la  pel¬ 
lagre  régnât  dans  les  communes  landaises  de  la  Gi¬ 
ronde.  Mais  un  esprit  aussi  sagace  que  le  sien  ne  pou¬ 
vait  tarder  à  rencontrer  la  vérité  en  pareille  matière , 
lorsqu'elle  se  présenterait  à  son  observation.  Ses  don- 
tes  commencèrent  à  se  dissiper  en  1836;  l'année  sui¬ 
vante  ,  il  n’en  avait  plus.  U  fit  à  cet  égard  sa  profes¬ 
sion  de  foi  dans  ses  Considérations  sur  la  pellagre  des 
landes [,  qu'il  communiqua  dans  la  conférence  tenue  à 
Biganos,  le  4  juin  1837.  11  lui  a  donné  plus  d'exten¬ 
sion  dans  son  second  travail  intitulé  :  La  pellagre  lan¬ 
daise,  sa  nature  et  les  moyens  de  la  prévenir,  et  ceux 
de  la  guérir  quand  elle  est  développée. 

La  commission  se  croit  dans  l'obligation  de  dire  au 
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Conseil ,  qu'ayant  fait  une  lecture  attentive  de  ces  deux 
écrits,  et  les  ayant  trouvés  identiques  quant  à  la  forme 
et  au  fond,  elle  a  dû  penser  qu'ils  étaient  du  même 
auteur,  et  ne  s'occuper  que  de  l'examen  du  dernier, 
comme  étant  le  plus  détaillé  dans  les  faits ,  et  plus  soi¬ 
gné  dans  le  style  et  l'ordonnance  des  matériaux.  En 
outre,  le  cachet  qui  gardait  le  secret  de  l'anonyme  ne 
remplissait  plus  son  office  du  moment  que  le  premier 
écrit  nous  avait  dit  le  nom  de  M.  Lalesque,  ce  dont  la 
commission  ne  pouvait,  du  reste,  manquer  de  s’assurer. 

Ce  mémoire  n’a  pas  la  forme  simple  et  l'originalité 
des  travaux  de  M.  Hameau,  mais  l'important  s'y  trou¬ 
ve,  et  s'y  trouve  confirmé  par  l’observation  directe  et 
par  l'analogie.  C'est  déjà  une  œuvre  de  science  et  de 
critique  que  celle  de  M.  Lalesque  :  néanmoins,  quel¬ 
ques  efforts  qu’ait  faits  l'auteur  pour  avancer  la  solu¬ 
tion  de  la  question ,  la  commission  a  pensé  qu'il  n'avait 
pas  tout  fait,  et  qu’il  reste  beaucoup  à  faire  pour  cela. 
Toutefois,  quand  il  n'aurait  contribué  qu'à  empêcher 
que  certaines  propositions  fussent  mises  au  rang  des 
choses  démontrées,  le  Conseil  devrait  lui  en  être  re¬ 
connaissant. 

Voici  en  quelques  mots  le  résumé  des  idées  et  des 
opinions  du  docteur  Lalesque  : 

Partant  de  cette  idée,  que  le  sort  des  populations 
s'améliore  avec  le  progrès  dé  la  science  et  de  la  civili¬ 
sation,  il  s'èttache  à  considérer,  dans  un  premier  cha¬ 
pitre,  que  la  pellagre  est  Une  maladie  ancienne,  et 
qu’elle  existe  dans  les  landes  depuis  plusieurs  siècles, 
mais  qu'elle  a  passé  inaperçue,  soit  par  défaut  d’exa- 
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men ,  soit  par  toute  autre  cause.  Il  dit  qu’elle  a  rem¬ 
placé  la  lèpre  aux  lieux  mêmes  où  celle-ci  existait; 
que  la  pellagre,  en  un  mot,  n’est  que  sa  transfigura¬ 
tion.  Dans  aucun  pays  de  l’Europe,  au  temps  où  ré¬ 
gnait  la  lèpre,  elle  ne  fut  aussi  intense  et  aussi  cruelle 
que  dans  la  Lombardie,  que  dans  les  Asturies  et  dans 
la  Guyenne;  elle  n'en  est  pas  entièremetit  extirpée  au¬ 
jourd’hui,  elle  y  sévit  sous  une  forme  très-atténuée, 
et  c'est  la  pellagre.  Ce  n'est  pas  seulement  sur  l'exa¬ 
men  ,  la  comparaison  des  phénomènes  qui  caractérisent 
ces  deux  affections,  qu'il  fonde  son  opinion,  il  la  cor¬ 
robore  de  l'analogie.  Autrefois,  et  au  milieu  de  nous, 
il  y  avait  des  fièvres  intermittentes  désastreuses,  qui, 
à  raison  de  leur  violence  et  de  leur  forme  pernicieuse, 
méritaient  le  nom  de  peste;  les  causes  étaient  vives 
alors.  De  nos  jours,  les  dessèchements  ont  changé  en 
quelque  sorte  la  nature  du  sol  et  de  l'air;  et  si  nous 
avons  encore  des  fièvres  de  même  nature,  reconnais¬ 
sons  qu’elles  sont  bien  moins  graves  et  moins  fréquen¬ 
tes.  —  D'après  ces  considérations  et  les  détails  histori¬ 
ques  dont  il  les  étaie,  il  en  conclut  que  la  pellagre  n'est 
pas  une  maladie  nouvelle,  qu'elle  est  la  continuation 
de  la  lèpre.  Ainsi  il  faut  cesser  d’avoir  des  craintes  sur 
sa  propagation.  Les  améliorations  du  sol,  qui  augmen¬ 
tent  progressivement  le  bien-être  des  populations,  doi¬ 
vent  nous  rassurer  à  cet  égard.  —  M.  Hameau  nous  a- 
vertit  d'un  mal  qui  pourrait  s’étendre;  M.  Lalesqne 
nous  dit,  au  contraire,  qu’il  doit  s'éteindre  par  la  force 
des  choses.  Cette  opposition  se  trouve  dans  l'opposi¬ 
tion  de  leurs  points  de  départ. 
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Dans  le  chapitre  des  causes,  M.  Lalesque  poursuit 
le  rapprochement  de  la  lèpre  et  de  la  pellagre;  et  ce 
rapprochement  n’est  pas  nouveau  dans  la  science,  l’au¬ 
teur  le  reconnaît.  —  Il  n’admet  pas  de  cause  spécifi¬ 
que,  et  reconnaît  qu’il  suffit  du  concours  de  circons¬ 
tances  étiologiques  générales,  prises  dans  l’ordre  des 
causes  incessamment  débilitantes  :  la  pauvreté,  la  mi¬ 
sère  et  l’ignorance,  pour  favoriser  ou  produire  même 
la  sœur  de  la  lèpre,  la  pellagre;  et  cela,  avec  l’aide  des 
causes  tirées  du  sol,  de  l’air  et  des  eaux.  — Une  fois 
que  l’esprit  a  adopté  les  voies  de  l’analogie,  il  s’y  laisse 
facilement  entraîner;  il  peut  alors  être  conduit  à  des 
erreurs,  si  on  n’y  prend  garde.  — Votre  commission 
a  remarqué  que  la  comparaison  établie  par  l’auteur, 
entre  les  contrées  de  l’Italie  et  le  pays  des  Landes,  ne 
pouvait  se  soutenir,  car  il  ne  saurait  exister  la  moin¬ 
dre  similitude  entre  un  sol  gras  et  humide  et  bien  ar¬ 
rosé,  et  un  sol  sablonneux  et  dont  les  eaux  sont  rares 
et  de  mauvaise  qualité. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  la  symptomato¬ 
logie,  et  en  présente  un  tableau  assez  complet;  c’est 
là  qu’il  poursuit  surtout  son  parallèle  de  la  lèpre  et  de 
la  pellagre,  et  il  en  conclut  encore  que  celle-ci  n’est 
que  celle-là,  mais  affaiblie,  amoindrie  et  dégénérée. 

La  pellagre  des  landes  offre  quelques  légères  dissem¬ 
blances  avec  celle  d’Italie  et  des  Asturies;  aussi  M.  La¬ 
lesque  pense  qu’il  faut  la  considérer  comme  pouvant 
être  lente  et  rapide. — La  pellagre  lente  présente  toujours 
peu  de  gravité  :  la  nôtre  est  dans  ce  cas;  elle  peut  gué¬ 
rir  facilement.  —  La  pellagre  rapide  est  la  plupart  du 
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temps  incurable.  —  Elle  est  simple  ou  compliquée  :  sim¬ 
ple,  elle  est  toujours  lente;  compliquée,  elle  est  tou¬ 
jours  rapide.  Quand  elle  se  complique,  c’est  par  l’al¬ 
tération  des  voies  digestives  ou  des  organes  encépha¬ 
liques.  Ainsi  la  pellagre  existe  indépendamment  des 
lésions  des  appareils  digestifs  et  cérébro-spinal.  Les 
nécropsies  n’ont  pas  offert  des  traces  pathologiques  as¬ 
sez  constantes  pour  en  induire  à  posteriori,  que  cette 
maladie  dépendit  essentiellement  et  primitivement  de 
l’altération  des  solides.  —  L’opinion  que  l’auteur  s’est 
faite  de  la  nature  de  la  lèpre  le  domine  toujours  et  l’ap¬ 
plique  à  la  pellagre. 

En  effet,  après  s’étre  -appliqué  à  combattre  les  di¬ 
verses  opinions  sur  la  nature  et  le  siège  de  la  pellagre, 
il  s’attache  à  démontrer  que  son  siège  est  dans  le  sang, 
et  que  sa  nature  consiste  dant  le  dépouillement  impar¬ 
fait  des  humeurs  excrémentielles  de  ce  liquide  et  de  la 
lymphe.  Les  preuves  de  cette  opinion  sont  prises,  non 
dans  les  signes  sensibles,  mais,  à  leur  défaut,  dans  les 
signes  rationnels  qui  abondent.  Tout  prouve,  par  le 
caractère  de  la  généralité  des  lésions,  que  des  causes 
générales  ont  agi,  et  que  c’est  dans  des  causes  gé¬ 
nérales  qu’il  faut  chercher  l’explication  de  la  maladie 
en  question.  Les  développements  qu’il  fournit  établis¬ 
sent  ,  d’après  son  opinion ,  que  la  lésion  primitive ,  cons¬ 
titutionnelle  de  la  pellagre,  est  dans  le  sang,  et  que  les 
iorganes  digestifs  et  nerveux  ne  sont  frappés  que  secon¬ 
dairement;  leurs  lésions  ne  sont,  àsesyeux,  que  ce  qu’est 
celle  de  la  langue  et  de  la  membrane  muqueuse  génito- 
urinaire,  c’est-à-dire  le  résultat  d’un  liquide  irritant 
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versé  sur  leur  surface,  et  déterminant,  par  sa  présence, 
toutes  les  lésions  physiques  qu'on  y  rencontre.  Par  là  se 
trouvent  expliquées  les  phlegmasies  et  les  perforations 
intestinales,  comme  aussi  les  ulcérations  et  les  crevas¬ 
ses  de  la  langue,  des  lèvres,  du  vagin  et  de  ses  alen¬ 
tours.  Par  là  se  trouvent  encore  expliquées  les  altéra¬ 
tions  de  la  pulpe  cérébro-spinale,  constamment  bai¬ 
gnée  par  un  liquide  céphalo-rachidien,  d’une  nature 
délétère.  — Voilà  qui  a  fait  la  matière  du  quatrième 
chapitre. 

Vous  le  voyez,  M.  le  docteur  Lalesque  soutient  le 
parallèle  jusqu’au  bout.  On  ne  pouvait  pas  moins  at¬ 
tendre  d’un  esprit  aussi  rigoureux  que  le  sien.  Toute¬ 
fois  la  commission  eût  désiré  de  trouver,  à  côté  de  ces 
assertions  si  fortement  liées  et  si  logiquement  enchaî¬ 
nées,  des  faits  et  des  observations  pratiques;  ils  au¬ 
raient  prêté  un  appui  légitime  à  des  inductions  qu’il 
serait  possible  de  faire  dépendre  d’idées  préconçues. 

Enfin,  dans  le  cinquième  et  dernier  chapitre,  il  est 
question  de  la  prophylaxie  et  du  traitement.  —  Les 
moyens  de  prévenir  la  pellagre  consistent  dans  la  ré¬ 
forme  profonde  des  conditions  hygiéniques  des  loca¬ 
lités  et  des  individus.  A  cet  effet ,  on  propose  des  me¬ 
sures  administratives ,  telles  que  l’instruction  primai¬ 
re,  les  défrichements,  un  nouveau  plan  de  construc¬ 
tions  rurales,  les  avis  efficaces  concernant  la  propreté 
~des  personnes  et  des  choses.  Ces  mesures  seraient  ap¬ 
puyées  par  des  primes  d'encouragement  qui  seraient 
votées  par  le  Conseil  général  du  département.  Des  mé¬ 
decins  cantonnaux  seraient  chargés  de  veiller  à  l’exé- 
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cution  de  la  plupart  de  ces  mesures;  ils  seraient  aussi 
mis  dans  l'obligation  de  tenir  un  registre  des  pellagreux 
des  communes  dont  ils  surveilleraient  la  santé.  Chaque 
tournée  cantonpale  donnerait  lieu  à  un  rapport  adressé 
au  Conseil  de  salubrité.  On  prononcerait  aussi  des  amen¬ 
des  légales  contre  ceux  dont  les  actes  seraient  contrai¬ 
res  à  ces  mesures ,  pour  l'exécution  desquelles  on  aurait 
pris  préalablement  des  arrêtés.  —  Ces  vues  ont  paru  à 
votre  commission  saines  et  très -orthodoxes,  et  elle  a 
approuvé  qu'on  les  ait  mises  en  avant.  Mais  elle  n’a  pas 
examiné  si  la  législation  donnait  la  latitude  suffisante 
pour  agir  dans  le  sens  de  ses  idées.  Elle  se  platt  à  le 
croire.  Il  vaut  mieux,  en  effet,  prévenir  une  maladie 
que  de  s'exposer  à  l'incertitude  de  son  traitement. 

Le  traitement.....  votre  commission  n'a  pas  bien 
compris  qu'une  maladie  que  l'on  dit  dépendre  d’une 
altération  radicale  des  liquides,  du  sang  et  de  la  lym¬ 
phe  ,  la  lésion  des  organes  digestifs  et  des  centres  ner¬ 
veux,  n’étant  que  consécutive,  qu'une  pareille  mala¬ 
die,  dont  on  a  l'air  d’exclure  l’idée  d'irritation,  soit  at¬ 
taquée  dans  la  majorité  de  eas  par  les  antiphlogistiques, 
et  notamment  par  la  saignée  ou  les  sangsues,  selon  la 
circonstance.  Deux  observations  sont  citées  à  l’appui 
de  cette  médication ,  où  la  négligence  dans  l'emploi  de 
ces  moyens  fut  suivie  d'un  retour  du  mal  avee  accrois¬ 
sement  des  accidents.  On  revint  aux  antiphlogistiques, 
aux  émollients,  au  régime  du  lait,  et  la  pellagre  dis¬ 
parut.  —  Ces  moyens  reçoivent  un  heureux  concours 
des  purgatifs  salins.  —  Il  a  donc  paru  à  votre  commis¬ 
sion  qu'il  y  avait  là  une  sorte  de  contradiction  entre  la 
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nature  du  mal  et  la  nature  de  la  médication.  Cette  ré¬ 
flexion  n  intéresse  que  le  traitement  de  la  pellagre  sim¬ 
ple  et  lente,  et  nullement  celui  de  la  pellagre  rapide 
et  compliquée.  Contre  celle-ci ,  la  plupart  du  temps  in¬ 
curable,  l’auteur  propose  le  fer,  le  feu,  les  sétons,  les 
cautérisations,  les  bains  toniques,  etc.;  il  reconnaît 
heureusement  que  cette  forme  se  rencontre  à  peine 
dans  les  Landes. 

Si  la  commission  a  jugé  convenable  de  s’arrêter  un 
peu  sur  le  manuscrit  du  docteur  Lalesque ,  c’était  pour 
faire  ressortir  la  différence  qui  le  distingue  du  travail 
du  docteur  Hameau  sur  le  même  sujet.  Celui-ci,  en 
effet,  joint  à  une  supériorité  réelle,  et  on  l’a  déjà  re¬ 
marqué,  une  certaine  originalité  de  langage  et  d’ob¬ 
servation  qui  est  inhérente  à  toute  découverte,  ou  du 
moins  à  ce  qui  a  pu  paraître  tel  à  celui  qui  en  est  l’au¬ 
teur.  On  lui  a  reproché  de  s’être  hâté  de  systématiser 
et  de  ne  pas  s’en  tenir  exclusivement  à  ce  qu’il  avait 
vu;  mais  les  moyens  de  maîtriser  son  esprit  en  pareille 
circonstance?  Personne  ne  l’ignore  :  autour  d’un  fait 
nouveau ,  flotte  presque  toujours  un  vague  d’idées  et 
d’explications  aventureuses  qui  ne  manque  pas  de  naï¬ 
veté. —  Celui-là,  au  contraire,  l’ouvrage  de  M.  Lales¬ 
que,  est  et  devait  être  plus  méthodique  et  plus  raison¬ 
né.  C’est  ce  qui  arrive  lorsque  la  science  s’empare  d’un 
ordre  de  choses  inconnues  jusqu’alors,  et  la  critique  éru¬ 
dite  s’empresse  de  faire  justice  des  prétentions  et  des 
exagérations  qui  naissent  de  cette  nouveauté.  La  criti¬ 
que  ,  à  côté  des  services  quelle  rend ,  offre  aussi  ses  in¬ 
convénients;  c’est  incontestable  :  car,  comme  elle  pro- 
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cède  ordinairement  d'une  vue  systématique,  il  en  ré¬ 
sulte  qu’elle  s’efforce ,  pour  ne  pas  troubler  l’harmonie 
préétablie  de  la  science,  de  faire  entrer  violemment 
dans  le  cadre ,  et  en  vertu  des  analogies  et  de  simili¬ 
tudes,  ces  faits  nouveaux  venus  dans  le  monde  scien¬ 
tifique. 

La  pellagre  des  Landes  est- elle  une  maladie  identi¬ 
que  à  celle  qui  s'observe  dans  le  Milanais  et  dans  les 
Asturies?  La  commission  a  admis  cette  identité.  — La 
pellagre  des  Landes  est-elle  une  transformation,  un 
amoindrissement  de  la  lèpre,  de  cette  lèpre  qui  au 
temps  des  croisades  régnait  en  Europe?  —  M.  Lales- 
que  se  croit  fondé  à  avoir  cette  opinion.  La  commis¬ 
sion  n’a  pas  dû  se  prononcer  à  cet  égard ,  même  après 
les  réflexions  que  lui  suggérait  l’examen  des  travaux 
de  ce  médecin.  —  Elle  se  plaît  toutefois  à  reconnaître 
l’importance  de  son  travail,  et  pour  lui  donner  un  té¬ 
moignage  du  cas  qu’elle  en  fait ,  elle  espère  que  le  Con¬ 
seil  approuvera  la  distinction  qu’elle  va  lui  proposer 
en  sa  faveur. 

En  conséquence  de  l’appréciation  approfondie  qu’elle 
a  faite  des  mémoires  et  documents  fournis  sur  la  pel¬ 
lagre  des  Landes,  par  MM.  les  docteurs  Hameau  et 
Lalesque  fils ,  et  qui  ont  été  admis  au  concours  ouvert 
à  ce  sujet  par  l’arrêté  préfectoral  du  18  avril  1839 ,  la 
commission  propose  au  Conseil  d’accorder  : 

1°  La  première  médaille  d’or  à  M.  le  docteur  Ha¬ 
meau,  en  lui  témoignant  le  regret  de  n’avoir  pas  une 
récompense  plus  digne  de  ses  intéressants  travaux  à  lui 
offrir; 
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2°  La  deuxième  médaille  d'or  à  M.  le  docteur  La- 
lesque  fils,  eu  lui  faisant  connattre  sa  satisfaction  pour 
les  recherches  d'érudition  auxquelles  il  s'est  livré. 

Après  les  développements  qui  précèdent ,  la  commis* 
sion  ne  pouvait  pas  trouver  beaucoup  de  choses  à  dire 
sur  les  quatre  manuscrits  qui  lui  restaient  à  examiner. 
Ils  sont  sans  étendue  et  sans  grande  importance;  ils 
contiennent  quelques  faits  et  quelques  renseignements 
utiles  dont  nous  avons  tenu  compte.  —  Par  exemple, 
le  mémoire  de  M.  Beyris,  officier  de  santé,  à  Linxe, 
sert  à  constater  l’existence  de  la  pellagre  dans  lé  dépar- 
tement  des  Landes,  et  à  confirmer  ainsi  l'observation 
qui  a  été  publiée  l'an  dernier  dans  le  journal  de  la  so¬ 
ciété  de  médecine  de  Bordeaux,  par  M.  le  docteur  Du* 
bedout,  médecin  à  Lesperon  (Landes).  D'après  cela, 
il  n’est  plus  douteux  que  cette  maladie  ne  soit  endé¬ 
mique  à  la  contrée  landaise ,  située  entre  l’embouchu¬ 
re  de  l’Àdour  et  celle  de  la  Gironde.  —  M.  Gourbin, 
de  Mios ,  a  adressé  au  Conseil  deux  observations  pra¬ 
tiques  de  Pellagre,  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt,  et 
qui  pourront  entrer  plus  tard  dans  un  travail  général 
sur  cette  maladie.  —  M.  Pauilhac,  officier  de  santé,  à 
Arès,  est  un  des  praticiens  qui  déploient  le  plus  de 
zèle  et  d’activité;  il  a  envoyé  au  Conseil  des  vues  et 
des  renseignements  pour  rendre  facile  l’étude  de  la  pel¬ 
lagre  sur  une  grande  échelle,  et  a  fait  plusieurs  com- 
munications  intéressantes  dans  les  diverses  conféren¬ 
ces  qui  ont  eu  lieu  dans  les  environs  du  bassin  d’Ar- 
cachon.  —  Le  manuscrit  de  M.  Mouton,  à  Saint-Sym- 
phorien,  que  la  mort  vient  d’enlever  dernièrement, 
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n'offre  rien  de  particulier,  si  ce  n’est  cependant  qu’il 
aurait  été  constant  pour  lui  que  l’existence  de  la  pella¬ 
gre  était  un  fait  acquis  pour  tous  les  praticiens  du  dé¬ 
partement  des  Landes,  dès  la  fin  du  siècle  dernier  et 
le  commencement  de  celui-ci.  Bien  que  cette  assertion 
ne  soit  appuyée  que  par  des  souvenirs  déjà  anciens, 
elle  n’a  pas  paru  invraisemblable  à  la  commission ,  sur¬ 
tout  depuis  qu’elle  a  eu  connaissance  des  faits  produits 
par  MM.  Dubedout  et  Beyris. 

Ainsi,  la  commission'  ayant  trouvé  des  preuves  de 
zèle  et  de  bon  vouloir  dans  les  communications  faites 
par  MM.  les  officiers  de  santé,  1°  Beyris,  de  Linxe 
(Landes)  ;  2°  Courbin ,  de  Mios  (Gironde)  ;  3°  Pauilhac, 
d’Arès  (Gironde  ),  propose  au  Conseil  d’accorder  à  cha¬ 
cun  d’eux  une  mention  honorable,  en  leur  exprimant 
le  regret  de  n’avoir  pas  une  distinction  plus  durable  à 
leur  donner,  comme  marque  de  son  estime  et  de  1  es¬ 
pérance  qu’il  conserve  qu’ils  poursuivront  leurs  recher¬ 
ches  avec  le  même  dévouement. 

En  outre ,  la  commission  fait  au  Conseil  une  propo¬ 
sition  subsidiaire  :  elle  a  pour  objet  de  demander  à  M. 
le  Préfet  la  continuation  de  la  distribution  annuelle  des 
médailles  d’encouragement  pour  l’étude  de  la  pellagre; 
de  lui  exposer  que  deux  médailles  sont  insuffisantes 
pour  le  but  qu’on  se  propose,  et  que  le  moyen  d’exci¬ 
ter  le  zèle  et  l’émulation  et  de  faire  un  appel  efficace 
à  tous  les  genres  d’esprit,  c’est  de  multiplier  les  mé¬ 
dailles;  d’agir,  en  un  mot,  pour  cette  sorte  de  recher¬ 
ches,  comme  l’on  fait  pour  la  propagation  de  la  vacci¬ 
ne;  qu’en  conséquence,  la  somme  de  200  francs  étant 
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allouée,  on  pourrait,  sans  grever  le  budget  du  départe¬ 
ment  d’un  centime  de  plus,  avoir  :  1°  une  médaille 
d’or  de  100  francs;  2°  un  jeton  d’or  de  50  francs;  3° 
trois  à  quatre  médailles  en  argent,  grand  module;  en¬ 
fin,  de  procéder  annuellement  à  l’émission  des  pièces 
et  documents  qui  ont  été  rédigés,  imprimés  et  déjà  dis¬ 
tribués  pour  rendre  plus  faciles  aux  patriciens  les  re¬ 
cherches  que  l’administration  a  en  vue. 

Messieurs, 

Vous  adopterez  ces  propositions,  puisqu’elles  sont 
comme  la  conséquence  nécessaire  du  plan  d’étude  dres¬ 
sé  par  vous,  et  vous  prierez  M.  le  Préfet  de  les  sou¬ 
mettre  au  Conseil  général  du  département  dans  sa  pro¬ 
chaine  session ,  avec  le  rapport  qui  est  soumis  aujour¬ 
d’hui  à  votre  sanction.  Vos  vues  seront  acceptées,  car 
il  importe  plus  que  jamais  de  poursuivre  des  recher¬ 
ches  dont  l’objet  n’est  plus  problématique.  Non-seule¬ 
ment  la  pellagre  existe,  mais  elle  existe  endémique- 
ment  sur  tout  le  littoral  de  notre  golfe.  L’administra¬ 
tion  doit  venir  en  aide  à  la  science;  elle  doit  l’appuyer 
de  son  influence  et  de  ses  encouragements. 

Adopté  en  séance  du  Conseil,  le  8  août  1840. 
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Circulaire  à  Messieurs  les  Médecins  et  Chirurgiens  des 
communes  landaises  du  département  de  la  Gironde . 

Monsieur  et  honoré  Confrère,  lorsque,  sur  l’invitation 
de  M.  le  Préfet,  le  Conseil  central  de  salubrité  eut  à  s'oc¬ 
cuper  des  dispositions  qui  devaient  servir  de  règle  à  l’é¬ 
tude  de  la  pellagre  des  Landes ,  il  n’ignorait  pas  qu’il  n’y 
aurait  aucune  solution  à  cet  égard  sans  le  concours  soutenu 
des  médecins  qui ,  comme  vous ,  exercent  leur  profession 
sur  les  lieux  même  où  sévit  la  maladie.  —  Il  s’arrêta  dès- 
lors  à  l’idée  qu’il  y  avait  nécessité  à  vous  écrire  pour  vous 
prier  de  vouloir  bien  coopérer  aux  recherches  qui  avaient 
pour  objet  une  étude  aussi  importante. 

En  conséquence ,  je  fus  chargé ,  en  ma  qualité  de  mé¬ 
decin  des  épidémies ,  de  faire  un  appel  à  votre  zèle  et  à  vo¬ 
tre  expérience.  — Je  le  fis  avec  empressement,  et  avec  la 
certitude  de  trouver  en  vous  les  lumières  qui  me  man¬ 
quaient,  et  cette  bienveillance  qui  rend  facile  la  communi¬ 
cation  des  idées. 

Je  n’ai  pas  été  trompé  dans  mes  espérances;  je  n’ai  eu 
qu’à  me  louer  de  votre  accueil  et  de  votre  esprit  observa¬ 
teur.  Aussi  le  souvenir  de  nos  entretiens  me  fait  croire 
que  vdus  voudrez  bien  continuer  l’œuvre  que  nous  avons 
commencée  et  que  nous  finirons  ensemble.  S’il  devait  en 
être  autrement,  j’en  aurais  trop  de  regrets;  car  les  docu¬ 
ments  les  plus  intéressants  que  je  possède  sur  la  pellagre 
me  viennent  de  vous.  Vous  ne  serez  donc  pas  étonné  que 
je  vous  provoque  aujourd’hui  à  de  nouvelles  conférences, 
où  chacun  de  nous  apportera  de  nouveau,  sans  prétention 
comme  sans  esprit  de  système,  ce  qu’il  aura  observé,  ce 
qu’il  aura  médité. 
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Ainsi  que  moi,  vous  n'accorderez  encore  à  ces  docu¬ 
ments  qu'une  valeur  relative.  Vous  savez ,  en  effet,  com¬ 
ment  a  été  faite  cette  première  provision.  —  Dans  les  di¬ 
verses  rencontres  que  j’ai  eues  avec  vous,  Tan  dernier, 
qu’avons-nous  pu  faire  autre  chose  que  de  constater  l’exis¬ 
tence  et  l’identité  d’une  maladie  qui ,  certaine  pour  quel¬ 
ques-uns,  était  douteuse  et  même  problématique  pour 
d’autres?  L’ensemble 'des  symptômes  nous  sont  connus, 
il  est  vrai;  nous  connaissons  pareillement  l’ordre  dans 
lequel  les  phénomènes  morbides  se  succèdent  à  travers  une 
période  de  plusieurs  années;  mais  le  caractère,  la  nature 
du  mal,  mais  ses  causes  surtout,  qu’en  savons-nous  en¬ 
core?  Rien.  — 11  fallait  plus  que  de  sijnples  renseigne¬ 
ments,  purement  commémoratifs;  plus  que  de  ces  obser¬ 
vations  fugaces  que,  dans  le  désir  de  fournir  notre  tribut, 
nous  avons  données  plutôt  comme  choses  improvisées  que 
comme  fruit  d’une  mûre  réflexion  ;  il  fallait  plus  que  l’énon¬ 
ciation  de  quelques  faits  isolés  pour  arrêter  sérieusement 
et  définitivement  nos  idées  en  pareille  matière,  pour  nous 
porter  à  tirer  des  inductions  utiles  à  la  science,  utiles  en 
vue  de  mesures  administratives,  c’est-à-dire  dans  un  but 
d’hygiène  publique. 

Mais  le  résultat  sur  lequel  nous  devons  faire  fond,  c’est 
le  plan  d’observation  que  nous  avons  adopté,  et  d’après  le¬ 
quel  doivent  être  conduites  les  recherches  ultérieures  qui 
pourront  être  faites.  Quand  on  se  propose  la  solution  des 
diverses  questions  qui  se  rattachent  à  l’histoire  d’une  affec¬ 
tion  comme  la  pellagre,  on  sait  à  l’avance  qu’on  aura  des 
études  longues  et  difficiles;  alors  comment  arriver,  si  elles 
ne  sont  méthodiquement  dirigées?  On  n’atteint  à  la  vérité 
qu’après  de  lentes  méditations,  exercées  sur  des  faits  nom¬ 
breux  et  choisis  dans  un  but  déterminé.  C’est  avec -cette 
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conviction  que  vous  agirez  dans  l'accomplissement  de  la 
mission  qui  vous  est  confiée.  —  Permettez-moi ,  en  consé¬ 
quence,  de  vous  rappeler  ici  les  diverses  instructions  qui 
vous  ont  déjà  été  adressées  à  ce  sujet,  et  notamment  la 
feuille  d'observation,  qui  résume  nettement  le  .{dan  selon 
lequel  vous  voulez  procéder  dorénavant. 

L'étude  de  la  pellagre  ne  commencera  donc  en  réalité 
que  cette  année.  —  Et  vous  ne  laisserez  pas  passer  le  prin¬ 
temps  sans  faire  vos  premières  observations  ;  car  c’est  dans 
cette  saison ,  au  moment  où  la  chaleur  solaire  prend  de  l'in¬ 
tensité,  que  se  font  remarquer  les  premiers  accidents  symp¬ 
tomatiques  de  l'endémie  landaise.  —  Quand  on  connaît  la 
manière  dont  débute  une  maladie,  on  peut  plus  aisément 
se  rendre  raison  des  transformations  qu'elle  est  destinée  à 
subir  plus  tard.  —  Pouvoir  lier  la  chaîne  des  symptômes, 
c'est  posséder  pleinement  le  diagnostic. 

Ce  qui  est  acquis  sur  les  signes  extérieurs  de  la  pellagre 
est  donc  suffisant  pour  qu'à  l'avenir  elle  ne  puisse  être  con¬ 
fondue  avec  d'autres  affections  cutanées.  Elle  a,  en  effet, 
des  caractères  qui  lui  sont  propres.  Ils  sont  tellement  dis¬ 
tincts,  qu'on  ne  saurait  s’y  méprendre  une  fois  qu’on  les  a 
observés  avec  quelque  attention.  D’après  cela,  vous  avez 
dû  reconnaître  que  la  difficulté  n'était  plus  dans  l’appré¬ 
ciation  réelle  des  symptômes,  mais  seulement  dans  la  na¬ 
ture  de  la  cause.  —  C’est  pourquoi  vous  avez  pensé  qu’il 
importait  davantage  de  diriger  vos  investigations  du  côté 
des  sources  pathogéniques.  Votre  réflexion  est  fondée  :  com¬ 
ment  ne  pas  admettre  qu’il  y  ait  des  modificateurs  géné¬ 
raux  ou  spéciaux  qui  soient  en  puissance  de  produire  à  la 
longue ,  et  presque  fatalement ,  une  maladie  qui  commen¬ 
ce  par  un  simple  érythème  de  la  face  dorsale  des  mains, 
et  qui  peut  finir  par  l'idiotisme ,  après  avoir  fait  passer  les 
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individus  par  une  série  d’accidents  pathologiques ,  dont  il 
n’est  pas  toujours  facile  de  s’expliquer  la  connexion? 

Résoudre  le  problème  étiologique  de  la  pellagre,  ce  se¬ 
rait  répondre  à  l’une  des  plus  belles  questions  d’hygiène 
publique  :  aussi  avez-vous  compris,  comme  moi,  que  votre 
attention  ne  doit  jamais  être  distraite  de  ce  point  essentiel. 

Agréez ,  Monsieur  et  honoré  confrère,  l’assurance  de  ma 
parfaite  considération, 

Le  médecin  des  épidémies , 

Le  docteur  Léon  MARCHANT. 

Bordeaux,  le  30  avril  4838. 
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La  pellagre,  maladie  endémique  dans  certaines  con¬ 
trées  de  Fltalie  et  de  l'Espagne ,  a  été  récemment  ob¬ 
servée  dans  les  landes  du  département  de  la  Gironde. 
M.  Hameau,  médecin  à  La  Teste,  a,  le  premier,  si¬ 
gnalé  l'existence  de  cette  singulière  maladie  qui ,  cer¬ 
tes,  n'est  point  nouvelle  dans  notre  pays,  mais  qui, 
jusqu'alors,  avait  été  méconnue,  ou  confondue  avec 
d'autres  affections.  Le  travail  de  M.  Hameau,  publié 
en  1829  dans  le  Recueil  de  la  Société  de  médecine  de 
Bordeaux,  a  été  communiqué,  par  les  soins  du  Con¬ 
seil  de  salubrité ,  à  tous  les  médecins  de  la  partie  lan¬ 
daise  du  département,  en  les  invitant  à  rechercher  si 
cette  maladie  n'existait  pas  dans  d'autres  localités  que 
celles  où  sa  présence  avait  d’abord  été  signalée.  Plu¬ 
sieurs  praticiens  ont  répondu  à  cet  appel,  et  il  a  été 
reconnu  que  la  pellagre  sévissait  sur  la  population  lan¬ 
daise  du  département  et  des  départements  voisins.  Mé¬ 
decin  des  épidémies  de  l'arrondissement  de  Bazas,  j'ai 
dû  rechercher  si  cette  partie  du  département  était 
aussi  sous  l'influence  de  cette  affection;  c'est  le  résultat 
de  ces  recherches  qne  je  consigne  aujourd'hui  dans  cet¬ 
te  Note.  —  J’ai  divisé  mon  travail  en  trois  parties  :  la 
première  se  compose  de  quelques  notions  topographi¬ 
ques  sur  l'arrondissement  de  Bazas;  la  seconde,  de  plu¬ 
sieurs  observations  que  j’ai  recueillies,  seul  ou  con- 
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jointement  avec  des  médecins  qui  habitent  les  lieux 
où  règne  cette  maladie;  la  troisième ,  enfin,  renferme 
quelques  réflexions  qui  m’ont  été  suggérées  par  l’étude 
de  la  maladie  qui  nous  occupe,  et  quelques  idées,  que 
je  crois  nouvelles,  sur  les  causes  auxquelles  on  peut 
l'attribuer;  je  termine  par  quelques  mots  sur  le  traite¬ 
ment  qui  me  parait  le  plus  convenable. 

PREMIÈRE  PARTIE.  —  Topographie . 

L’arrondissement  de  Bazas,  situé  au  sud  du  départe¬ 
ment  de  la  Gironde ,  est  limité ,  au  nord ,  par  les  ar¬ 
rondissements  de  Bordeaux  et  de  LaRéole;  à  l’est,  par 
le  département  de  Lot-et-Garonne;  au  sud,  par  le  dé¬ 
partement  des  Landes;  à  l’ouest,  par  ce  même  dépar¬ 
tement  et  une  partie  de  l’arrondissement  de  Bordeaux. 
Son  territoire,  borné  au  nord  par  la  Garonne,  est  ar¬ 
rosé  par  plusieurs  ruisseaux ,  dont  le  plus  considéra¬ 
ble,  le  Giron ,  est  flottable  sur  une  grande  partie  de  son 
cours.  La  route  royale  de  Paris  en  Espagne  et  plusieurs 
routes  départementales,  le  traversent.  Il  est  partagé  en 
deux  portions  par  le  Giron.  «  Sur  la  rive  gauche  s’é¬ 
tendent  des  forêts  de  pins  maritimes  et  des  landes  ; 
trois  cantons,  Captieux,  Villandraut  et  Saint-Sym- 
phorien,  occupent  celte  partie.  Sur  la  rive  droite, 
dans  le  voisinage  du  ruisseau  ou  de  ses  affluents,  on 
trouve  bien  encore  les  pins,  les  bruyères,  les  sables 
de  l’autre  rive,  mais  ce  sont  des  lambeaux  de  peu 
d’étendue.  Le  reste  du  territoire,  entrecoupé  de  val¬ 
lons,  de  plaines  et  de  coteaux  bien  cultivés,  con- 
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traste,  par  sa  fraîcheur  et  sa  variété,  avec  la  triste 
uniformité  des  landes.  Une  autre  particularité  re¬ 
marquable,  c’est  que,  sur  le  revers  des  coteaux  de 
1’intérieur,  et  jusqu'aux  bords  du  Giron,  rive  droite, 
on  voit  affleurer  des  bancs  calcaires,  tandis  que  sur 
l'autre  rive ,  et  au  delà ,  on  ne  trouve  qu'une  nappe 
de  sable  étendue  sur  un  lit  d'argile.  »  (Jouannet, 
Statistique  du  département  de  la  Gironde.) 

M.  Jouannet  divise  les  terrains  de  l'arrondissement, 
sous  le  rapport  de  leur  nature,  en  quatre  classes  : 
1°  les  sables  plus  ou  moins  mêlés  de  terre,  c'est  le  sol 
des  landes,  de  toute  la  partie  située  sur  la  rive  gauche 
du  Giron;  2°  les  graviers,  mélés  dans  des  proportions 
variables  de  terres  fortes  et  de  sables;  cette  nature  de 
terrain  s'observe  dans  les  vignobles  qui  se  rapprochent 
de  la  Garonne  et  sur  quelques  coteaux  de  l'intérieur 
de  l'arrondissement;  3°  les  terres  fortes  et  marneuses, 
c'est  le  sol  d'une  grande  partie  des  coteaux  et  de  quel¬ 
ques  vallons;  4°  les  fonds  alluvionnels  n'existent  que 
sur  les  bords  de  la  Garonne,  dans  les  cantons  de  Lan- 
gon  et  d'Auros. 

Les  deux  parties  de  l'arrondissement  séparées  par  le 
Giron  diffèrent,  l'une  de  l'autre,  aussi  bien  par  la  cul¬ 
ture  et  les  produits  du  sol,  que  par  la  nature  des  ter¬ 
rains.  Ainsi,  dans  les  cantons  deLangon,  d'Auros,  de 
Bazas,  et  dans  une  grande  partie  du  canton  de  Gri- 
gnols,  on  cultive  le  froment,  la  vigne,  le  maïs  (xea 
.mais,  Linné),  le  seigle  en  petite  quantité,  les  légu¬ 
mes,  le  chanvre,  les  pommes  de  terre,  etc.  Plusieurs 
communes  de  ces  cantons  renferment  des  bois  taillis  de 
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chêne  et  des  châtaigneraies.  Dans  la  partie  de  notre 
arrondissement  située  au  delà  du  Ciron ,  et  dans  quel* 
ques communes  du  canton  de  Grignols,  qui,  quoique 
situées  sur  la  rive  droite  de  cette  petite  rivière ,  se  rat¬ 
tachent  à  la  rive  gauche  par  la  nature  de  leur  sol,  on 
ne  voit  plus  de  vignes;  le  froment  et  le  maïs  n’y  sont 
cultivés  que  par  exception  et  sur  un  très-petit  nombre 
de  points;  le  seigle,  le  mil  ( panicum  miliaceum,  L.  ), 
la  millade  (panicum  italicum,  L.  ),  un  peu  de  chanvre, 
une  petite  quantité  de  pommes  de  terres,  sont  les  seu¬ 
les  récoltes  qui ,  avec  le  produit  de  la  culture  des  abeil¬ 
les,  les  grands  troupeaux  de  brebis,  dont  le  fumier  est 
nécessaire  pour  fertiliser  ces  terres  ingrates,  les  bois 
de  pins,  qui,  dans  les  cantons  de  Yillandraut  et  de 
Saint-Symphorien  surtout,  fournissent  de  la  résine, 
des  planches,  du  bois  à  brûler  et  des  èchalae  pour  la 
vigne,  forment  le  revenu  des  propriétaires  de  ces  con¬ 
trées.  Dans  ces  divers  cantons,  mais  principalement 
dans  celui  de  Captieux ,  on  rencontre  une  étendue  im¬ 
mense  de  landes  incultes,  sans  arbres,  sans  habita¬ 
tions,  et  qui  ne  servent  qu’au  parcours  des  troupeaux 
de  brebis. 

Le  seigle  et  le  millet  (  mil  ou  millade  J ,  qui  forment 
le  principal  produit  des  terres  labourables  de  ces  con¬ 
trées  ,  croissent  simultanément ,  tous  les  ans ,  sur  la 
même  terre.  Le  seigle  est  semé  à  l’époque  ordinaire 
( mois  d’octobre  ou  de  novembre ).  Au  mois  d’avril, 
on  sème  le  mil  ou  la  millade  dans  le  sillon ,  entre  les 
deux  riges  du  seigle,  et  ce  grain,  légèrement  recou¬ 
vert,  est  travaillé  pour  la  première  fois  et  éclairci  au 
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mois  de  mai.  Or ,  à  cette  époque ,  le  seigle  est  déjà  très* 
haut  ;  aussi  ce  travail  est-il  pénible  à  cause  de  la  cha¬ 
leur  étouffante  et  de  la  poussière  fine  qui  s* élève  du 
sol,  qui  fatiguent  extrêmement  les  cultivateurs  enfer¬ 
més  entre  les  deux  sillons  du  seigle. 

Les  mœurs,  la  nourriture,  et  les  usages  des  habi¬ 
tants  des  deux  parties  de  l'arrondissement,  présentent 
une  différence  tout  aussi  tranchée.  Le  peuple  de  Bazas 
et  de  la  partie  située  entre  le  Giron  et  la  Garonne,  of¬ 
fre  une  grande  analogie  de  caractère,  de  mœurs  et  d'u¬ 
sages  avec  les  populations  du  bordelais.  Les  habitants 
de  cette  partie  du  pays  sont,  en  général,  d'une  taille 
moyenne,  mais  bien  prise;  le  tempérament  lympha- 
tico-sanguin  y  prédomine;  on  y  observe  cependant 
beaucoup  de  tempéraments  bilieux.  Les  paysans  de  ces 
contrées  sont  vifs,  intelligents;  leur  teint  est  ordinai¬ 
rement  coloré;  les  femmes  y  sont  bien  faites;  on  trouve 
fréquemment  parmi  les  paysannes  des  environs  de  Ba¬ 
zas  des  figures  qui  paraîtraient  remarquables  par  leur 
régularité,  même  dans  une  grande  ville.  Ces  paysans 
sont  en  général  propres,  assez  bien  vêtus,  suffisam¬ 
ment  pourvus  de  linge,  qu'ils  changent  fréquemment; 
ils  ont  le  soin  de  se  laver  lorsqu'ils  ont  terminé  leurs  tra¬ 
vaux  des  champs.  Leur  nourriture  est  saine  et  abondan¬ 
te  ;  à  quelques  exceptions  près,  le  froment  fait  la  base 
de  leur  alimentation;  plusieurs  le  mélangent  avec  le  sei¬ 
gle;  très-peu  mangent  du  pain  de  seigle  pur.  Ils  ajou¬ 
tent  à  cet  aliment  de  première  nécessité ,  la  cruchade 
de  maïs ,  ou  blé  d'Espagne  (  zea  mais  ) ,  les  légumes ,  la 
viande  salée  de  porc,  souvent  la  viande  fraîche  de  bou- 
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cherie  ou  do  volaille,  les  œufs,  quelquefois  des  pom¬ 
mes  de  terre  et  des  fruits,  qu’ils  récoltent  en  abon¬ 
dance.  La  plus  grande  partie  boit  du  vin,  eu,  du 
moins,  de  la  piquette  faite  avec  de  l’eau  que  l’on  fait 
passer  sur  le  marc  du  raisin.  L’eau  de  cette  contrée 
est  presque  partout  de  bonne  qualité;  il  existe  sur  le 
territoire  de  cette  partie  de  l’arrondissement  une  in¬ 
nombrable  quantité  de  fontaines,  et  presque  toutes  les 
habitations  sont  pourvues  d’un  puits  dont  l’eau,  quoi¬ 
que  légèrement  chargée  de  sels  calcaires,  est  partout 
bonne  à  boire. 

Les  landais  de  l’arrondissement  de  Bazas ,  et  princi¬ 
palement  ceux  du  canton  de  Captieux,  sont  plus  petits, 
en  général,  que  les  habitants  de  la  rive  droite  du  Gi¬ 
ron;  ils  sont  moins  colorés;  leur  teint  est  même  un 
peu  cuivré;  rarement  voit-on  parmi  les  cultivateurs 
des  landes  des  hommes  avec  un  peu  d’embonpoint  ;  ils 
sont  généralement  maigres;  leurs  femmes  sont  pâles; 
jamais ,  même  chez  les  jeunes  filles ,  on  ne  voit  des  fi¬ 
gures  qui  indiquent  cette  santé  robuste  et  florissante 
qu’on  observe  si  fréquemment  chez  les  paysannes  du 
bazadais.  On  voit  parmi  les  landais  beaucoup  de  cons¬ 
titutions  lymphatiques,  quelques  tempéraments  bilieux. 
Cette  population  est  sale ,  malpropre ,  ne  se  lavant  ja¬ 
mais;  un  des  pellagreux  que  j’ai  vus  à  Captieux,  et  à 
qui  je  demandais  s’il  se  lavait,  me  répondit  naïvement 
quil  ne  s'était  lavé  que  quand  il  était  tombé  dans  Veau. 
«  Les  landais  portent  un  habit-veste  de  laine ,  ou  gilet 
court  avec  manches;  la  cape  disparaîtra  bientôt;  le 
luxe  est  contagieux,  et  gagne  même  nos  déserts.  Un 
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pantalon,  sans  bas,  remplace  la  calotte  courte  et  les 
guêtres  d'autrefois.  Us  portent  de  gros  sabots  ferrés  et 
le  béret,  coiffure  grecque,  que  les  basques,  originaires 
de  la  Phénicie ,  ont  transmis  aux  béarnais  et  aux  botes 
de  nos  landes.  Pour  l’hiver,  l'habit  extérieur  des  pas¬ 
teurs  et  des  hommes  des  classes  inférieures,  est  un 
long  manteau  de  cape  ou  d'étoffe  de  laine  grossière; 
dans  les  landes,  c'est  une  peau  de  mouton,  taillée  en 
manteau,  qu'ils  attachent  sur  la  poitrine.  »  (  Essai  sur 
l'histoire  de  Basas,  par  O'Reilly.  )  Cette  peau  de  mou¬ 
ton  n'est  point  tannée,  et  est  portée  le  poil  en  dehors. 

■  La  nourriture  des  landais  de  l'arrondissement  se  com¬ 
pose  de  pain  de  seigle,  qui  en  fait  la  base,  de  cruchadc 
faite  avec  la  farine  de  millet  (mil  ou  millade) ,  de  viande 
salée  de  porc,  de  lard  rance,  de  sardines,  etc.  Le  maïs 
(zea  mais,  L.)  n'est  presque  point  usité  dans  ces  contrées, 
et  la  raison  en  est  bien  simple  :  c'est  qu'on  ne  l'y  ré¬ 
colte  pas;  et,  comme  son  prix  est  ordinairement  assez 
élevé ,  peu  de  cultivateurs  des  landes  sont  en  état  d'en 
acheter.  Les  landais  boivent  rarement  du  vin;  très-peu 
d'entre  eux  boivent  de  la  piquette ;  l’eau  forme  leur 
unique  boisson;  elle  est,  en  générai,  de  mauvaise  qua¬ 
lité;  «ils  sont  obligés,  en  quelques  endroits,  de  la 
faire  bouillir  pour  la  dépouiller  de  ses  qualités  insalu¬ 
bres.  »  (Essai  sur  l'histoire  de  Basas.) 

Les  habitations  des  deux  parties  de  l'arrondissement 
se  ressemblent  assez  quant  à  la  forme  et  à  la  distribution 
intérieure;  mais  les  maisons  situées  dans  la  partie  fer¬ 
tile  sont  généralement  bâties  en  pierre,  tandis  que  cel¬ 
les  qui  sont  situées  sur  la  rive  gauche  du  Cironsont  en 
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bois  et  en  torchis.  Celles-ci  sont  ordinairement  on  peu 
plus  basses.  La  couverture  est  la  même  pour  toutes, 
en  tuiles  creuses.  Partout  on  a  l’habitude  de  déposer 
les  fumiers  devant  les  habitations. 

L’air  du  pays,  entre  le  Ciron  et  la  Garonne,  est 
sain,  quoique  sujet  à  de  nombreuses  variations  de  tem¬ 
pérature;  les  pluies  y  sont  fréquentes;  cependant  je 
crois  qu’il  en  tombe  un  peu  moins  qu’à  Bordeaux.  Les 
maladies  catarrhales  y  régnent  souvent,  surtout  au 
printemps;  les  fièvres  intermittentes  y  sont  bien  plus 
rares  que  dans  l’autre  partie  de  l’arrondissement.  On 
n’y  voit  point  de  ces  épidémies  qui  sévissent  avec  tant 
d’acharnement  sur  certaines  contrées  plus  mal  parta¬ 
gées.  La  rougeole,  la  scarlatine,  la  variole,  y  sont  ra¬ 
rement  funestes.  Le  choléra  lui-même  ne  nous  a  point 
visités. 

Dans  les  landes,  on  observe  beaucoup  d’affections 
lymphatiques  et  scrofuleuses,  des  fièvres  intermitten¬ 
tes  qui  y  sont  endémiques,  et  qui  laissent  après  elles 
des  engorgements  des  viscères  abdominaux.  Un  grand 
nombre  de  maladies  cutanées  sont  fréquentes  dans  ces 
contrées,  où  la  gale  semble  avoir  élu  domicile. 

deuxième  partie.  —  Faits  cliniques . 

lre  observation .  —  Marie  Escarpit  est  âgée  de  dix- 
neuf  ans;  elle  est  assez  bien  constituée,  d’un  tempéra¬ 
ment  lymphatico-sanguin  ;  elle  habite  la  commune  de 
Sauviac ,  où  elle  est  née  ;  elle  demeure  au  lieu  de  Louis , 
à  l’extrémité  sud-est  de  cette  commune.  La  maison 
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qu'elle  habite  est  bâtie  sur  un  terrain  uni ,  dans  la  par¬ 
tie  la  plus  élevée  de  la  commune.  Le  sol  de  cette  con¬ 
trée  présente  une  grande  analogie  ayec  le  sol  des  lan¬ 
des;  c'est  une  espèce  de  sable  noir.  L'eau  y  est  de 
mauvaise  qualité.  La  maison  est  entourée  de  bois  de 
pins;  elle  est  basse,  humide;  la  lumière  n'y  pénètre 
qu'avec  peine;  elle  est  exposée  au  levant,  comme  tou¬ 
tes  celles  des  paysans  de  ces  contrées. 

Cette  jeune  fille  a  été  vaccinée;  elle  a  eu  la  rougeole 
dans  son  enfance ,  et  depuis  elle  a  toujours  joui  d'une 
bonne  santé ,  jusqu'à  l'époque  où  la  maladie  actuelle  se 
manifesta. 

Sa  nourriture  habituelle  est  du  pain  de  méteil  (  fro¬ 
ment  et  seigle  mélangés);  elle  mange  quelquefois  de  la 
viande  salée  de  porc ,  rarement  de  la  viande  fraîche  de 
volaille  ou  de  boucherie;  presque  jamais  de  la  cru- 
chade  de  maïs  ou  autres  grains;  elle  boit  quelquefois 
du  vin. 

Elle  n'a  point  à  soigner  de  troupeau  de  brebis;  il 
n'en  existe  aucun  dans  la  commune  de  Sauviac.  Son 
occupation  habituelle  est  le  travail  des  champs. 

Personne  dans  la  famille  de  cette  fille  n'a  eu  la  peU 
lagre.  Son  père,  qui  était  tisserand,  est  mort  d'une 
phthisie  pulmonaire ,  et  n'avait  jamais  eu  aucune  ma¬ 
ladie  de  la  peau. 

Marie  Escarpit  était,  depuis  peu  de  temps,  soumise 
à  l'évacuation  menstruelle,  lorsque  la  pellagre  a  paru 
chez  elle  la  première  fois,  et  cet  écoulement  n'a  ja¬ 
mais  été  bien  régulier  ni  bien  abondant  depuis  l'inva¬ 
sion  de  la  maladie. 
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Il  y  a  trois  ans  (  1838  ) ,  au  mois  d’avril ,  Marie  fut 
prise,  tout  à  coup,  d’une  démangeaison  vive  et  pénible 
tout  au  tour  du  cou,  sur  les  parties  que  ses  vêtements 
laissaient  à  découvert;  presqu’en  même  temps,  le  cou¬ 
de-pied  fut  le  siège  d’une  sensation  à  peu  près  sembla¬ 
ble.  Peu  à  près,  ces  parties  devinrent  rouges,  la  peau 
se  couvrit,  surtout  aux  pieds,  de  vésicules  qui,  en  s’ou¬ 
vrant,  laissaient  suinter  une  sérosité  limpide;  il  se 
forma  des  crevasses;  l’épiderme  se  détacha  sous  forme 
d’écailles  fines,  furfuracées;  et,  vers  la  mi-juillet,  cet 
érythème  commença  à  disparaître,  de  telle  sorte  qu’au 
mois  d’août  il  n’en  restait  aucune  trace. 

L’automne  de  1838  et  l’hiver  de  1839  se  passèrent 
bien;  la  jeune  Marie  continua  de  jouir  d’une  bonne 
santé  et  se  croyait  complètement  délivrée  de  ce  mal,  au¬ 
quel,  du  reste,  elle  avait  fait  peu  d’attention,  lors¬ 
qu’au  mois  d’avril  de  cette  année  1839 ,  elle  éprouva 
les  mêmes  phénomènes  que  l’année  précédente,  avec 
cette  différence  que  cette  fois-ci  les  mains  participè¬ 
rent  à  l’état  maladif.  Ainsi ,  le  pourtour  du  cou  d’a¬ 
bord  ,  le  cou-de-pied  ensuite ,  et  enfin  les  mains ,  fu¬ 
rent  le  siège  d’une  rougeur  très-prononcée,  accompa¬ 
gnée  d’une  vive  démangeaison,  qui  fut  plus  intense 
que  l’année  précédente.  (  La  jeune  malade  exprime  la 
sensation  douloureuse  qu’elle  éprouve  à  cette  époque 
de  la  maladie  par  le  mot  gascon  flamba,  qui  est  rendu 
imparfaitement  en  français  par  le  mot  brûler.  Cette 
douleur  était  plus  vive  lorsqu’elle  exposait  les  parties 
malades  aux  rayons  du  soleil.  )  Les  vésicules ,  les  cre¬ 
vasses  ou  gerçures,  la  desquammation  de  l’épiderme. 
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sa  chute  en  écailles  furfuracées ,  se  succédèrent  comme 
en  1838,  et  vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  ou  au  com¬ 
mencement  du  mois  d’août,  tout  avait  à  peu  près  dis¬ 
paru;  il  ne  restait  plus  qu’un  peu  de  rugosité  à  la  peau 
des  mains  et  des  pieds,  qui  ne  reprit  pas  complètement 
le  poli  qu’elle  avait  avant  la  maladie.  Du  reste,  pendant 
ces  deux  années,  Marie  Escarpit  conserva  son  appétit 
et  n’éprouva  aucune  autre  espèce  de  dérangement. 

En  1840,  vers  la  fin  du  mois  de  mars,  tous  les 
symptômes  des  années  précédentes  sont  revenus;  ils  ont 
suivi  la  même  marche  et  se  sont  succédés  dans  le  même 
ordre;  mais  la  maladie  ne  s’est  point  arrêtée  là;  d’au¬ 
tres  phénomènes  sont  venus  se  joindre  à  ces  phénomè¬ 
nes  primitifs.  Ainsi,  la  langue  est  devenue  rouge ,  dou¬ 
loureuse,  fendillée;  les  lèvres  se  sont  gercées;  tout  l’in¬ 
térieur  de  la  bouche  a  été  le  siège  d’une  chaleur  vive; 
la  malade  nous  disait  que  les  aliments  chauds ,  ou  les 
boissons  dont  la  température  était  un  peu  élevée,  lui 
faisaient  éprouver  une  sensation  de  brûlure  pénible; 
qu’elle  appétait  les  boissons  froides,  qui  lui  procu¬ 
raient  une  espèce  de  bien-être. 

Le  11  juin  de  cette  année,  1840,  je  visitai,  avec 
mon  père,  Marie  Escarpit  pour  la  première  fois,  et 
nous  la  trouvâmes  dans  1  état  suivant  : 

La  peau  des  mains  était  rugueuse  ;  on  voyait  que  la 
desquammation  était  déjà  avancée;  plusieurs  parties 
étaient  nettes,  mais  présentaient  ce  luisant  que  l’on  ob¬ 
serve  sur  les  cicatrices  d’une  brûlure.  Les  deux  bords, 
cubital  et  radial  des  deux  mains,  ainsi  que  le  dessus 
du  pouce  et  du  doigt’indicateur,  offraient  encore  quel- 
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ques  croules,  qui  avaient  une  couleur  noirâtre,  et  qui 
étaient  fendillées;  cette  même  couleur  noire  s’obser¬ 
vait,  mais  d’une  manière  moins  intense,  à  l’extrémité 
des  doigts. 

Sur  les  pieds  on  voyait  encore  quelques  vésicules 
qui  laissaient  suinter  une  petite  quantité  de  sérosité 
limpide;  cependant  la  desquammation  était  bien  mani¬ 
feste  sur  ces  parties,  et  sur  plusieurs  points  la  peau 
avait  repris  à  peu  près  sa  couleur  normale;  elle  était 
seulement  un  peu  plus  foncée,  et,  au  toucher,  elle 
était  un  peu  rugueuse. 

Au  cou,  la  rougeur  existait  encore;  l’érythème  for¬ 
mait  une  sorte  de  collier  qui  pouvait  avoir  de  huit  à 
dix  centimètres  dans  sa  plus  grande  largeur ,  et  qui 
était  borné  par  deux  lignes  bien  distinctes,  et  dont  la 
couleur  était  plus  prononcée  que  celle  du  centre  de  la 
partie  malade.  La  ligne  supérieure  commençait  au  ster¬ 
num  ,  remontait  des  deux  côtés ,  le  long  des  deux  mus¬ 
cles  sterno-mastoïdiens,  en  laissant  libre  toute  la  partie 
antérieure  du  cou;  vers  le  point  de  réunion  du  tiers 
inférieur,  avec  les  deux  tiers  supérieurs  de  ces  mus¬ 
cles  ,  cette  ligne  formait  un  angle  presque  droit  et  se 
dirigeait  ensuite  en  arrière ,  de  manière  à  entourer  cir- 
culairement  les  parties  latérales  et  postérieures  du  cou. 
La  ligne  inférieure  était  plus  sinueuse;  à  la  partie  an¬ 
térieure  de  la  poitrine ,  elle  formait  une  espèce  d’anse 
qui  venait  reposer  entre  les  deux  seins,  remontait 
brusquement  pour  passer  sur  les  clavicules,  à  trois  ou 
quatre  centimètres  de  leur  articulation,  avec  le  ster¬ 
num,  et  redescendait  ensuite  derrière  le  dos,  pour  for- 
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mer  une  pointe  an  niveau  de  la  deuxième  ou  troisième 
vertèbre  dorsale.  Toutes  ces  parties  étaient  recouver¬ 
tes  de  petites  écailles  furfuracées ,  très-fines,  qui  tom¬ 
baient  en  abondance. 

Les  joues,  le  nez  et  le  front,  sans  cependant  pré¬ 
senter  une  rougeur  insolite,  étaient  aussi  recouverts 
de  petites  écailles  semblables  à  du  son. 

Les  cheveux  étaient  châtains  et  assez  épais ,  mais  ils 
se  détachaient  et  tombaient  facilement. 

La  langue  était  rouge  sur  les  bords  et  blanche  dans 
son  centre,  où  Ton  observait  quelques  fentes  peu  pro¬ 
fondes.  La  soif,  qui  naguères  tourmentait  la  malade, 
était  alors  moins  vive. 

La  région  épigastrique  n’était  point  et  n’avait  jamais 
été  le  siège  d’aucune  douleur,  ni  avant,  ni  après  les 
repas.  L’estomac  et  l’intestin  ne  paraissaient  pasphlo- 
gosés;  il  n’y  avait  jamais  eu  de  diarrhée,  ni  de  consti¬ 
pation  anormale;  les  digestions  avaient  toujours  été 
bonnes. 

La  malade  était  assez  gaie;  son  intelligence  ne  pa¬ 
raissait  avoir  reçu  aucune  atteinte;  son  embonpoint 
était  assez  bon,  quoique,  d’après  l’aveu  de  Marie  Es- 
carpit,  il  eût  diminué  sensiblement.  Elle  pouvait  se  li¬ 
vrer  à  ses  travaux,  mais,  depuis  quelque  temps,  elle 
se  plaignait  d’une  faiblesse  musculaire  inaccoutumée. 

Nous  conseillâmes  à  Marie  Escarpit  les  moyens  sui¬ 
vants  :  1°  onctions  sur  les  parties  enflammées  avec  un 
mélange  d’huile  et  de  cire  (  cérat  simple  )  ;  2°  lotions 
sur  les  mêmes  parties  avec  les  décoctions  de  mauves 
ou  de  graines  de  lin;  3°  la  propreté  du  corps,  entrete- 
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nue  par  des  bains  locaux  ou  généraux;  4° des  boissons 
douces,  délayantes  ou  mucilagineuses;  5°  un  régime 
lacté,  etc.  ;  6°  enfin,  nous  lui  recommandâmes  de  te¬ 
nir  couvertes  les  parties  qui  étaient  le  siège  de  l’éry¬ 
thème. 

Ces  diverses  prescriptions  furent  exécutées  avec  plus 
ou  moins  de  régularité  par  la  malade ,  pendant  l'été  et 
le  commencement  de  l’automne,  et  Marie  Escarpit  vit, 
comme  les  années  précédentes ,  la  maladie  disparaître 
dans  le  courant  du  mois  de* juillet,  sans  qu’il  survint 
d’autres  accidents.  Au  mois  d’avril  dernier,  étant  oc¬ 
cupée  à  travailler  la  terre ,  elle  ressentit  au  cou  et  aux 
mains  une  chaleur  accompagnée  de  démangeaison  qui 
lui  fit  présager  le  retour  de  l’affection  pellagreuse.  En 
effet,  ces  parties  devinrent  rouges;  puis  il  se  forma 
quelques  vésicules,  qui,  en  s’ouvrant,  laissèrent  suin¬ 
ter  un  peu  de  sérosité;  quelques  crevasses  peu  profon¬ 
des  succédèrent  à  cet  état,  et ,  vers  le  milieu  du  mois 
de  mai,  la  desquammation  était  bien  avancée.  La  peau 
des  pieds  est  restée  complètement  saine  et  n’a  pas  pré¬ 
senté  la  plus  légère  trace  de  la  maladie,  qui  y  était  ce¬ 
pendant  bien  apparente  l’année  dernière.  Je  crois  de¬ 
voir  attribuer  cette  particularité  à  la  précaution  qu’a 
prise  Marie  Escarpit  de  porter  constamment  des  bas , 
qui  ont  mis  ses  pieds  à  l’abri  du  contact  des  agents  ex¬ 
térieurs. 

Du  reste,  l’état  de  cette  jeune  malade  est  assez  sa¬ 
tisfaisant.  La  maladie  semble  avoir  fait  un  pas  rétro¬ 
grade,  et  tout  me  fait  espérer  quelle  ne  reparaîtra  pas 
l’année  prochaine.  —  15  mai  1841. 
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2*®  Observation.  —  Jeanne  Lataste,  métayère,  de¬ 
meurant  à  La  Teyre ,  commune  de  Captieux ,  est  âgée 
de  soixante  ans;  elle  est  mariée  et  a  eu  quatre  enfants. 
Son  mari  et  ses  enfants  n’ont  point  la  maladie.  Elle 
n’a  jamais  soigné  de  brebis. 

La  maison  qu’elle  habite  est  basse,  humide;  le  sol 
de  la  localité  est  du  sable  noir,  comme  dans  presque 
toute  cette  partie  des  landes. 

Cette  femme  a  cessé  d’être  menstruée  il  y  a  une 
vingtaine  d’années  ;  elle  a  eu  la  gale  il  y  a  douze  ans. 

Sa  nourriture  habituelle  se  compose  de  pain  de  sei¬ 
gle  ;  quelquefois  elle  mange  de  la  viande  de  porc  salée, 
des  sardines,  etc.,  de  la  cruchade  faite  avec  les  fari¬ 
nes  de  millet  (  mil  ou  millade  ) ,  mais  plus  souvent  de 
cette  dernière,  jamais  de  maïs.  Elle  ne  boit  pas  de 
vin;  l’eau  du  quartier  qu’elle  habite  est  de  mauvaise 
qualité. 

La  maladie  a  paru  chez  elle,  pour  la  première  fois, 
au  mois  d’avril  1838.  Elle  débuta  par  une  sensation  de 
chaleur  dans  l’intérieur  de  la  gorge,  accompagnée 
d’une  certaine  difficulté  dans  la  déglutition.  Au  bout 
de  quelques  jours ,  cette  chaleur  se  fit  ressentir  au  con 
et  aux  mains;  ces  parties  devinrent  rouges;  il  n’y  eut 
pas  de  vésicules ,  ni  d’écoulement  de  sérosité.  Il  est  à 
remarquer  que  la  chaleur  à  la  gorge  et  la  difficulté  d’a¬ 
valer  cessèrent  aussitôt  que  l’éruption  se  montra  sur  la 
peau.  Dans  le  courant  du  mois  de  juillet ,  tous  les  symp¬ 
tômes  avaient  disparu. 

L’année  suivante,  vers  la  même  époque,  les  mêmes 
phénomènes  se  montrèrent  et  suivirent  la  même  mar- 
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che.  De  plus,  les  pieds  participèrent  à  la  maladie.  Vers 
la  même  époque  que  Tannée  précédente ,  la  peau  reprit 
son  état  normal. 

En  1840,  la  maladie  reparut  ayec  les  mêmes  symp¬ 
tômes  au  commencement  du  mois  de  mai.  Le  22  juin 
de  la  même  année ,  je  visitai  la  malade  en  compagnie 
de  MM.  Lagüe  et  Lalanne,  médecins  à  Captieux,  et 
Tauzin,  médecin  à  Lerm.  Voici  ce  que  nous  obser¬ 
vâmes  : 

La  peau  des  mains  et  des  pieds  présentait  des  cre¬ 
vasses  ou  gerçures,  dans  les  intervalles  desquelles  on 
observait  des  espaces  assez  étendus  dépourvus  d’épi¬ 
derme,  lequel  s’était  enlevé  par  écailles,  et  avait  laissé 
après  lui  la  peau  lisse,  de  couleur  rosée  sur  quelques 
points ,  d’un  blanc  mat  sur  d’autres.  Cet  érythème  s’é¬ 
tendait  sur  tout  le  dos  des  mains,  jusqu’à  environ  trois 
centimètres  au-dessus  de  l’articulation  du  poignet,  et 
ne  paraissait  pas  s’être  prolongé  jusqu’à  l’extrémité  des 
doigts.  Aux  pieds,  la  maladie  n’existait  qu’au  tour  des 
malléoles;  au  cou,  la  peau  présentait  quelques  gerçu¬ 
res;  la  desquammation  était  avancée  sur  cette  partie , 
et  la  peau ,  que  l’on  apercevait  au-dessous  des  écailles 
qui  se  détachaient,  reprenait  sa  couleur  normale. 

La  langue  n’était  ni  rouge,  ni  sèche;  il  n’y  avait 
point  de  soif,  ni  de  ptyalisme;  l’estomac  et  les  intes¬ 
tins  ne  paraissaient  point  être  le  siège  d’aucune  affec¬ 
tion;  il  n’y  avait  ni  diarrhée,  ni  constipation. 

La  malade  accusait  une  faiblesse  musculaire  qu’el¬ 
le  disait  avoir  éprouvée  les  années  précédentes ,  pen¬ 
dant  le  même  temps  que  les  autres  symptômes  de  la 
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pellagre,  et  qui  avait  disparu  eu  même  temps  qu'eux. 

Elle  éprouvait,  depuis  cetle  année  seulement,  des 
bourdonnements  d’oreilles  et  des  douleurs  pongitives 
sur  différents  points  de  la  tète.  Son  intelligence  était 
saine. 

M  Laianne  nous  dit  avoir  été  consulté  cette  année 
(  1840  )  par  cette  femme;, il  l’avait  saignée,  lui  avait 
conseillé  l’usage  des  boissons  adoucissantes,  des  bains 
locaux,  mucilagineux,  et  lui  avait  recommandé  de  te¬ 
nir  constamment  les  parties  malades  couvertes.  Ces  di¬ 
vers  moyens  avaient  été  négligés  par  la  malade,  qui 
reconnaissait  avoir  obtenu  un  soulagement  momentané 
par  suite  de  la  saignée  :  la  chaleur  et  la  démangeaison 
qu’elle  ressentait  ordinairement  sur  les  parties  malades 
avaient  été  calmées  pendant  quelques  jours. 

La  pellagre  disparut  chez  cette  femme  dans  le  cou¬ 
rant  du  mois  de  juillet,  et,  depuis  le  mois  d’août  jus¬ 
qu’au  mois  d’avril  dernier  (  1841  ) ,  rien  ne  pouvait 
faire  présager  le  retour  de  cette  affection ,  la  santé  de 
Jeanne  Lataste  n’ayant  éprouvé  aucune  atteinte  pen¬ 
dant  cet  espace  de  temps ,  lorsque ,  vers  la  même  épo¬ 
que  que  les  années  précédentes,  la  peau  des  mains  de¬ 
vint  rouge,  et  fut  le  siège  d’une  démangeaison  vive.  Le 
cou  offrit  aussi  les  mêmes  symptômes  que  les  autres  an¬ 
nées,  mais  les  pieds  en  furent  exempts;  la  peau  est 
encore  aujourd’hui ,  30  mai  1841 ,  complètement  saine 
sur  ces  parties.  L’érythème  des  mains  et  du  cou  pa¬ 
rait  être,  cette  année,  un  peu  moins  prononcée  que 
l’année  dernière ,  quoique  nous  ayons  visité  la  malade 
à  une  époque  plus  rapprochée  de  l’invasion  de  la  ma- 
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ladie.  L’épiderme  des  mains  s’enlève  par  écailles ,  et 
l’on  aperçoit  aux  endroits  ainsi  dépouillés  de  grandes 
plaques  d’un  rouge  assez  vif.  Les  doigts  sont  sains.  Au 
cou,  il  existe  quelque*  gerçures ,  et  la  desquammation 
commence  à  s’établir. 

La  malade  nous  a  dit  ressentir  constamment  une 
chaleur  assez  vive  à  la  bouche;  sa  langue,  qui,  l’an¬ 
née  dernière ,  était  naturelle ,  est  aujourd’hui  rouge,  et 
présente  quelques  fentes. 

Les  bourdonnements  d’oreilles ,  les  douleurs  dans  la 
tète ,  la  faiblesse  musculaire ,  ont  aussi  accompagné  les 
symptômes  extérieurs  de  la  pellagre. 

Une  sueur  abondante,  et  qui  revient  régulièrement 
toutes  les  nuits,  existe,  cette  année,  depuis  le  retour 
de  la  maladie. 

L’intelligence  de  Jeanne  Lataste  ne  parait  avoir  reçu 
aucune  atteinte.  —  30  mai  1841. 

3me  Observation .  —  Etienne  Cavailloles  est  âgé  de 
trente-huit  ans;  il  est  métayer  et  demeure  au  lieu  de 
Milon,  commune  d’Escaudcs,  canton  de  Captieux.  11 
est  le  seul  de  sa  famille  qui  soit  affecté  de  la  maladie. 

Il  nous  a  dit  avoir  eu  la  variole  dans  son  enfance  et 
des  dartres ,  qu’il  a  portées  jusqu’à  l’âge  de  vingt-cinq 
ou  vingt-six  ans. 11  a  eu  aussi  la  teigne ,  dont  il  a  été  bien 
guéri.  Il  n’a  pu  nous  dire  par  quel  moyen,  ni  à  quelle 
époque,  cette  guérison  a  été  obtenue.  11  n’a  jamais  eu 
la  gale. 

L’intelligence  de  cet  individu  nous  parait  très*peu 
développée;  mais  cet  état  (  au  rapport  de  quelques per- 
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sonnes  qui  assistent  à  notre  visite  )  existe  depuis  son 
enfance. 

La  maison  d’habitation  d’Etienne  Cavailloles  est  si¬ 
tuée  sur  le  bord  d'une  lande  et  près  d’un  bois  de  pins; 
elle  est  basse,  comme  toutes  celles  du  pays,  mais  pas 
humide.  Cavailloles  n’a  point  de  brebis;  il  a  des  va¬ 
ches,  dont  l’étable  est  attenante  à  sa  maison. 

Les  aliments  dont  il  fait  habituellement  usage  sont  : 
1°  le  pain  de  seigle;  2°  la  cruchade  de  mil  ou  de  mil - 
lade  (  presque  jamais  celle  de  maïs  )  ;  3°  la  viande  salée 
de  porc,  les  sardines,  le  lard  rance,  etc. 

La  maladie  a  débuté  chez  lui  cette  année  (  1840), 
vers  le  milieu  du  mois  d’avril,  par  une  rougeur  ac¬ 
compagnée  d’une  forte  démangeaison  aux  pieds  et  aux 
mains;  peu  après,  il  ressentit  dans  tout  l’intérieur  de 
la  bouche  une  chaleur  vive ,  qui  lui  faisait  repousser 
les  aliments  chauds,  qui,  dit-il,  le  brûlaient. 

Aujourd’hui  (  22  juin  1840  ) ,  le  dos  des  mains  est 
rouge,  foncé;  sur  quelques  points  on  aperçoit  des 
squammes  et  des  croûtes,  qui  se  détachent  en  pellicu¬ 
les  furfuracées.  La  peau  de  l’intérieur  des  mains  est 
rude,  rugueuse  et  commence  à  se  fendre.  Les  pieds 
présentent,  autour  des  malléoles,  une  rougeur  pareille 
à  celle  dés  mains,  ainsi  que  des  croûtes  noirâtres;  ou 
y  observe,  de  plus,  quelques  vésicules  qui,  en  s’ou¬ 
vrant,  laissent  suinter  de  la  sérosité. 

La  langue  est  rouge,  pointillée,  gercée.  Il  n’y  a 
pas  de  ptyalisme,  ni  de  diarrhée. 

Le  malade  se  plaint  d’une  pesanteur  de  tète  presque 
continuelle. 


Digitized  by  LiOOQle 


669 


M.  Lagüe,  médecin  â  Captieux,  a  été  consulté  par 
ce  malade.  Il  lui  a  conseillé  la  saignée,  les  boissons 
délayantes  (  eau  d’orge,  de  chiendent,  etc.  ),  des  lo¬ 
tions  avec  des  eaux  mucilagineuses  et  des  onctions  arec 
des  corps  gras  sur  les  parties  malades,  des  bains  gé¬ 
néraux,  un  régime  doux,  et  surtout  la  propreté.  Ce 
traitement  n’a  point  été  suivi;  la  saignée  seule  a  été 
pratiquée;  la  maladie  ne  parait  pas  en  avoir  été  influen¬ 
cée.  —  22  juin  1840. 

4m*  Observation .  —  Jean  Lartigue ,  âgé  de  vingt- 
sept  ans,  métayer,  demeurant  àGarbaye,  commune 
de  Captieux,  a  été  vacciné,  n’a  jamais  eu  la  gale,  ni 
la  teigne. 

Il  y  a  un  troupeau  de  brebis  dans  la  métairie  qu’oc¬ 
cupe  cet  homme,  mais  il  n’en  a  jamais  eu  soin;  son 
frère  a  toujours  été  chargé  de  cette  occupation,  et  n’a 
point  la  maladie. 

Jean  Lartigue  est  porteur  d’une  physionomie  triste, 
hébétée;  il  n’a  jamais  eu  de  céphalalgie. 

La  maladie ,  qui  s’était  déclarée  chez  lui  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  1839 ,  reparut  de  nouveau  au  mois  d’a¬ 
vril  1840.  Elle  débuta,  cette  fois,  par  une  chaleur  gé¬ 
nérale  par  tout  le  corps,  qui  fut  suivie  des  symptômes 
extérieurs  ordinaires. 

Le  22  juin  1840,  je  vis  ce  malade  pour  la  première 
fois,  avec  mes  confrères  MM.  Lagüe ,  Lalanne  et  Tau¬ 
zin;  il  présentait  les  symptômes  suivants  : 

Le  dos  des  mains  était  le  siège  d’un  érythème  très- 
prononcé,  qui,  cependant,  arrivait  à  la  période  de  des- 
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quammation  ;  l’épiderme  se  détachait  en  pellicules  as¬ 
sez  tenues,  cl  laissait  en  dessous  une  teinte  d’un  ronge 
vif.  Les  doigts  étaient  crevassés;  les  bords  de  ces  cre¬ 
vasses  étaient  formés  par  des  croûtes  noirâtres. 

La  face  présentait  une  couleur  rosée  qui  n’était  pas 
normale;  la  peau  en  était  rugueuse  et  sèche.  On  ob¬ 
servait,  de  plus,  chez  cet  individu,  une  inflammation 
assez  prononcée  des  paupières  (  blépharite). 

La  langue  était  rouge,  fendillée;  les  lèvres  étaient 
gercées;  la  soif  était  assez  vive,  la  salivation  abon¬ 
dante;  point  de  diarrhée,  ni  de  constipation. 

Ce  malade  était  affecté,  par  intervalles,  depuis  l’in¬ 
vasion  de  la  maladie,  d’une  sorte  de  tremblement  con¬ 
vulsif  des  membres. 

Cette  année  (  1841  ),  la  maladie,  qui  avait  totale¬ 
ment  disparu  vers  la  fin  de  l’été  de  l’année  dernière, 
s’est  montrée  de  nouveau  à  la  fin  du  mois  de  mars. 

Aujourd’hui,  30  mai ,  le  dos  des  mains  offre  le  même 
aspect  que  l’année  dernière,  au  22  juin;  l’érythème  est 
très-prononcé ,  et  l’épiderme  se  détache  en  écailles  te¬ 
nues.  Lartigue  nous  a  dit  que  déjà,  dans  le  courant  du 
mois  d’avril,  il  s’était  fait  une  desquammatiou  sem¬ 
blable.  On  observe  aussi  sur  le  dos  des  mains ,  et  sur¬ 
tout  sur  les  doigts,  des  crevasses  et  des  croûtes  noi¬ 
râtres. 

La  face  est  rouge;  le  cou  parait  avoir  été  malade, 
car  on  y  observe  quelques  écailles.L’ inflammation  des 
paupières,  signalée  plus  haut,  persiste. 

Les  pieds  ont,  cette  année,  participé  à  la  maladie; 
le  cou-de-pied  et  le  pourtour  des  malléoles  sont  rouges, 
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et  on  voit  que  l’épiderme  s’est  détaché  sur  une  assez 
grande  étendue. 

La  langue  est  rouge ,  fendillée  ;  les  lèvres  ne  sont 
pas  gercées.  L’excrétion  de  la  salive  est  abondante;  il 
n’y  a  point  de  diarrhée.  —  30  mai  1841. 

5m#  Observation.  —  Jean  Dulin,  journalier,  occupé 
depuis  son  enfance  aux  travaux  des  champs ,  est  âgé 
de  soixante-onze  ans;  il  est  né  dans  la  commune  de 
Masseilles,  canton  de  Grignols.  II  en  est  sorti  fort 
jeune,  et  n’a  jamais  eu  de  domicile  fixe.  Il  a  presque 
toujours  travaillé  dans  les  communes  de  la  partie  sud 
du  canton  de  Grignols,  dont  les  terres  sont  sablonneu¬ 
ses.  Il  n’a  jamais  gardé,  ni  soigné  de  brebis.  Sa  nour¬ 
riture  habituelle  a  été  le  pain  de  seigle,  Il  n’a  pas  eu 
la  variole;  il  a  eu  la  gale  deux  fois,  il  y  a  à  peu  près 
trente  ans. 

En  1839 ,  au  mois  d’avril ,  la  maladie  débuta  chez 
lui  par  une  douleur  accompagnée  d’une  espèce  de  four¬ 
millement  le  long  du  rachis;  le  dos  de  ses  mains  et  le 
cou-de-pied  devinrent  rouges,  et  furent  le  siège  d’une 
démangeaison  qui  se  changeait  en  une  sensation  de 
brûlure  lorsqu’il  exposait  ces  parties  au  soleil.  Au  bout 
de  quelque  temps,  l’épiderme  se  détacha  en  écailles, 
et  vers  la  fin  du  mois  de  juin ,  ou  au  commencement 
du  mois  de  juillet ,  la  peau  avait  repris  sa  couleur  nor¬ 
male. 

L’année  suivante  (1840),  au  milieu  du  mois  d’a¬ 
vril  ,  la  douleur  et  le  fourmillement  le  long  du  rachis 
se  montrèrent  de  nouveau,  et  précédèrent,  comme  en 
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1839  ,  la  rongeur  et  la  démangeaison  des  mains  et  des 
pieds.  Celles-ci  furent  suivies  de  l'apparition  d'on 
assz  grand  nombre  de  vésicules  ou  de  phlyctènes ,  qui, 
en  s'ouvrant  9  ont  laissé  échapper  une  sérosité  fétide. 

Voici  l'état  de  cet  homme  au  30  juin  1840,  jour  ou 
je  l'ai  vu  pour  la  première  fois  : 

La  peau  qui  recouvrait  le  dos  des  mains ,  depuis  le 
tiers  inférieur  de  l'avant-bras  jusque  vers  le  milieu  des 
doigts,  était  rouge,  un  peu  livide,  parsemée  de  pelli¬ 
cules  qui  se  détachaient  par  écailles;  le  bas  des  jambes 
et  le  dessus  des  pieds  présentaient  le  même  aspect;  on 
observait,  de  plus,  sur  ces  parties,  dans  les  endroits 
où  les  pellicules  étaient  plus  épaisses ,  des  crevasses  on 
fentes  assez  profondes;  sur  d'autres  points,  des  vési¬ 
cules  qui  laissaient  échapper  de  la  sérosité. 

Les  joues  et  le  nez  étaient  un  peu  rouges,  et  présen¬ 
taient  aussi  des  pellicules  furfuracées. 

La  partie  supérieure  de  la  poitrine  offrait  aussi  cette 
rougeur  anormale  et  des  écailles  qui  tombaient  avec 
assez  d'abondance. 

La  langue  était  un  peu  rouge,  légèrement  fendillée; 
les  lèvres  étaient  gercées;  le  malade  se  plaignait  d'une 
soif  assez  vive;  il  n'y  avait  pas  de  ptyalisme  ni  de 
diarrhée. 

La  figure  de  cet  homme  était  triste,  mélancolique; 
il  n'avait  point  de  céphalalgie ,  mais  il  disait  éprouver, 
de  temps  en  temps ,  comme  des  étourdissements  et  des 
bruissements  d'oreilles.  Il  accusait,  de  plus,  une  fai¬ 
blesse  musculaire  extrême. 

Jean  Dulin  entra  à  l'hôpital  le  même  jour,  30  juin 
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1810;  el  les  moyens  que  Remployai  pour  combattre  la 
maladie  furent  les  suivants  :  1°  saignée  du  bras  le  1er 
juillet  (la  saignée  fut  réitérée  vers  le  15);  2°  lotions 
souvent  répétées  des  parties  malades  avec  l’eau  de 
mauves,  de  graines  de  lin,  ou  de  son;  3°  onctions  sur 
les  mêmes  parties  avec  des  corps  gras,  tels  que  le  cé- 
rat  et  même  l’axonge;  4°  des  bains,  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  dans  le  courant  du  mois  de  juillet;  5° 
l’eau  d’orge  ou  de  chiendent  gommée  pour  boisson  ;  6° 
un  régime  substantiel  fut  prescrit,  et  7°  Jean  eut  le 
soin  de  tenir  constamment  ses  pieds  et  ses  mains  cou¬ 
verts. 

Sous  l’influence  de  ce  traitement  purement  hygiéni¬ 
que,  l’affection  pellagreuse  s’amenda  rapidement;  les 
crevasses  se  fermèrent,  les  vésicules  se  desséchèrent; 
l’épiderme  se  détacha  en  écailles  furfuracées  abon¬ 
dantes  ,  et  peu  à  peu  la  peau  reprit  à  peu  près  son  état 
normal;  elle  conserva  seulement  un  peu  l’aspect  d’une 
cicatrice  de  brûlure  ;  la  langue  perdit  sa  couleur  rou¬ 
ge  ,  les  fentes  qui  la  sillonnaient  en  tous  sens  s’effacè¬ 
rent;  les  gerçures  des  lèvres  disparurent,  et  le  malade 
acquit  un  embonpoint  assez  remarquable.  J’ai  dit  plus 
haut  que  j’avais  prescrit  un  régime  substantiel;  depuis 
le  jour  de  son  entrée  à  l’hôpital,  Jean  fut  mis  cons¬ 
tamment  à  la  portion  entière,  et  cependant  on  voit 
que  la  couleur  rouge  et  les  fentes  de  la  langue  dispa¬ 
rurent  ainsi  que  les  gerçures  des  lèvres.  Si  l’estomac 
eût  été  phlogosé,  comme  semblaient  l’indiquer  ces  di¬ 
vers  symptômes ,  cette  alimentation ,  tonique  et  nour¬ 
rissante,  n’aurait-elle  pas  agggravé  la  phlegmasie?  Je 
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reviendrai  sur  ce  sujet  dans  la  troisième  partie  de  ce 
travail. 

Jean  Dulin,  complètement  guéri  au  mois  d’août,  fut 
placé  au  Dépôt  de  mendicité  établi  dans  notre  hospice. 
Il  y  passa  l’hiver,  et  sa  santé  se  maintint  constamment 
bonne;  vers  le  milieu  du  mois  de  février  il  fut  même 
chargé  de  mener  paître  les  vaches  de  rétablissement, 
emploi  qu’il  conserva  jusqu’au  15  mai  1841  ,  jour  de 
sa  sortie  de  la  maison,  sans  que,  jusqu’à  ce  jour,  rien 
n’ait  indiqué  le  retour  de  la  maladie  pour  laquelle  il  y 
était  entré;  et  cependant  l’époque  à  laquelle  la  pella¬ 
gre  se  montrait  chez  lui  les  années  précédentes  était 
passée  depuis  longtemps. 

Voilà  un  cas  bien  constaté  de  guérison  de  la  pella¬ 
gre,  et  qui  me  semble  devoir  mettre  singulièrement 
sur  la  voie  de  la  marche  à  suivre  pour  le  traitement 
de  cette  affection  qui  parait  vouloir  envahir  nos  lan¬ 
des.  Je  dois  à  mon  confère  et  ami,  M.  Gaston  Fon- 
tans,  la  connaissance  d’un  fait  exactement  semblable; 
c’est  une  femme  qui,  après  avoir  présenté  pendant 
trois  années  consécutives  tous  les  symptômes  de  la 
pellagre,  en  est  aujourd’hui  complètement  débarras¬ 
sée,  grâce  à  un  traitement  analogue  à  celui  que  j’ai 
employé  chez  le  malade  dont  je  viens  de  rapporter 
l’histoire. 

Je  pourrais  ajouter  à  ces  observations  plusieurs  au* 
très  faits  tout  aussi  intéressants,  et  notamment  l’his¬ 
toire  de  la  maladie  du  nommé  Pierre  Garbay,  de  Lu- 
gayosse,  commune  de  Captieux,  qui  a  présenté  tous 
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les  symptômes  de  la  pellagre  portés  au  plus  haut  de¬ 
gré  (érythème  des  mains,  des  pieds  et  du  cou;  fentes 
ou  crevasses,  croûtes  noirâtres  sur  ces  parties,  séro¬ 
sité  fétide  qui  s’en  écoule;  rougeur  de  la  langue,  ger¬ 
çures  de  cet  organe  et  des  lèvres;  soif,  ptyalisme, 
diarrhée;  tremblement  des  membres,  mouvements  in¬ 
volontaires  de  locomotion;  altération  des  facultés  in¬ 
tellectuelles,  etc.),  mais  les  faits  qui  précèdent  m’ont 
paru  suffisants  pour  l’objet  de  ce  travail,  et,  d’un  au¬ 
tre  côté,  ce  sont  ceux  que  j’ai  le  mieux  observés. 
Quant  à  l’histoire  de  la  maladie  de  Pierre  Gàrbay,  elle 
a  été  recueillie  par  M.  Marchant,  médecin  des  épidé¬ 
mies  du  département ,  dans  un  voyage  qu’il  fit  à  Bazas 
en  1840,  et,  depuis  lors,  cet  homme  a  été  admis  dans 
une  des  salles  de  l’Hôtel-Dieu  de  Bordeaux.  -  Mai  1841. 

troisième  partie  —  Réflexions. 

10  NATURE  DE  LA  MALADIB. 

Les  observations  qui  précèdent  démontrent  évidem¬ 
ment  que  la  pellagre  sévit  d’une  manière  grave  sur 
les  habitants  des  landes  de  nos  contrées ,  et  qu’elle  doit 
exister  depuis  longtemps  dans  certaines  communes  de 
cette  partie  de  notre  arrondissement.  On  vient  de  voir 
que  M.  Fontans,  de  Précbac,  a  donné  ses  soins  à  des 
individus  atteints  de  cette  maladie.  M.  Tauzin ,  méde¬ 
cin  à  Lerm ,  m’a  dit  l’avoir  observée  fréquemment  de¬ 
puis  plus  de  vingt  ans;  MM.  Lagüe  et  Lalanne,  mé¬ 
decins  à  Captieux ,  l’ont  également  observée  plusieurs 
fois;  mais  rarement  ils  l’ont  vue  à  son  début  et  ont 
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pu  en  suivre  toutes  les  périodes  avec  exactitude,  lès 
malades  de  ces  contrées  se  soumettant  difficilement  à 
un  traitement  régulier,  surtout  pendant  les  premières 
années,  parce  qu’ils  peuvent  encore,  alors,  se  livrer 
à  leurs  occupations.  Dans  la  majorité  des  cas  que  ces 
praticiens  ont  observés,  ils  n’ont  vu  la  maladie  que 
lorsque  des  désordres  graves  s  étaient  manifestés,  soit 
du  côté  du  tube  digestif,  soit  vers  les  centres  nerveux, 
et  leur  attention ,  qui  s’est  portée  principalement  sur 
ces  lésions,  leur  a  souvent  fait  confondre  celte  affec¬ 
tion  avec  des  maladies  particulières  à  ces  organes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  méconnaître  la  pella¬ 
gre  chez  les  sujets  des  cinq  observations  qui  précè¬ 
dent.  En  effet,  la  rongeur  du  dos  des  mains,  du  cou¬ 
de  pied  et  du  pourtour  du  cou;  la  démangeaison  vive 
dont  ces  parties  sont  le  siège;  la  sensation  de  brûlure 
qu’éprouve  le  malade  lorsqu’il  les  expose  aux  rayons 
du  soleil;  les  vésicules  qui  se  forment  sur  les  points 
malades;  la  sérosité  quelquefois  fétide  qui  s’en  échap¬ 
pe;  les  croûtes,  les  crevasses  qui  succèdent  à  cet  état; 
la  chute  de  l’épiderme  en  écailles  fines,  furfuracées; 
l’apparition  de  la  maladie  au  printemps;  la  cessation 
de  tous  les  symptômes  à  la  fin  de  l’été,  leur  retour  an 
printemps  suivant;  le  sentiment  de  chaleur  à  la  gorge 
et  la  difficulté  dans  la  déglutition  chez  le  sujet  de  la  deu¬ 
xième  observation  ;  la  chaleur  à  la  bouche  chez  le  su¬ 
jet  de  la  troisième;  la  douleur  et  le  fourmillement  sur 
le  trajet  de  la  colonne  vertébrale  chez  celui  de  la  cin¬ 
quième,  voilà  bien  les  symptômes  qui  caractérisent  la 
première  période  de  cette  affection.  La  seconde  pé- 
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riode  n’est  pas  moins  bien  indiquée  par  les  phénomè¬ 
nes  suivants  :  la  rougeur  de  la  langue,  ses  gerçures; 
celles  des  lèvres;  la  soif,  le  ptyalisme,  la  diarrhée;  le 
tremblement  des  membres  que  j’ai  noté  dans  quelques 
cas,  et  la  faiblesse  musculaire  dans  presque  tous.  Aussi 
ne  me  reste-t-il  aucun  doute  sur  l’identité  de  cet  état 
morbide;  c’est  bien  évidemment  la  pellagre  des  landes 
décrite  par  M.  Hameau,  de  La  Teste,  maladie  qui  est 
absolument  la  même  que  la  pellagre  de  Lombardie ,  et 
dont  le  mal  de  la  Rose  des  Asturies  n’est  probablement 
qu’une  variété. 

On  a  dit  que  la  pellagre  n’était  que  le  résultat  d’une 
inflammation  chronique  du  tube  digestif,  ou  bien  que 
l’affection  gastro-intestinale  devait  toujours  précéder 
l’altération  de  la  peau.  S’il  m’est  permis  de  tirer  une 
conclusion  des  cinq  faits  dont  je  viens  de  rapporter 
l’histoire,  je  me  croirai  en  droit  d’affirmer  que  le  con¬ 
traire  me  parait  plus  probable.  En  effet,  chez  ces  cinq 
malades,  les  symptômes  des  mains  et  des  pieds  ont 
toujours  précédé  les  plus  légers  signes  d’irritation  de 
l’estomac  ou  des  intestins;  chez  quelques-uns  même 
la  maladie  de  la  peau  a  existé  pendant  plusieurs  années 
sans  qu’il  survint  le  moindre  indice  de  phlogose  de  ces 
organes  essentiels.  Je  ne  pense  pas  que  l’état  de  la  lan¬ 
gue,  tel  que  l’ont  présenté  quelques-uns  de  nos  mala¬ 
des  (  couleur  rouge ,  fentes  ou  gerçures  ) ,  soit  suffisant 
pour  indiquer  une  inflammation  de  la  muqueuse  gas¬ 
trique  ;  car  on  a  vu  chez  Jean  Dulin  (5e  observ.  )  cet 
état  disparaitre,  malgré  le  régime  tonique  et  nourris¬ 
sant  auquel  il  a  été  constamment  soumis  pendant  son 
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séjour  à  l’hôpital.  Il  est  positif,  d’ailleurs,  que  chez 
nos  malades  de  Captieux ,  comme  chez  tous  ceux  ob¬ 
servés  par  M.  Hameau,  les  lésions  du  tube  digestif  ne 
s’observent  que  lorsque  la  peau  est  profondément  al¬ 
térée.  On  ne  voit  rien  de  pareil  lorsque  l’érythème  est 
encore  léger;  et,  comme  l’a  très-bien  dit  M.  Hameau, 
s’il  y  avait  une  gastro- entérite  ou  tout  autre  lésion 
viscérale  antérieure,  peut-on  croire  qu’elle  ne  se  ma¬ 
nifesterait  jamais  primitivement  que  par  l’érythème? 
Les  médecins  qui  ont  émis  cette  opinion  ne  se  seraient- 
ils  pas  laissés  entraîner  malgré  eux  par  l’idée  de  rap¬ 
porter  toutes  nos  affections  mordides  à  une  lésion  préa¬ 
lable  du  tube  digestif,  idée  qui  se  ressentirait  de  l’in¬ 
fluence  qu’exerce  encore  sur  les  esprits  la  doctrine 
physiologique?  Et  si  l’on  considère  l’intime  connexion 
qui  existe  entre  la  peau  et  les  membranes  muqueuses, 
surtout  celle  qui  tapisse  les  voies  digestives ,  ne  sem¬ 
ble-t-il  pas  plus  naturel  de  penser  que  cette  dernière 
s’affecte  par  sympathie?  car  on  sait  que  lorsqu’un  de 
nos  organes  est  gravement  affecté,  tous  ceux  qui  ont 
avec  lui  quelques  relations  s’affectent  aussi  à  leur  tour. 
Enfin  j’ajouterai,  pour  dernière  preuve,  qu’à  l’autop¬ 
sie,  si  l’on  a  quelquefois  trouvé  des  traces  d’inflamma¬ 
tion  de  l’estomac  ou  des  intestins,  dans  d’autres  cir¬ 
constances,  ces  organes  ont  été  trouvés  complètement 
sains  (Joseph  Frank,  Pathologie  interne ). 

Plusieurs  auteurs,  et  entre  autres  Sprengel ,  les  deux 
Frank,  etc.,  ont  considéré  la  pellagre  comme  une  es¬ 
pèce  de  lèpre;  et  après  eux  M.  Lalesque,  dans  un  mé¬ 
moire  qui  a  été  présenté  en  1840  au  Conseil  de  salu- 
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brité  du  département ,  a  établi  un  parallèle  exact  entre 
les  deux  affections  qui  lui  paraissent  de  même  nature 
et  dériver  de  la  même  cause.  La  pellagre  ne  serait, 
d'après  lui,  qu’une  continuation,  un  amoindrissement 
de  cette  lèpre  qui,  à  nne  certaine  époque,  a  désolé 
l'Europe.  Je  ne  connais  le  mémoire  de  M.  Lalesque 
que  par  l’analyse  qu’en  a  donnée  M.  Marchant,  dans 
son  rapport  au  Conseil  de  salubrité ,  et  par  conséquent 
je  ne  puis  le  suivre  dans  le  développement  des  preu¬ 
ves  qu’il  apporte  à  l’appui  de  son  opinion;  mais  il  me 
semble  que  s’il  existe  entre  les  deux  affections  des 
points  de  contact  qui  les  rapprochent  et  paraissent 
leur  donner  une  origine  commune ,  il  existe  aussi  des 
dissemblances  assez  marquées  pour  qu’on  ne  puisse 
pas  les  confondre;  je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  la  pellagre  sévit 
actuellement  dans  les  lieux  où  la  lèpre  a  fait  autrefois 
les  plus  grands  ravages  :  ainsi,  la  Lombardie,  les  As¬ 
turies,  laGuienne,  qui  du  temps  des  croisades  ont  eu 
le  plus  à  souffrir  de  la  lèpre,  sont  aujourd’hui  les  seu¬ 
les  contrées  où  règne  la  pellagre.  Et,  pour  ne  parler 
que  de  notre  pays,  on  sait  qu’il  existait  dans  certaines 
contrées  une  race  d’hommes  connue  sous  les  noms  de 
Cagoths,  Gahets,  etc.,  dont  l’origine  est  tout  à  fait 
obscure,  malgré  les  recherches  de  plusieurs  savants  à 
ce  sujet;  les  uns  pensent  que  les  premiers  Gahets  étaient 
des  pèlerins  de  la  Gascogne ,  qui  allèrent  visiter  le  tom¬ 
beau  de  Jésus-Christ,  et  rapportèrent  de  la  Syrie  et 
de  l’Égypte  cette  maladie,  qui  était  endémique  dans 
ces  contrées;  d’autres  croient  qu’ils  étaient  les  restes 
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des  Maures ,  qui ,  tombés  au  pouvoir  des  Gascons ,  après 
la  bataille  de  Poitiers,  embrassèrent  le  Christianisme 
pour  sauver  leur  vie,  et  s’établirent  dans  la  Gascogne. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  origine,  il  est  certain  qu’il 
existait  dans  le  moyen  âge ,  dit  M.  O’Reilly  ( Histoire  de 
Baxas),  «  une  classe  malheureuse  du  peuple,  qui,  at¬ 
teinte  d’une  lèpre  ou  maladie  contagieuse  d’une  nature 
effrayante,  vivait  isolée,  proscrite  et  exclue  des  privi¬ 
lèges,  des  commodités  et  des  jouissances  de  la  vie  so¬ 
ciale  ;  c’était  des  parias  au  sein  de  la  société  française, 
des  êtres  qui  inspiraient  des  sentiments  de  crainte  et  de 
dégoût,  et  qui ,  repoussés  partout,  se  cachaient  dans  les 
bois,  au  bord  des  lagunes,  et  dans  les  endroits  déserts 
et  inhabitables.  »  Ce  qui  prouve,  en  effet,  l'existence 
chez  ces  malheureux  d’une  maladie  hideuse  et  dont  on 
redoutait  les  effets  contagieux  sur  les  autres  habitants 
du  pays,  ce  sont  les  mesures  sévères  que  toutes  les 
autorités  civiles  et  religieuses  de  l’époque  avaient  pri¬ 
ses  contre  eux;  ces  mesures  ont  été  maintenues  avec 
plus  ou  moins  de  rigueur  jusqu’à  des  temps  assez  rap¬ 
prochés  de  nous,  puisque  le  parlement  de  Bordeaux 
les  confirma  en  1596  et  1604.  Ce  n’est  que  vers  le  mi¬ 
lieu  du  siècle  dernier  que  les  Gahets  commencèrent  à 
jouir  de  quelque  liberté  et  à  se  mêler  avec  l’autre  par¬ 
tie  de  la  population,  avec  laquelle  ils  se  sont  à  peu 
près  confondus  depuis  la  révolution  de  1789.  Cependant 
on  voit  encore  des  familles  qui  appartiennent  à  cette 
caste,  et  le  canton  de  Captieux  en  renferme  un  grand 
nombre;  or  c’est  précisément  dans  cette  partie  de  no¬ 
tre  arrondissement  que  la  pellagre  tait  des  victimes; 


Digitized  by 


Google 


681 


et  ce  qu’il  y  a  de  remarquable ,  c’est  que  presque  tous 
nos  pellagreux  ont  les  yeux  bleus,  et  l’on  sait  que  cette 
couleur  des  yeux  était  un  des  signes  caractéristiques  de 
la  race  des  Gahets. 

Ces  faits  sembleraient  venir  singulièrement  à  l’ap¬ 
pui  de  l’opinion  de  M.  Lalesque,  si ,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut,  il  n’existait  pas  des  différences  aussi  tran¬ 
chées  entre  la  lèpre  et  la  pellagre;  et  ce  serait  ici  le 
cas  de  présenter  dans  un  tableau ,  que  du  reste  je  me 
réserve  de  tracer  plus  tard,  si  les  idées  que  j’émets 
aujourd’hui  étaient  accueillies,  le  parallèle  des  deux 
affections ,  parallèle  d’après  lequel  il  serait  facile  de 
démontrer  que ,  dans  l’état  actuel  de  la  science ,  il  est 
impossible  de  confondre  ces  deux  affections  et  de  les 
prendre  l’une  pour  l’autre,  comme  aussi  de  leur  assi¬ 
gner  la  même  origine. 

Ainsi  donc ,  s’il  est  démontré  que  la  pellagre  est  une 
maladie  différente  de  la  lèpre;  si,  d’un  autre  côté,  il 
est  prouvé  qu’elle  n’est  point  une  maladie  nouvelle  et 
qu’elle  existe  de  temps  immémorial  dans  les  contrées 
où  on  l’observe  aujourd’hui,  ne  peut -on  pas  penser 
qu’à  l’époque  du  moyen  âge ,  où  les  sciences  étaient  si 
peu  avancées,  où  la  médecine  était  peu  cultivée,  on  a 
confondu  la  lèpre  vraie,  la  lèpre  d’Orient,  qui  pouvait 
avoir  été  importée  de  Syrie  ou  d’Égypte  au  temps  des 
croisades,  avec  d’autres  maladies  cutanées,  et  notam¬ 
ment  celle  qui  fait  le  sujet  de  cette  note?  Les  malheu¬ 
reux  atteints  de  pellagre  n’auront-ils  pas  subi  le  sort 
des  pauvres  lépreux ,  et  n’auront-ils  pas  été  séquestrés 
comme  ceux  du  reste  de  la  société?  et  cette  circons- 
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lance  ne  suffirait-elle  pas  pour  expliquer  le  grand  nom¬ 
bre  de  lépreux  que  renfermaient  certaines  contrées  qui 
sont  aujourd'hui  celles  oà  Ion  observe  la  pellagre?  Et 
du  contact  de  tous  ces  individus  entre  eux ,  de  leurs 
alliances ,  n'a-t-il  pas  pu  résulter  une  aggravation  de 
leur  maladie  primitive?  D'ailleurs  la  servitude,  dans 
laquelle  végétaient  les  pauvres  paysans  de  cette  épo¬ 
que;  les  guerres  continuelles,  les  misères  de  toute  es¬ 
pèces  auxquelles  ils  étaient  en  proie,  ne  devaient-elles 
pas  rendre  leur  maladie  plus  terrible  encore?  Et  si  au¬ 
jourd'hui  cette  maladie  parait  chez  eux  moins  grave, 
ne  pourrait-on  pas  attribuer  cet  état  à  l'influence  de 
la  civilisation,  qui,  quoique  elle  ait  peu  fait  pour  eux, 
leur  permet  au  moins  de  manger  du  pain  et  de  se  cou¬ 
vrir  de  quelques  vêtements?  Si,  d'un  autre  côté,  la 
pellagre  se  développe  chez  nos  paysans  des  landes  sous 
l'influence  d'un  état  particulier  du  sol,  comme  je  le 
pense  et  comme  je  le  dirai  plus  loin ,  la  même  action 
n'a-t-elle  pas  dû  se  produire  à  cette  époque  reculée ,  et 
la  maladie  elle -même  présenter  des  symptômes  d'au¬ 
tant  plus  graves ,  que  les  malheureux  habitants  de  ces 
contrées  désolées  y  étaient  plus  prédisposés?  La  race 
des  Gahets  ou  Cagoths ,  par  les  conditions  mêmes  de 
son  existence  précaire  et  misérable ,  n'aura-t-elle  pas 
été  plus  exposée  à  contracter  la  maladie  et  à  en  rece¬ 
voir  des  atteintes  plus  profondes? 

Il  me  parait  donc  démontré  que  les  deux  maladies 
ont  existé  simultanément  dans  les  mêmes  localités, 
l'une  plus  grave,  moins  répandue  et  d’origine  étran¬ 
gère,  la  lèpre;  l'autre  plus  légère  en  ellè-même,  mais 
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aggravée  par  diverses  circonstances,  atteignant  un  plus 
grand  nombre  d’individus  du  pays ,  et  tirant  son  ori¬ 
gine  du  sol  lui-même,  la  pellagre. 

La  lèpre  a  disparu,  il  ne  reste  plus  d’elle  que  des 
souvenirs  historiques;  mais  la  pellagre  qui  tient  au 
sol  a  continué  de  sévir  dans  nos  contrées ,  tout  en  su¬ 
bissant  des  modiBcations  suivant  les  époques  :  faible, 
diminuant  d’intensité,  se  retirant,  pour  ainsi  dire,  à 
mesure  que  le  bien-être  s’établissait  chez  les  cultiva¬ 
teurs  des  landes;  reprenant  sa  force  et  attaquant  un 
plus  grand  nombre  d’individus  à  mesure  que  la  misère 
devenait  plus  grande,  et  que  la  constitution  de  nos  lan¬ 
dais,  affaiblie  par  une  nourriture  insuffisante  et  nuisi- 
sible,  par  la  malpropreté  inséparable  de  leur  misère, 
les  rendait  plus  aptes  à  recevoir  l’action  de  l’agent 
producteur  de  la  maladie. 


2°  Étude  des  causes. 


11  semblerait  résulter  des  observations  que  j’ai  rap¬ 
portées  et  de  quelques  autres  qui  m’ont  été  communi¬ 
quées  par  mes  confrères  des  Landes,  que  la  pellagre 
affecterait  dans  nos  contrées  les  hommes  plutôt  que  les 
femmes;  mais  ces  faits  sont  trop  peu  nombreux  pour 
que  je  me  permette  de  rien  conclure  à  cet  égard.  Ce 
qui  est  positif,  c’est  qu’elle  attaque  presque  exclusive¬ 
ment  les  paysans  cultivateurs,  et  parmi  cette  classe 
d’hommes  les  plus  pauvres  et  les  plus  misérables.  J’i¬ 
gnore  si  les  bergers  de  Captieux,  et  qui  sont  assez 
nombreux,  présentent  quelques  cas  de  cette  affection, 
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tous  les  renseignements  que  j'ai  pris  à  cet  égard  ont  été 
négatifs;  j’ai  interrogé  un  grand  nombre  de  paysans 
de  Captieux,  qui  tous  m’ont  répondu  que  les  bergers 
n’avaient  point  cette  maladie.  Les  individus  qui  habi¬ 
tent  les  bourgs  en  paraissent  exempts. 

M.  Hameau  pense  que  la  pellagre  est  due  à  des  éma¬ 
nations  ou  à  un  virus  qui  se  dégagerait  du  fumier  des 
brebis  ou  de  la  peau  non  tannée  de  ces  animaux.  Les 
faits  que  j'ai  rapportés  sont  tout  à  fait  contraires  à  cette 
hypothèse ,  puisque  les  individus  qui  font  le  sujet  de 
ces  observations  n’ont  jamais  eu  de  communication 
avec  les  brebis,  et  que  deux  d’entre  eux  (obs.  1  et  5) 
se  trouvent  dans  des  contrées  où  il  n’y  a  pas  de  ces  ani¬ 
maux.  D’ailleurs,  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  des  bergers 
de  Captieux  vient  encore  détruire  cette  opinion. 

Plusieurs  médecins  italiens,  et  après  eux  M.  Ar- 
thaud,  dans  un  article  inséré  dans  le  tome  5  du  Jour- 
nal  de  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux,  attribuent 
la  pellagre  à  l’action  délétère  du  maïs  altéré ,  et  M.  Ar- 
thaud  termine  son  article  par  ces  mots  :  «  Un  fait  hors 
de  discussion ,  c’est  que  ta  pellagre  ne  s’est  montrée  que 
dans  les  pays  où  le  maïs  forme  la  base  de  la  nourriture 
des  habitants.  »  En  réponse  à  cette  assertion,  voici  ce 
qu’on  lit  dans  le  Traité  de  pathologie  interne  de  Joseph 
Frank,  tome  II,  page  343  (Encyclopédie  des  sciences 
méd.)  «  C’est  en  vain  que  l’on  objecterait  que  l’usage 
du  maïs  fut  introduit  dans  l’Italie  septentrionale,  long¬ 
temps  avant  l’apparition  de  la  pellagre,  car  il  est  bien 
démontré  que  l’usage  de  cette  céréale  n’est  devenu  gé¬ 
néral  dans  ce  pays  que  depuis  un  temps  peu  considé- 
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rable.  D’un  autre  côté,  le  inaïs  constitue  un  aliment 
journalier  dans  le  Milanais  inférieur,  dans  la  province 
de  Pavie ,  dans  le  Lodesan ,  et  sur  les  rives  du  lac  de  Cô- 
me,  où  la  pellagre  se  montre  rarement.  Celte  maladie 
se  montre,  au  contraire,  très-fréquemment  à  Briantia 
et  à  Varsotto,  dont  les  habitants  se  servent  peu  de  cet 
aliment.  »  Donc,  ce  fait,  loin  d’être  hors  de  discussion, 
comme  l’avance  M.  Arthaud ,  se  trouve  contredit  même 
en  Italie.  Or,  il  nous  est  tout  aussi  impossible  d’attri¬ 
buer  à  cette  cause  la  pellagre  qui  sévit  dans  nos  lan¬ 
des;  car,  principalement  dans  le  canton  de  Captieux 
où  cette  affection  exerce  des  ravages  incontestables,  le 
maïs,  loin  de  former  la  base  de  l’alimentation  journa¬ 
lière  des  habitants,  n’y  est  presque  point  usité.  Le  pain 
de  seigle,  la  cruchade  faite  avec  les  farines  de  mil  ( pa - 
nicum  miliaceum)  et  de  millade  fpanicum  italicumj, 
composent  la  nourriture  habituelle  des  habitants  de  ces 
contrées;  le  maïs  n’entre  dans  l’alimentation  des  lan¬ 
dais  que  par  exception  et  en  très-petite  quantité;  son 
prix,  ordinairement  élevé,  le  mettant  au-dessus  des 
ressources  des  pauvres  cultivateurs  qui  sont  précisé¬ 
ment  les  plus  exposés  aux  atteintes  de  la  maladie.  D’un 
autre  côté,  les  paysans  des  environs  de  Bazas  qui  ré¬ 
coltent  du  maïs  ou  blé  d'Espagne  (zea  maïs ,  L.)  et  qui 
le  mangent  en  cruchade,  n’ont  point  la  pellagre. 

Je  ne  dirai  rien  de  l’insolation  qui,  à  elle  seule,  me 
paraît  incapable  de  produire  les  phénomènes  qui  cons¬ 
tituent  l’affection  pellagreuse. 

Parmi  les  causes  qui  ont  été  indiquées  par  les  auteurs 
comme  susceptibles  de  produire  la  pellagre,  il  en  est 
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deux  qui  me  paraissent  devoir  entraîner  avec  elles  une 
prédisposition  marquée  à  cette  affection,  je  veux  par¬ 
ler  de  la  nourriture  de  mauvaise  qualité  et  de  la  mal¬ 
propreté;  mais  je  pense  que  le  développement  immé¬ 
diat  de  cette  maladie  est  du  à  l’action'  d’une  troisième 
cause  qui  n’a,  que  je  sache,  encore  été  indiquée  par 
personne;  c’est  la  poussière  du  sol  des  landes  qui  me 
semble  devoir  exercer  une  irritation  spécifique  sur  la 
peau  des  individus  qui  sont  déjà  sous  l’influence  des 
deux  premières. 

1°  On  sait  que  l’usage  habituel  d’aliments  de  mau¬ 
vaise  qualité  prédispose  aux  affections  cutanées;  or, 
nos  paysans  des  Landes  se  nourrissent  de  pain  de  sei¬ 
gle  dans  lequel  il  existe,  surtout  dans  les  années  où  la 
la  récolte  est  peu  abondante ,  une  quantité  notable  d’er¬ 
got.  La  viande  salée,  le  lard  rance,  les  sardines,  la  cru- 
chade  de  millet,  qui  ne  contient  que  très-peu  de  principes 
nutritifs ,  forment  le  complément  de  leur  nourriture. 

2°  La  malpropreté  a  été  depuis  longtemps  signalée 
comme  une  des  causes  principales  de  la  pellagre ,  et  on 
a  vu,  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  que  les  ha¬ 
bitants  de  Captieux  sont  sales,  ne  se  lavant  jamais; 
mais  je  ne  pense  pas  que  la  malpropreté  puisse  seule 
produire  cette  affection  ;  car  on  la  verrait  se  manifes¬ 
ter  dans  d’autres  contrées ,  dont  les  habitants  sont  tout 
aussi  sales  que  nos  landais,  et  où,  cependant  on  n’a 
pas  jusqu’à  présent  observé  cette  maladie.  Je  pense 
donc  que  la  malpropreté  n’est  ici  qu’une  des  causes 
prédisposantes,  de  même  que  l’alimentation  de  mau¬ 
vaise  qualité. 
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3°  La  cause  déterminante  occasionnelle,  me  paratt 
être  la  poussière  qui  s’élève  du  sol  des  Landes.  En  ef¬ 
fet,  si  l’ on  considère  que  ce  sol  est  formé  par  un  sable 
noir,  qui  ne  retient  pas  l’eau ,  et ,  par  conséquent  se  des¬ 
sèche  promptement  aux:  premiers  rayons  du  soleil  et  se 
résout  en  poussière  extrêmement  fine  ;  que  la  pellagre 
fait  ordinairement  sa  première  apparition  au  mois  d’a¬ 
vril;  que  c’est  à  la  même  époque  que  le  paysan  des 
landes  sème  le  millet  dans  le  creux  qui  existe  entre  les 
deux  sillons  du  seigle;  que  cette  maladie  commence 
toujours  par  un  érythème  assez  léger  des  mains,  des 
pieds,  du  cou,  en  un  mot,  des  parties  du  corps  qui 
sont  à  découvert;  que  cette  affection  s’aggrave  singu¬ 
lièrement  au  mois  de  mai,  qui  est  précisément  l’épo¬ 
que  de  l’année  où  les  landais  donnent  la  première  fa¬ 
çon  à  leur  millet;  que,  pendant  cette  opération,  ils 
sont  constamment  cachés  dans  le  sillon  du  seigle,  qui 
est  alors  très-élevé;  que  la  poussière  qui  s’élève  du 
sol  les  enveloppe  de  toutes  parts ,  se  dépose  nécessai¬ 
rement  sur  les  parties  découvertes  de  leur  corps,  et  se 
mêlant  avec  la  sueur,  y  forme  une  croûte  que  ces  mal¬ 
heureux  ne  prennent  pas  même  la  précaution  d’enle¬ 
ver  lorsqu’ils  ont  terminé  leur  travail,  n’est-on  pas 
amené  à  conclure  que  cette  poussière  agit  d’une  ma¬ 
nière  spécifique  en  irritant  la  peau  d’une  façon  parti¬ 
culière,  et  détermine  les  phénomènes  dont  nous  som¬ 
mes  témoins? 

Les  observations  que  j’ai  rapportées  me  semblent 
confirmer  d’une  manière  singulière  cette  opinion  ;  ainsi 
on  voit  dans  la  première  observation  que  l’érythème 
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des  pieds  n’a  pas  reparu  cette  année,  parce  que  Marie 
Escarpit  a  eu  le  soin  de  tenir  constamment  ces  parties 
couvertes  et  à  l’abri  du  contact  des  agents  extérieurs, 
tandis  que  la  maladie  s’est  montrée  aux  mains  et  au 
cou,  qui  se  sont  trouvés  exposés  à  l'action  de  la  pous¬ 
sière  du  sol.  Chez  Jean  Dulin  (5e  observ.),  la  pellagre 
n’est  point  venue  cette  année,  quoique  aucun  traite¬ 
ment  pharmaceutique  n'ait  été  dirigé  contre  elle;  mais 
uniquement  parce  que  ce  malade  a  été  soustrait  aux 
causes  qui  l’avaient  amenée  les  années  précédentes.  Je 
puis  en  dire  autant  de  la  malade  de  M.  G.  Fontans. 

La  pellagre  de  Lombardie,  dont  la  similitude  arec 
celle  de  nos  landes  est  bien  établie,  malgré  quelques 
légères  dissemblances ,  est-elle  due  à  la  même  cause? 
Le  sol  des  provinces  de  ce  pays  où  règne  la  pellagre 
serait-il  identique  à  celui  de  nos  cantons  landais?  Voici 
ce  que  l’on  trouve  dans  un  mémoire  intitulé  :  Réponse 
à  cinq  questions  proposées  par  le  Gouvernement  impérial 
( autrichien )  au  sujet  de  la  pellagre,  par  le  professeur 
Ghiappa.  (  Gazette  médicale ,  1833,  page  340).  «  Elle 
(la  pellagre)  est  inconnue  dans  les  villes,  les  grandes 
terres  ou  châteaux;  les  hautes  montagnes  en  sont  jus¬ 
qu’à  présent  exemptes;  ainsi  la  Valteline  en  est  heu¬ 
reusement  préservée.  Les  collines  et  les  moyennes  hau¬ 
teurs  semblent  les  lieux  quelle  affectionne  davantage; 
ainsi  elle  sévit  surtout  parmi  les  collines  de  la  Brianza 
et  dans  les  provinces  de  Côme  et  de  Bergame.  On  pré¬ 
tend  que  la  nature  de  ces  terrains  crayeux  ou  sablon¬ 
neux  a  une  fâcheuse  influence;  les  plaines,  surtout 
celles  qu’arrosent  des  rivières ,  paraissent  à  quelques- 
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uns  moins  propres  à  la  production  de  la  maladie.  »  Et 
plus  loin  «  la  pellagre  ne  suit  point  une  marche  géo¬ 
graphique,  régulière;  elle  disparaît  des  contrées  riches 
pour  accabler  les  endroits  où  la  pauvreté  engendre 
la  malpropreté  et  toutes  ses  conséquences.  »  Il  suit  de 
ce  passage  qu’on  peut  facilement  établir  une  compa¬ 
raison  entre  les  contrées  de  l’Italie  où  règne  la  pella¬ 
gre  et  le  pays  des  landes;  et  M.  Lalesque  qui,  dans  son 
mémoire,  a  cherché,  sous  un  autre  point  de  vue  que 
moi,  il  est  vrai,  à  établir  cette  similitude,  avait  donc 
raison,  quoique  la  commission  du  conseil  central  de 
salubrité  de  la  Gironde  en  ait  jugé  autrement  (voyez 
Rapport  au  Conseil  central  de  salubrité  du  département 
de  la  Gironde,  août  1840,  page  16) ,  puisqu’il  est  cons¬ 
tant,  d’après  l’aveu  des  médecins  italiens  eux-mêmes, 
que  les  terrains  sablonneux  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
d’influence  sur  la  production  de  cette  maladie ,  tandis 
que  les  terres  riches ,  grasses  et  bien  arrosées  en  sont 
exemptes.  Et  si  la  pellagre  se  montre  aussi  quelquefois 
dans  des  contrées  dont  le  sol  présente  de  meilleures 
conditions,  ne  pourrait-on  pas  en  accuser  soit  un  vice 
héréditaire  (et  l'on  assure  que  la  pellagre  peut  se  trans¬ 
mettre  ainsi) ,  soit  l’importation  qui  peut  en  avoir  été 
faite  par  des  individus  qui  l’ont  prise  dans  des  locali¬ 
tés  qu elle  affectionne?  Ce  qui  prouve  quelle  ne  peut 
prendre  racine  dans  ces  lieux  mieux  partagés,  c’est 
cette  dernière  phrase  du  passage  que  je  viens  de  citer 
de  l’ouvrage  du  professeur  Ghiappa ,  «  qu’elle  disparaît 
des  contrées  riches  pour  accabler  les  endroits  où  la 
pauvreté  engendre  la  malpropreté  et  toutes  ses  consé- 

45 
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quences.  »  Ne  serait-il  pas  utile  de  rechercher  si  dans 
les  contrées  dont  le  sol  est  gras,  humide  et  bien  arrosé, 
il  se  trouve  des  individus  atteints  de  la  pellagre,  et  si 
ces  individus  habitent  depuis  longtemps  le  pays ,  ou 
venus  de  localités  plus  pauvres  et  où  la  pellagre  serait 
endémique?  On  peut  en  dire  autant  des  bourgs  et  des 
villes  où  la  pellagre  a  pu  se  montrer  quelquefois.  Jo¬ 
seph  Frank ,  après  avoir  dit  qu'on  l'observait  seulement 
chez  les  paysans,  ajoute  en  avoir  vu  trois  exemples 
chez  des  habitants  des  villes;  mais  il  met  en  note  ce 
qui  soit  :  «  Cerri  fait,  au  sujet  de  semblables  observa¬ 
tions,  la  remarque  que  souvent  des  individus  nés  au 
village  se  rendent  dans  les  villes,  et  en  sont  regardés  J 
tort  comme  des  habitants.  »  Que  l’on  me  permette  une 
dernière  citation  :  MM.  Cazenave  et  Schedel  qui,  il  est 
vrai,  n’ont  point  observé  la  pellagre  par  eux-mêmes, 
mais  qui  ont  rédigé  leur  article  d'après  les  leçons  cli¬ 
niques  de  M.  Biett ,  qui  l’avait  vue  en  Italie,  et  d'après 
d'autres  documents,  disent  :  «  On  l'observe  presque 
exclusivement  dans  les  dernières  classes  du  peuple, 
surtout  parmi  les  paysans  et  ceux  qui  se  livrent  aux 
travaux  de  l'agriculture.  La  cause  immédiate  de  son 
développement  parait  être  un  état  particulier  et  inconnu 
de  l'atmosphère,  ou  plutôt  du  90I .  »  Or,  cet  état  par¬ 
ticulier  et  inconnu  du  sol ,  que  peut-il  être  sinon  l'ac¬ 
tion  spécifique  de  la  poussière  de  ce  sol  sur  la  peau  des 
pauvres  cultivateurs  de  ces  contrées  plongés  dans  la 
misère  et  la  saleté? 

L'époque  des  travaux  de  la  campagne  qui  favorisent 
ia  production  de  la  peUagre ,  doit  être  la  même  en  Ita- 
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lie  que  dans  nos  Landes;  car,  si  en  Italie  on  ne  récolte 
pas  de  millet,  on  y  cultive  le  maïs,  et  le  maïs  se  sème, 
se  travaille  et  se  recueille  aux  mêmes  époques  que  le 
millet  de  nos  landes.  Ainsi,  dans  les  deux  pays,  simi¬ 
litude  de  causes  prédisposantes  (misère,  mauvaise  nour¬ 
riture,  malpropreté) ,  même  cause  occasionnelle  (pous¬ 
sière  du  sol),  mêmes  travaux,  même  affection. 

En  résumé,  on  doit  donc  admettre  pour  la  pellagre 
deux  causes  prédisposantes,  la  nourriture  de  mauvaise 
qualité  et  la  malpropreté,  et  une  cause  occasionnelle, 
la  poussière  du  sol  qui  agit  d'une  manière  spécifique 
en  s’incrustant  sur  la  peau. 

3°  Traitement. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  et  les  observations 
que  j'ai  rapportées,  on  voit  que  le  traitement  de  cette 
grave  maladie  est  simple  et  facile,  au  moins  dans  les 
premiers  temps;  car,  lorsqu'elle  est  arrivée  à  la  secon¬ 
de  période  et  lorsqu'il  existe  des  symptômes  d'inflam¬ 
mation  du  tube  digestif  ,  ou  qu’il  se  manifeste  des  phé¬ 
nomènes  qui  annoncent  une  altération  de  quelques  par¬ 
ties  du  système  nerveux,  le  traitement  devra  se  modi¬ 
fier  suivant  les  symptômes  prédominants.  Ainsi  je  dirai 
avec  MM.  Gazenave  et  Schedel  :  «  Le  traitement  con¬ 
siste  surtout  dans  l'éloignement  des  lieux  et  des  travaux 
qui  sont  évidemment  la  cause  du  développement  de  la 
pellagre.  »  A  cela  on  devra  ajouter  des  lotions  sur  les 
parties  malades  avec  des  eaux  émollientes  et  mucila- 
gineuses  (mauves,  graines  de  lin,  etc.),  des  onctions 
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sur  ces  mêmes  parties  avec  des  corps  gras;  des  bains, 
un  régime  nourrissant  composé  de  bonnes  viandes,  de 
pain,  de  lait,  etc. 

La  prophylactique,  quoique  simple,  me  paraît  devoir 
rencontrer  bien  des  difficultés  dans  son  application; 
car,  la  misère  d'un  côté,  et  de  l'autre,  l'habitude,  em¬ 
pêcheront  longtemps  nos  paysans  des  landes  de  se  sou¬ 
mettre  aux  exigences  de  l'hygiène,  qui  leur  prescrirait 
une  alimentation  plus  saine  et  des  soins  de  propreté, 
tels  que  des  lotions  sur  les  parties  exposées  au  contact 
de  l'air  ou  autres  agents  extérieurs  et  des  bains  sou¬ 
vent  répétés.  On  pourrait,  je  pense,  obtenir  des  ré¬ 
sultats  avantageux  par  quelques  mesures  administra¬ 
tives  déjà  proposées  par  M.  Lalesque,  telles  que 
l'instruction  primaire,  des  avis  efficaces  concernant  la 
propreté  des  personnes  et  des  choses,  et  des  primes 
d'encouragement.  On  pourrait  aussi  établir  un  hôpital 
spécial  pour  les  malades  atteints  de  la  pellagre ,  ou  du 
moins  affecter  à  ce  service  une  ou  deux  salles  d'un  des 
hôpitaux  les  plus  rapprochés  du  foyer  de  la  maladie, 
Thôpital  de  Bazas,  par  exemple,  où  les  malades  trou¬ 
veraient  des  moyens  de  guérison  que  leur  position  mal¬ 
heureuse  ne  leur  permettrait  pas  de  se  procurer  chez 
eux. 

8  juillet  1841. 

(La  fin  au  prochain  Numéro.  J 
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